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HIS  TO  IRE 

DES  PROGRÈS 

DE  L’ESPRIT  HUMAIN 
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HISTOIRE 

DES  PROGRÈS 

DE  l’esprit  humain 

DANS 


LES  SCIENCES  NATURELLES 


E  T 

DANS  LES  ARTS  QUI  EN  DÉPENDENT; 
SAVOIR: 


L’Espace,  le  Vuide,  le  Temps, 
LE  Mouvement  et  le  Lieu. 
La  Matière  ou  les  Corps. 
La  Terre. 

L’Eau. 

L’Air. 

Le  Son. 

Le  Feu. 


La  Lumière  et  les  Couleur  s 
L’Electricité. 
L’Astronomie  Physique. 

Le^  Globe  Terrestre. 
L’Économie  Animale. 

La  Chimie. 


La  Verrerie. 
La  Teinture. 


Avec  un  Abrégé  de  la  Vie  des  plus  célébrés 
Auteurs  dans  ces  Sciences. 


Par  M.  s  a  V  é  r  I  e  n. 


A  PARIS, 

Chez  L  A  C  O  M  B  E  ,  Libraire ,  rue  Cbriftine.. 


M.  D  C  C.  '  L  X  X  V. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Rou 
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PREFACE. 

C’est  une  remarque  bien  jadicîeufe 
qu’a  faite  un  des  plus  habiles  Phy- 
ficiens  du  dernier  fiècle  {Rohault)  ^ 
que  les  Anciens  ont  cultivé  avec  le  plus 
grand  fuccès  les  Sciences  Exadles,  tandis 
qu’ils  ont  fait  peu  de  progrès  dans  les 
Sciences  Naturelles.  Par  quelle  raifon 
les  Philofophes  de  l’Antiquité  ont- 
ils  négligé  ces  Sciences  fi  nécefîàires  à 
la  connoifTance  de  la  Médecine  ,  qu’ils 
étudioient  néanmoins  avec  beaucoup 
de  foin  ?  C’efl  fans  doute  que  le-raifon- 
nement  a  été  le  premier  inftrumenc  dont 
on  s’eft  fervi  pour  découvrir  la  vérité; 
&  ce  n’efî:  que  par  Pobfervation  & 
l’expérience  qu’on  peut  dévoiler  les 
fecrets  de  la  Nature.  Or  robfervation 
&  l’expérience  font  l’ouvrage  du  temps, 
&  les  premiers  Pbyficiens  n’ont  fait 
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vj  PRÉFACE. 
qu’ouvrir  la  carrière  que  leurs  neveux 
dévoient  parcourir.  Il  faut  croire  que 
les  Grecs  auroient  poufle  plus  loin  leurs 
recherches ,  fi  leur  règne  eût  eu  une  plus 
îongae  durée*,  mais  au  lieu  de  féconder 
îes  vues  d^un  des  plus  célèbres  d’entre 
eux  ,  ArifioU,  les  Romains  ,  qui  leur 
fuccédèrent,  fe  contentèrent  d’admirer 
la  hardiefie  de  fes  idées  &  l’univerfa- 
Üté  de  fes  connoifiances.  La  grande  fa- 
gacité  de  cet  homme  prodigieux  étonna 
tous  les  efprits,  &  fon  ton  impérieux 
&  dcfpotique  fubjugea  la  raifon.  Cette 
fervitude  morale  engendra  même  une 
efpèce  de  p  a  relie  &  de  défiance ,  qui  ne 
permit  plus  de  rien  entreprendre. 

Arlflou  forma  une  fede  qui  porta 
fbn  nom  jufqu’aux  fiècles  les  plus  re¬ 
culés.  Ce  nom  feul  réfolvoit  les  plus 
grandes  difficultés  ,  &  fon  opinion  étoit 
regardée  comme  la  raifon  même.  On 
s’occupa  donc  des  écrits  de  ce  Philo- 
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fophe  plutôt  que  d’étudier  la  Nâture;& 
contens  de  repalîèr  les  raifonnemens 
des  Anciens,  les  Phyficiens  de  Rome 
n’osèrent  point  faire  ufage  de  leurs  lu¬ 
mières  ,  afin  de  fe  former  de  nouvelles 
routes. 

Lorfqu’à  la  renailTance  des  lettres  le 
voile  de  cette  forte  de  fuperflition  fut 
déchiré ,  on  attaqua  la  Nature  avec  les 
armes  des  hypothèfes  &  des  fyflêmes. 
On  fuppofa  les  caufes  connues  pour  en 
déduire  les  effets,  &  on  dédaigna  de 
remonter  aux  caufes  par  la  connoiflànce' 
des  effets.  Cette  manière  de  philofopher 
fit  naître  des  queflions  fi  abflraites  &  fi 
générales,  qu’elles  ne  fervirent  qu’à  di- 
vifer  les  Phyficiens,  fans  être  d’aucune 
utilité  pour  expliquer  le  moindre  phé-' 
nomène. 

Les  premiers  Philofophes  qui  recon¬ 
nurent  que  les  raifonnemens  étoient  in- 
fufîifans  dans  l’étude  de  la  Phyfique, 
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voulurent  réduire  cette  fcience  en  expé¬ 
riences.  Cette  méthode  eft  infiniment  fu- 
périeure  à  l’autre  ;  mais  il  falloir  la  fou- 
tenir  par  le  raifonnement;  car  fi  l’expé- 
/  rience  éclaire  le  raifonnement,  le  rar- 
fonnement  conduit  à  l’expérience  &  en 
retire  le  fruit  qu'celle  peut  produire,  en 
déduifant  quelquefois  un  grand  nombre 
de  vérités  d’une  feule  expérience. 

Ainfi  on  conclut  que  pour  procéder 
avec  fuccès  à  la  recherche  des  chofes 
naturelles,  on  doit  joindre  le  raifon- 
nemeht  à  l’expérience.  Et  comme  de 
toutes  les  manières  de  raifonner  celle 
des  Géomètres  efl  la  plus  fûre  pour 
éviter  de  faire  de  faux  jugemens,  on  a 
efiimé  qu’il  ne  falloir  pas  féparer  la 
fcience  des  Géomètres  de  la  fcience  des 
Phyficiens.  Cet  alliage  n’a  pas  néanmoins 
autant  contribué  aux  progrès  de  cette 
dernière  fcience  qu’on  s’en  étoit  flatté. 

Le  principal  inconvénient  qui  en  a 
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réfulté  5  c’eft  d’avoir  confondu  les  Ma¬ 
thématiques  avec  la  Phyfique,  qui  ont 
chacune  leurs  limites.  Ce^  font  deux  édi¬ 
fices  abfolument  difFérens ,  &  par  le  fon- 
demenc  &  par  la  forme. 

Dans  les  Mathématiques  on  n’admec 
pour  principes  que  des  axiomes ,  c  eil- 
à-dire,  des'propofitions  claires  &  évi¬ 
dentes  par  elles-mêmes;  de  forte  que 
tout  fe  rapporte  à  l’entendement  pur. 
Les  expériences  font  au  contraire  les 
fondemens  de  la  Phyfique;  &  c’eft  ici 
l’ouvrage  ^des  fens.  Les  Mathématiciens 
ne  cherchent  point  k  connoître  la  na¬ 
ture  &  la  propriété  des  corps  ,  mais 
leur  dimenfion ,  leur  mouvement  &  leur 
fituation  refpeélive.  ‘  < 

Pour  ce  travail ,  ils  ne  s’en  rappor¬ 
tent  point  à  ce  qu’ils  voient ,  mais  a 
ce  qu’ils  devroient  voir ,  fi  leurs  fens 
étoient  aufli  fubtils  que  leur  efprit.  Et 
les  Phyûciens  jugent  par  le  moyen  des 
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fens  de  Ja  conformité  des  chofcs  avec 
nos  idées. 

Les  fens  font  abfolument  les  guides 
de  leurs  recherches,  &ce  n’eft  que  par 
eux  qu’ils  parviennent  à  connoître  les 
propriétés  des  corps.  Ces  efpèces  de  Phi- 
lofophes  voient  les  chofes  telles  qu  elles 
font  avec  leurs  beautés,  leurs  défauts  & 
leurs  imperfedions  ,  parce  que  ce  font 
leurs  qualités  qui  les  conflituent. 

Ils  prennent  garde  fur-tout  de  ne 
pas  adopter  comme  une  vérité  quelque 
fîélion  de  leur  efprit.Ce  feroit  le  moyen 
de  fermer  la  porte  à  tout  examen.  Un 
faux  principe  ,  dit  Gravejandc  ,  ne 
fauroit  mener  à  l’explication  d’aucun 
phénomène.  Les  propriétés  des  corps  & 
les  loix  de  la  Nature  doivent  donc  fer- 
vir  de  bafe  aux  raifonnemens  dans  la 
Phyfique.  C’efl  la  conclufion  de  ce  cé¬ 
lèbre  Philofophe. 

Toutes  les  vérités  qu’on  a  décou- 
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vertes  ,  &  qu’on  découvrira  par  ce 
moyen ,  font  des  vérités  phyfiques  ;  & 
toutes  celles  qui  ont  pour  objet  les  pro¬ 
priétés  générales  des  figures ,  font  des 
vérités  mathématiques  ;  car  la  Mathé¬ 
matique  eft  la  fcience  des  qualités  &  des 
proportions  de  tout  ce  qui  peut  être 
compté  &  mefuré. 

C’efl  donc  à  tort  que  les  perfonnes 
qui  ont  écrit  fur  les  Sciences  Exaéles  & 
fur  les  Sciences  Naturelles ,  n’ont  point 
féparé  les  vérités  qui  appartiennent  aux 
unes  &  aux  autres;  &  cette  confufion 
n’a  pu  qu’être  nuifible  aux  progrès  de 
ces  deux  Sciences. 

Prefque  tous  les  Phyficiens  ont  traité 
dans  leurs  ouvrages  de  la  Mécanique , 
de  l’Hydraulique  ,  de  l’Hydroflatique 
&  de  l’Optique  ;  cependant  ces  fciences 
font  des  parties  des  Mathématiques.  En 
effet  la  Mécanique  efl  la  fcience  des 
loix  du  mouvement  des  effets  des  puiP 
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fances  ou  des  forces  mouvantes  appli¬ 
quées  a  des  machines  ;  &  la  Dynamique 
cH  la  fcience  du  mouvement  des  corps ^ 
qui  agilîènt  les  uns  fur  les  autres  d’une 
manière  quelconque:  ce  qui  ne  confifte 
qu  en  des  mefures,  en  des  proportions 
&  en  des  rapports.  L’Hydraulique,  qui 
eft  la  fcience  du  mouvement  des  eaux, 
&  l’Hydroflatique,  qui  a  pour  objet 
1  équilibré  de  1  eau  &  fbn  aébon  fur  les 
corps  qui  y  font  plongés,  dépendent 
abfolument  des  loix  de  la  Mécanique: 
c’efl  une  application  de  ces  loix  au  mou¬ 
vement  &  à  l’adion  des  fluides.  Enfin 
1  Optique  5  qui  efl;  la  fcience  de  la  vifion , 
fe  démontre  par  des  lignes;  tellement 
que  M.  Sandcrfon ,  aveugle  ,  &  pour¬ 
tant  Profefièur  de  Mathématiques  à  Cam- 
bribge  ,  l'enfeignoit  à  fes  écoliers. 

La  vraie  raifon  place  toutes  choies 
dans  le  rang  qui  leur  convient ,  dit  le 
célébré  Auteur  de  V Art  de  Penfer ^  afin 
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que  l’efprit  puifîe  en  mieux  faifir  l’en- 
fcmble,  &  le  fou  mettre  à  fon  examen 
avec  plus  d’aifance  &  de  fuccès.  Rien  ne 
met  plus  de  défordre  dans  nos  idées  que 
le  mélange  confus  de  vérités  hétéro¬ 
gènes  ,  je  veux  dire  de  différentes  gC- 
pèces  *,  &  la  meilleure  règle  pour  fe  con¬ 
duire  dans  la  recherche  de  la  vérité  , 
c’efl  de  bien  diftinguer  la  cercitude  de 
la  probabilité^  la  convidion  de  la  per- 
fuafion. 

Or  5  en  dffpofant  de  fuite  les  vérités 
phyfiques  dont  on  acquiert  la  preuve 
par  le  témoignage  des  fens  &  les  vérités  , 
mathématiques,  que  Tentendement  fèul 
démontre,  on  place  chaque  choie  dans 
fon  rang ,  &  on  fe  met  en  état  d’ap¬ 
porter  à  chacune  d’elles  l’application  par¬ 
ticulière  qui  lui  convient,  pour  com¬ 
prendre  les  fciences  que  forme  l’agré¬ 
gation  de  ces  vérités. 

C’efl  ainfi  qu’on  peut  circonferire  ces 
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fciences  dans  leurs  véritables  limites, 
&  en  donner  des  définitions  exaéfes  & 
précifes. 

Dans  PHîJîoirc  des  progrès  de  VEfprit 
Humain  dans  les  Sciences  Exades  ,  j’ai 
expofé  toutes  les  découvertes  qu’on  a 
faites  dans  les  Mathématiques  ;  &  dans 
V Hijîoire  des  Progrès  de  VEfprit  Humain 
dans  les  Sciences  Naturelles  ,  que  je 
publie  aujourd’hui  ,  je  renferme  toutes 
celles  qu’on  a  faites  dans  la  Phyfique. 

On  trouvera  donc  ici  ces  dernières 

; 

découvertes  r  elles  forment  l’empire 
aéluel  des  Sciences  Naturelles ,  &  cet 
Ouvrage  en  efl  la  carte  générale.  Elle 
efl:  divifée  en  autant  de  ferions  que 
cet  empire  a  des  provinces,  c’efl-à-dire, 
de  parties  ;  &  avec  cette  divifion ,  &  en 
fuivant  l’ordre  des  temps ,  je  préfente 
au  Leéleur  le  fpedacle  de  la  Nature^ 
clairement  &  fans  confufion. 

Puifîe  ce  nouveau  fruit  de  mes 


/ 
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veillesmériter  la  même  indulgeace  que 
le  Public  a  accordée  à  mes  autres  pro- 
duélions  &  faire  renaître  Tamoiir  des 


belles  connoiiïances  &  celui  de  la  vérité  l 


*  La  première  édition  de  l’Hifioire  des  Progrès  de 
l'Efprit  Humain  dans  Us  Sciences  Exactes ,  eft  épuifée 
<lepuis  long-temps ,  &  on  en  prépare  une  fécondé.  Si  celle 
4es  Sciences  Naturelles  a  le  même  fuccès,  elle  fera  incef’ 
famment  fuivic  d'une  Hifi»ire  des  Progrès  de  l’Efprk 
Humain  dans  Us  Sciences  IntelUBuelUs, 
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histoire 

De  l’Espace,  du  Vuide,du  Temps; 
DU  Mouvement  et  du  lieu. 


L  A  queftion  fur  la  nature  de  l’efpace  ,  eft 
une  des  plus  fàmeufes  qui  aient  partagé 
les  Pliilofophes  anciens  &  modernes,  comme 
1  a  fort  bien  remarque  1  auteur  des  Injlitutions 
de  Phyfique:  auffi  eft-elle  une  des  plus  elfen- 
tielles  par  l’influence  quelle  a  fur  les  vérités 
les^  plus  importantes  de  la  Phyfique.  Mais 
queft-ceque  l’Efpace  ?  C’eft ,  félon  Democrite, 
un  etre  incorporel ,  impalpable  &  incapable 
d  action  &  de  paflion.  Leucipc  ,  difciple  de  ce 

A 


480  ans 
avant  l’erc 
chrétienne. 
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tienne. 


i  HtSTOIÏlÊ  M  l’Espacë,  du  Vuidë, 
Philofophe,  a  adopte  cette  définition.  Epicure, 
autre  difciple  de  Démocrite  ^  Ta  fimplifiée  ,  en 
difanr  que  c’eft  une  étendue  fans  bornes , 
immobile  ,  uniforme ,  fimilaire  en  toutes  fes 
parties ,  &  libre  de  toute  réfiftance. 

Après  la  mort  à' Epicure ,  les  Phyficiens 
laifierent  -  là  cette  queftion  fur  la  nature  de 
PEfpace. 

Àrifiote  s’étoit  contenté  de  dire  que  l’éten¬ 
due  ou  efpace  ,  eft  un  accident ,  un  mode  de 
la  matière.  Ainfi  en  parlant  de  l’étendue  d’un 
corps  ,  ce  grand  homme  prétendoit  que  l’éten¬ 
due  eft  un  mode ,  &:  que  le  corps  eft  la  fub- 
ftance.  Mais  ce  n’eft  point-là  définir  l’étendue 
ou  efpace  ,  &  par  conféquent  réfoudre  la  quef¬ 
tion  dont  il  s’agit. 

A  la  renaiflance  des  Lettres  ,  Gajfendi 
ayant  fait  une  étude  particulière  de  la  doeftrine 
à' Epicure ,  renouvela  le  fentiment  de  ce  Phi- 
lofophe  fur  la  nature  de  l’Efpace  \  &  quoi¬ 
qu’il  la  foLitînt  avec  les  raifons  les  plus  fub- 
tiles  &  les  plus  léduifantes ,  le  grand  Descar- 
tes ,  fon  contemporain  ,  ne  la  goûta  point, 
îl  prétendit  que  le  vuide  eft  impolîible  ;  qu’il 
ne  peut  pas  y  avoir  d’efpace  fans  matière  , 
&  qu’efpace  &  matière  ne  font  que  la  meme 
choie  :  ainfi  demander  s’il  ne  peut  y  avoir  d’ef¬ 
pace  fans  matière  ,  c’eft  demander  s’il  ne  peut 
y  avoir  de  matière  fans  matière. 

L’autorité  de  Descanes  étoit  très  -  grande 
en  Philofophie.  Cependant  un  illuftre  Méta- 
phyficien  ,  Locke ,  accoutumé  à  examiner  le§ 
chofes  avec  les  lumières  pures  de  l’efprit,  ofà 
n’être  point  de  fon  avis.  Il  fit  cette  queftion  ex- 
trèmementcaptieufe  aux  Cartéfieiis.  Nepéùt-on 


DU  Temps,  i>ü  Mouvement  Et  t>u  Lieu.  5 
pas,  leur  dit-il,  avoir  l’idée  d’un  corps  particulier 
qui  foit  en  mouvement ,  pendant  que  les  autres 
font  en  repos  ?  On  ne  peur  mer  cela  :  or 
la  place  que  le  corps  abandonne  en  fe  mou- 
van»-  ,  donne  l’idée  d’un  pur  efpace  fans  foli- 
dité ,  dans  lequel  un  aurre  corps  peur  entrer, 
fans  qu’aucune  chofe  ne  s’y  oppofe.  il  y  a  donc 
de  l’efpace  fans  matière  ,  &  les  disputes  mê¬ 
mes  que  les  hommes  ont  furie  vuide,  mon¬ 
trent  clairement  qu’ils  ont  des  idées  d’un  efpace 
fans  corps.  Locke  prétend  que  c’eft  par  la  vue 
&  l’attouchement  qu’on  doit  fe  former  cette  no¬ 
tion  de  l’efpace  ,  parce  qu’on  ne  peut  le  voir 
ni  le  toucher ,  au  lieu  qu’on  voit  &  qu’oa 
touche  les  corps. 

Les  Difciples  de  JDescartes  trouvent  ce 
raifonnement  fort  beau.  Ils  demandent  feule¬ 
ment  à  Locke  &c  à  fes  parrifans ,  fi  l’efpace 
eft  quelque  chofe,  ou  fi  ce»  n’eft  rien.  S’il  n’y 
a  rien  entre  deux  corps,  il  faut  nécefiaire- 
ment  qu’ils  fe  touchent',  &  fi  l’efpace  efi: 
quelque  chofe  ,  eft-il  corps  ou  efprit  ?  Locke. 
répond  à  cette  queftion  par  une  aurre  qu’il 
fait  aux  Cartéfiens. 

^  Qui  vous  à  dit,  leur  demande- t-il ,  qu’il 
ny  a,  ou  quil  ne  peut  y  avoir  que  des  êtres 
folides  ,  qui  ne  peuvent  penfer,  &  que  des 
êtres  penfans  ,  qui  ne  font  point  étendus  ? 
Gar  c’eft-là  tout  ce  qu’on  entend  par  les  ter¬ 
mes  corps  &  esprit. 

Il  me  femble  qu’on  peut  faire  une  réponfe 
aux  Cartefiens  bien  embarrafiànte  ,  en  rétor¬ 
quant  leur  argument.  La  matière  ou  les  corps 
lont-ils  dans  quelque  chofe  ou  dans  rien  ? 

S  ils  font  dans  quelque  chofe,  cette  chofe  c’effc 
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refpace,  s’ils  font  dans  rien,  comment  exis¬ 
tent -ils?  Et  là-deflus  on  demande  où  fe- 
roit  le  bras  d’un  homme  ,  qui  l’along-eroic 
hors  des  limites  de  l’univers  ;  aÂTurémenr  il  eft 
en  quelque  endroit ,  &  cet  endroit  eft  l’ef- 
pace. 

Il  y  a  plus  :  pour  reconnoître  que  l’exiftence 
d’un  efpace  fans  matière  eft  impodible  ,  il  faijc 
reconnoître  que  le  corps  eft  inhni  ;  il  faut  nier 
que  Dieu  ait  la  puiirance  d’annihiler  aucune 
partie  de  la  matière.  Comment  !  Dieu  ne  pour- 
roit  pas  faire  un  vuide  en  anéantillant  tout 
l’air  d’une  chambre  &c  en  empêchant  que  d’au¬ 
tre  air  ne  vînt  à  fa  place  ?  car  il  ne  nous  appar¬ 
tient  pas  de  déterminer  jufques  où  peut  s’éten¬ 
dre  la  puifTance  de  Dieu.  D’ailleurs  les  murail¬ 
les  d’une  chambre  ont  une  exiftence  indépen¬ 
dante  de  ce  qu’elles  contiennent ,  &  par  con- 
féqiient  elles  peuvent  demeurer  en  l’état  où 
elles  font ,  fans  s’approcher ,  quoique  le.dedans 
foit  anéanti. 

Les  Cartéftens  répondent  à  cela  que  l’état 
dans  lequel  les  murailles  font,  ou  la  difpofition 
qu’elles  doivent  avoir  pour  compofer  une  cham¬ 
bre,  eft  nécelTairement  dépendante  de  quelque 
étendue  ou  de  quelque  matière  qui  eft  entre- 
elies  ;  par  coriféqiient  on  ne  fauroit  détruire 
cette  étendue  fans  détruire  ,  non  pas  les  mu¬ 
railles  ,  mais  les  difpofttions  qu’elles  avoient 
auparavant. 

Tout  ceci  dégénéroit  en  une  difpute  méta- 
phyfique.  Aiiiîi  lespartifans  du  vuide  voulu¬ 
rent  décider  la  queftion  par  des  preuves  phy- 
liques,  de  Kell  s’attacha  à  prouver  que  la 
matière  eft  parfemée  de  petits  efpaces ,  ou 
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inter itices  abfoîument  vuides  ,  6c  qu’il  y  a 
dans  le  corps  beaucoup  plus  de  vuide  que  de 
matière  folide.  Keil  écoic  un  fçavanc  Phyfi- 
cien  ^  6c  fes  raifonnemens  portoient  l’empreinte 
de  fon  génie.  Cependant  l’illuftre  Leibnit:(  re¬ 
garda  l’idée  que  quelques  Philofophes  croient 
avoir  du  vuide ,  comme  une  illubon  de  l’ima¬ 
gination. 

Si  l’efpace  eft,  dit- il ,  un  être  réel,  fubfif-' 
tant  fans  les  corps  &  qu’on  puiOTe  les  y  pla¬ 
cer  ,  il  elt  indiffèrent  dans  quel  endroit  de  cet 
efpace  on  les  place  ,  pourvu  qu’ils  confervent 
le  même  ordre  entre-eux  :  ainfi  il  n’y  auroit 
point  de  raifon  ,  pourquoi  Dieu  auroit 

Ïtlacé  l’univers  dans  la  place  où  il  eft  aéluel- 
ement  plutôt  que  dans  tout  autre,  puifqu’il 
pouvoir  le  placer  dix  mille  lieues  plus  loin  , 
&  mettre  l’orient  où  eft  l’occident ,  ou  bien  i£ 
pouvoir  le  renverfer ,  faifant  garder  aux  cho- 
fes  la  même  f  tuation  entre -elles.  Selon  lui  , 
l’efpace  n’eft  que  l’ordre  des  chofes  qui  coëxif- 
tent. 

Newton  écrivoît  fur  l’efpace  dans  le  temps 

?pie  Leibniti  ne  vouloir  point  l’admettre.  Ce 
avant  Anglois  foutenoit  que  ce  qu’on  appelle 
efpace  eft  le  fenforium  de  Dieu  ,  ce  par  le 
moyen  de  quoi  Dieu  eft  préfent  à  toutes  cho¬ 
fes.  Mais  Leibnit:^  fe  moqua  hautement  de 
cette  définition.  Si  l’efpace  eft  ce  que  vous 
dites  ,  dit  -  il  à  Newton ,  Dieu  a  donc  befoin 
de  quelque  moyen  pour  voir  les  chofes  ou* 
pour  les  fentir.  Elles  ne  dépendent  donc  pas 
entièrement  de  lui ,  &  ne  font  pas  fa  pro- 
duétion.  Cette  conféquence  étoit  terrible ,  6c: 

'  Newton  ne  crut  pas  devoir  fe  juftifier.  Ce  fut 
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le  célèbre  Clarke^  fon  admirateur,  &  grand  * 
Métaphyficien ,  qui  prit  fa  défenfe.  j 

11  attaqua  d’abord  le  raifonnement  de  Lcib- 
>  pour  prouver  qu’il  ne  psut  y  avoir  d’elr 
pacej  &  il  foutint  que  la  nmple  volonté  de 
Dieu  é toit  la  raifon  fuffifante  de  la  place  de 
I  univers  dans  l’efpace ,  &  qu’il  n’y  en  avoit 
po  nt  d’autre.  Selon  lui ,  l’efpace  eft  une  fuite 
de  l’exiftence  de  l’être  infini  &  éternel.  Mais 
les  Leibnitiens  répondent  à  Clarke ,  que  Dieu 
ne  fauroit  agir  fans  des  raifons  prifes  dans  fon 
entendement  j  &  que  fa  volonté  doit  toujours 
fe  déterminer  avec  raifon.  Recourir  à  une  vo-  ' 
lonte  arbitaire  de  Dieu ,  ç’eft  donc  être  réduit 
à  l’abfurde. 

On  foutient  encore  l’exiftence  du  vuide  par  ‘ 
le  mouvement.  On  veut  qu’il  foit  abfolument 
jiecefTaire  pour  que  les  corps  puiffent  changer 
de  place.  Le  calcul  à  la  main ,  les  Difciples 
de  Newton  démontrent  prefque  que  les  ^ftres 
pe  fauroient  fe  mouvoir  s’ils  éproiivoient  dans 
leur  mouvement  la  moindre  réfiftance  de  la 
part  du  fluide  environnant.  Or  il  eft  prouvé 
qu’un  corps  qui  choque  un  autre  corps  ,  ne 
lui  cède  la  place  qu’en  lui  raviflànt  autant  de 
niouvement  qu’il  en  reçoit.  Ain  fl  les  corps, 
çéleftes  en  faifant  leur  révolution  dans  le  plein, 
fe  mouvroienc  dans  un  fluide  aullidenfe  qu’eux 
niemes  ,  &  il  eft  certain  qu’une  fphère  per- 
dtoit  fa  vîtefîe  après  avoir  parcouru  feule* 
ment  deux  fois  fon  diamètre  :  il  y  a  donc  du 
vuide  dans  le  fluide  où  les  planètes  circulent. 

On  prouve  encore  que  ce  fluide  eft  infini¬ 
ment  rare.  C’eft  en  lui  comparant  la  rareté 
de  le  cher  à  mefure  qu’pu  s’éloigne  de  4  fur- 
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face  de  la  terre.  ]Et  ypici  comment  on  faic 
cette  comparaifon. 

Le  Lecteur  verra  dans  la  fuite  de  cet  oUf 
vrage,  que  la  lumière  eft  tranfmife  du  foleil 
jufques  à  noirs  dansfept  ou  huit  minutes,  c’eft 
à-dire.,  quelle  parcourt  une  diftance  d’envh 
ron  foixante-dix  millions  de  milles  ’l'.  Or  afin 
que  les  vibrations  du  fluide  ,  que  traverfe  la 
lumière ,  puifTent  produire  les  accès  alternatifs 
de  Facile  tranfmiffion  &  de  facile  réfleètion,  il 
faut  que  ces  vibrations  foient  plus  promptes 
que  celles  du  fon ,  (  voyez  ci-après  l’hiftoire 
du  fou)-:  donc  la  force  élafiique  de  ce  fiuido 
doit  être  à  proportion  de  fa  deufité  plus  dp 
490000000000  plus  grande  que  n’eft  la  force? 
claftique  de  l’air ,  à  proportion  de  fa  denfité, 
Ainfi  fi  l’on  fuppofe  que  l’ether  eft  compofé 
comme  notre  air  de  particules,  qui  tâchent  de 
s’écarter  les  unes  des  autres ,  ces  particules  doi¬ 
vent  être  d’une  extrême  petitefTe,  L^s  corps 
céleftes  doivent  donc  fe  mouvoir  librement  » 
dans  ce  fluide ,  &  n’y  trouver  point  de  réfif- 
ftance  fenfible. 

Concluons  donc  qu’il  y  a  beaucoup  de  vui- 
de  dans  l’univers  ,  car  plus  les  parties  d’un 
fluide  font  petites  ,  plus  il  y  a  de  vuide.  Aulïi 
tous  les  Phyfîciens  conviennent  aujourd’hui  ^ 
qu’il  y  a  beaucoup  de  vuide  dans  les  corps  , 
êc  M.  Muschembroek  eftime  qu  il  y  a  quatorze 
fois  plus  de  vuide  dans  l’eau  que  dans  le  mer-? 
cure ,  ôc  quatorze  mille  fois  plus  dans  l’aie 
que  dans  l’eau. 

*  Le  mille  dont  il  s’agit  ici  eft  de  1000  pas  géo¬ 
métriques,  ce  qui  faic  le  tiers  d’une  grande  lieue  de 
france. 
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Quoi  qu’il  en  foir,les  Leibnitiens,  qui  fou- 
tiennent  que  l’efpace  eft  l’ordre  des  cocxiftans 
en  tant  qu’ils  coëxiftent ,  veulent  auffi  que  le 
temps  Toit  1  ordre  des  choies  fuccelîives  en  tant 
J 50  ans  qu’elles  fe  fiiccèdenr.  Si  cela  eft,  le  temps  n’eft 

chrétienne!  chofes.  Céroit  à-peu-près  le  fen- 

'  timenc  des  anciens  Philofophes.  Platon  difoic 
que  le  temps  étoit  né  avec  le  ciel ,  qu’il  eft 
le  mouvement  même  ;  Pithagore  l’appeloit 
l’ame  de  l’univers.  Ce  n^'étoit  rien  dire  :  auflî 
les  Stoïciens  adoptoient  la  définition  de  Pla- 
lioans  ^  ^  'Erajlotene  vouloir  que  ce  fut  le  mou¬ 
vement  du  foleil.  Ainfi,  pour  fçavoir  ce  que 
c’eft  que  le  temps  ,  il  n’y  a  qu’à  réftéchir  à  la 
manière  dont  un  corps  en  mouvement  change 
continuellement  de  place  ,  en  paiTanr  fucceftî- 
vement  de  rimé  dans  une  autre.  On  s’en  fait 
encore  une  idée  plus  claire  &:  plus  jufte,  en 
fai  faut  attention  à  la  manière  dont  nos  idées 
fe  fuccèdent  continuellement  les  unes  aux 
autres.  ... 

^  C’eft  même  la  fucceftîon  de  nos  idées  plu¬ 
tôt  que  les  mouvemens  des  corps  ,  qui  nous 
fait  naître  l’idée  du  temps.  En  eftét,  toutes  les 
mefures  du  temps  ne  font  fondées  que  fur  la 
durée  de  notre  être,  &  fur  celle  des  êtres  qui 
coëxiftenr  avec  no'us^  &:  dont  nous  rapportons 
l’exiftence  à  l’idée  que  nous  avons  de  la  nô¬ 
tre  :  car  ayant  aquis  l’idée  de  fucceifion  &  de 
temps,  pendant  que  nous  avons  des  idées  fuc- 
ceftives,  nous  tranfportons  cette  idée  au  temps 
pendant  lequel  nous  n’en  avons  point  eu.  Et 
c  eft  ainfi  que  nous  acquérons  l’idée  que  nous 
ayons  de  la  durée  de  notre  exiftence,  en 
réfléchiftanc  au  temps  qui  s’eft  écoulé  lorfque 
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nous  n’étions  pas  encore  ,  &  à  celui  qui  s’é¬ 
coulera  quand  nous  ne  ferons  plus. 

Telle  eft  la  façon  donc  Leibnit^^  Locke  ^  de 
lèurs  Difciples  ont  défini  le  temps.  Mais  tour 
cela  n’eft  qu’idéal.  Audi  Locke  dit  qu’un  grand 
homme  ,  qu’il  ne  nomme  pas  ,  répondit  à 
celui  qui  lui  demandoit  ce  que  c’eft  que  le 
temps  ;  je  comprends  ce  que  c’eft  lorfque  vous 
ne  me  le  demandez  pas  ;  Ji  non  rogas,  intelligo. 
Saint  Augujlin  difoit  la  même  choie  :  Ji  nemo 
ex  me  quatrat^  fcio  :  Ji  qu&renti  velim  explicare  , 
nefeio,  (L.  1 1.  conf.  14  j.C’eftencore  une  autre 
queftion  difficile  à  réfoudre  fur  le  temps  :  fça» 
voir  fi  l’on  peut  le  mefurer.  Les  premiers 
Phyficiens ,  plus  de  700  ans  avant  Jefus-Chriji, 
fe  fe  rvoient  du  cours  du  foleil  :  ils  avoient 
même  imaginé  l^s  cadrans  folaires  qui  font 
connoître  la  durée  de  fa  marche.  On  inventa  en- 
fuite  des  clepfidres  :  c’étoient  des  efpèces  d’hor¬ 
loges  Mais  peut-on  avoir  une  mefure  exac¬ 
te  du  temps  ?  Non  ^  fans  doute ,  car  on  ne 
peut  appliquer  une  partie  du  temps  à  lui- 
ni^mie  pour  le  mefurer  j  comme  on  mefure 
rétendue  par  des  portions  de  l’étendue,  fçavoir 
par  des  toifes,  des  pieds,  &c.  D’ailleurs ,  puifque 
nous  n’avons  une  idée  jufte  du  tems  que  par 
la  fuccelîîon  de  nos  idées  ,  chacun  a  fa  me¬ 
fure  propre  du  temps  dans  la  promptitude  ou 
la  lenteur  avec  lefquelles  les  idées  fe  fuccè- 
dent  j  car  le  tems  nous  paroît  long  lorfque  les 
idées  fe  fuccèdenc  lentement  dans  notre  efprir. 

*  Voyez  rhiftoire  de  ces  inventions ,  dans  [Histoire 
des  progrès  detefprit  humain  dans  Us  jcUnces  exactes  ^ 
page  J  81. 
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Cependant  les  Anciens  efti  m  oient  la  vîcelTè 
des  corps  par  l’efpace  &  le  temps. Ils  difoient  que 
les  corps  étoîent  en  équilibre  loiTqu’ils  étoient 
en  railon  réciproque  de  malTe  &  de  vîtefle  » 
&  que  quand  la  vîcellè  i’emportoir ,  la  malTe 
cedoit.  Par  la  vîtelTe  ils  exprimoient  la  promp¬ 
titude  du  mouvement  J  &  ils  détinilToient  le 
mouvement  le  palTage  d’un  corps  d’un  endroit  à 
un  autre,  &  la  continuation  d’un  corps  au  même 
lieu.C’eft  du  moins  là  la  définition  à' Arijîote'. 
mais  ce  n’eft  qu’une  définition;  &  avant  Àrifiote 
on  avoit  demandé  ce  que  c’eft  que  le  mouve¬ 
ment  en  lui-même.  Le  mouvement  exifte-t-il  ? 
Y  a-t-il  des  corps  qui  foient  en  mouvement  ? 
Ces  queftions  paroifient  tout-à~fait  ridicules: 
neanmoins  on  les  motivoic  par  ces  raifonne- 
mens. 

- -  D’abord  l’inventeur  de  la  dialedique  ,  le 

/30  ans  fameux  Zenon  d’Elée  ,  s’attacha  à  prouver 
avant  1  ere  qu’il  n’y  a  point  de  mouvement.  Ou  le  corps  , 
retienne,  çft  mu  dans  la  place  où  il  efl:,où  dans  celle 
où  il  n’eft  pas.  S’il  eft  mu  dans  la  place  où  il  eft , 
il  n’en  doit  pas  fortir ,  il  ne  peut  pas  être 
mu  dans  la  place  où  il  ii’eft  pas  ;  donc  il  n’y 
a  point  de  mouvement.  On  répond  à  cela 
que  le  corps  n’eft  pas  mu  tandis  qu’il  refte 
dans  la  place  où  il  eft,  mais  lorfqu’il  pafle  à 

_ la  place  où  il  n’eft  pas. 

340  ans  Zenon  a  encore  voulu  combattre  l’exiftence 
avant  l’ere  du  mouvement  par  d’autres  fophifmes  plus 
chrétienne,  ridicules  que  ceux-ci ,  &  qu’on  a  méprifés 

*  Il  faut  excepter  l’argument  que  Zenon  appeloic 
\arg\Lment  d’Âchile  ^  qui  eft  très  -  ingénieux,  &  qu’on 
réfout  cependant  fortaifément  par  les  règles  d.e  la  pro- 
grelTion,  ainlî  qu’on  peut  le  voir  dans  l’Hifioire  des 
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llp’a  pas  eu  même  d’imitateurs  j  car  Arijlote, 
fans  y  avoir  egard,  s’eft  borné  à  définir  e)^ac- 
tement  le  mouvement,  comme  on  vient  de  le 
voir.  Les  Philofophes  j  qui  ont  cultivé  depuis 
la  Phyfique ,  ont  fuivi  l’exemple  à!AriJiote  j 
&  ce  n’eft  que  de  nos  jours  qu’un  célèbre 
fophifte  a  renouvelé  les  difficultés  de  Zénon 
fur  l’exiftence  du  mouvement. 

M.  Berkeley^  c’eft  le  nom  de  ce  fophifte  ,  ' 
foutient  que  fi  le  mouvement  exiftoit ,  on 
pourroit  le  mefurer  j  or  on  ne  peut  mefurer  le 
mouvement  que  par  le  temps,  &  le  temps  eft 
mefuré  par  la  fucceffion  de  nos  idées  dans  no¬ 
tre  efprit ,  laquelle  eft  plus  pu  moins  rapide 
dans  un  efprit  que  dans  un  autre  j  donc  fi 
on  ne  peut  le  connoître  ,  comment  afture- 
ra-t-on  qu’il  exifte  ?  On  répond  à  ce  fophifme 
que  la  vîtefte  du  mouvement  n’eft  que  relative, 
^  qu’en  mefurant  fort  bien  le  tems  relatif, 
on  mefure  de  même  le  mouvement  relatif. 

Laiftant-là  toutes  ces  fubtilités  fcholaftiques, 
les  Phyficiens  obfervent  que  le  mouvement 
fert  à  mefurer  l’efpace  &  le  tems.  Le  temps 
s’écoule  &  fe  perd  continuellement ,  mais  l’ef¬ 
pace  parcouru  par  le  mouvement  en  confer-r 
ve  la  repréfentation.  Lorfque  des  parties  éga¬ 
les  d’efpace  font  parcourues  dans  des  parties 
égales  du  temps ,  alors  le  mouvement  eft  uni-r 
forme,  &  la  vîteffe  eft  co-nftante  durant  le 
mouvement.  Quand  les  parties  de  l’efpacq 
parcourues  dans  des  parties  égales  fucceftîves 
de  temps  ,  augmentent  continuellement ,  le 
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mouvement  eft  accéléré ,  &  lorque  ces  par¬ 
ties  d’efpace  diminuent  conftamment  ,  le 
mouvement  eft  retardé.  Ainfi  la  vîtefte  du 
niouvement  eft  toujours  melurée  par  l’efpace 
qui  feroit  parcouru  par  ce  mouvement  conti¬ 
nué  uniformément  pendant  un  tems  donné. 

Et  voilà  ce  qu’il  fiiffit  aux  Phyliciens  de 
connoitre.  Les  Mathématiciens  détermi¬ 
nent  le  rapport  de  ces  mouvements,  leurs  pro- 
greftions^  croiftanres  ôc  décroi Hantes  ,  leurs^ 
loix  générales  &c  particulières  ;  mais  c’eft  dans 
riiiftoire  des  fciences  exaétes  qu’il  faut  voir 
leurs  travaux  &  leurs  fuccès ,  auxquels  les 
Phyficiens  ont  recours  lorfque  leurs  recher- 

_ _ ^î^ûs  l’exigent.  C’eft  donc  à  cette  hiftoire  que 

340  ans  1“  l'e'^voie  le  lecteur  curieux  de  connoitre  l’iiif- 
avant  Tere  entière  du  mouvement 
chrédenne.  Aristote  définiftdit  le  lieu  le  termeja  borne 
ou  la  fuperficie  qui  environne  un  corps  ,  (  /o- 
cus  ejl  terminus  corporis  ambientis  ).  Suivant 
cette  définition  une  tour  change  de  lieu  quand 
.  1  air  qui  1  environne  eft  agite ,  &  au  contraire 

un  vaifteau  qui  coule  également  avec  l’eau, 
d’un  fleuve  ne  change  point  de  lieu.  Comme 
tout  cela  eft  fort  ridicule  ,  les  interprètes 
^ Arijlote  ont  pris  bien  de  la  peine  pour 
donner  un  bon  tour  à  cette  définition.  Les 
plus  fages  d’  entre-eux  l’ont  abandonnée  ,  & 
ils  ont  defini  le  lieu,  l’efpace  où  un  corps  eft 
contenu.  Et ,  pour  mettre  de  l’exaditude  dans 
cette  définition  ,  ils  ont  diftingué  fix  efpèces 
de  lieux,  le  haut,  le  bas,  le  droit,  le  gau- 

*  riiiftoirc  delà  Mécanique,  dans  rHiftoirt 

des  progrès  de  l'efprit  humain  dans  les  fciences  exahes. 
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che  ,  le  devant  &c  le  derrière  ,  diftindion  rifî- 
ble ,  qui  a  gâté  leur  définition. 

Aiilîî  les  Phyficiens  modernes  ,  en  définif- 
fanc  comme  eux  le  lieu ,  l’efpace  où  un  corps 
eft  contenu,  fe  font  contentés  de  le  divifer  en 
lieu  abfolu  &  en  lieu  relatif.  Le  lieu  abfolu 
eft  celui  qu’on  vient  de  définir  j  &  le  lieu  rela¬ 
tif  eft  la  fituation  où  un  corps  fe  trouve  par- 
rapport  à  d’autres  corps  ^  &  ils  s’en  tiennent  a 
cette  décifion  ,  qui  eft  en  effet  fuffifante  pour 
indiquer  la  place  qu’occupe  un  corps  dans  1  u- 
nivers. 
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HISTOIRE 

DE  LA  MATIÈRE 

O  U 

DES  CORPS. 

A.R  I  S  T  O  T  E  confidéroit  les  corps  de  deux 
manières.  Comme  Mathématicien ,  il  difoit 
qu’un  corps  eft  une  fubftance  étendue  en  tant 
qu’elle  eft  mefurable  en  longueur,  en  largeur 
&  en  profondeur  ;  &  en  qualité  de  Phyficien , 
il  définilîbit  le  corps  une  fubftance  compofée 
de  matière  &  de  forme ,  &  cette  diftindion 
me  paroît  très-judicieufe  :  mais  il  ajoute  à  fa 
définition  phyfique  du  corps ,  une  chofe  bien 
extraordinaire  ,  c’eft  que  la  matière  n’eft  pas 
un  être  aduel ,  ôc  qu’elle  ne  devient  telle  que 
lorfquelle  reçoit  une  forme,  dont  elle  eft  fi 
avide  qu’on  l’a  comparée  à  une  femme  débau¬ 
chée,  qui  fe  proftitue  à  tous  venans  :  elle  s’ac¬ 
commode  à  tout ,  ôc  rien  ne  lui  eft  contraire  : 
c’eft  le  fujet  paiuble  de  toutes  les  formes,  foit 
qu’elles  s’introduifent  par  la  génération  ,  foit 
quelles  difparoiflent  par  la  corruption.  Tout 
retourne  à  la  matière  ,  qui  cependant  ne  fub- 
fifte  qu’en  puiflance,  fuivant  Arijlote  ,  ôc  n’eft 
pas  fenfible  d’elle-même.  Cela  ne  fe  conçoit 
guères,  ôc  voilà  une  matière  qui  n’eft  guères 
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matière  ,  paifqaelle  n’eft  qu’incelleètuelle. 
Aullî  Saint  AuguJlinôÀx.  qu’eîle  eil  comme  les 
ténèbres,  &  qu’on  ne  la  conçoit  qu’en  l’igno' 
tant.  (  Materiàm  ignorando  cognofci ,  cognof- 
cendo  ignoran  ). 

Ce  ienriment  à' A riftote  a  vraifemblable- 
ment  donné  lieu  au  doute  qu’on  a  eu  de  l’exif- 
tence  de  la  matière.  S’il  eft  certain  qu’elle 
n’eH:  que  dans  notre  idée,  comment  peut-on 
alTurer  quelle  exifte  réellement?  Audi  le  P. 
Mallebranche  veut  qu’il  n’y  ait  que  la  foi  qui 
puiiTe  nous  convaincre  qu’il  y  a  effeétivement 
des  corps  5  &  M.  Berkeley^  Evêque  de  Cloynes, 
plusfceptique  encore  que  le  P.  Mallebranche  y 
a  écrit  férieufement  que  la  matière  n’exifte 
pas^  mais  qu’elle  eft  même  abfolument  im- 
poftîble.  Et  voici  comment  il  prouve  cette 
étrange  propofition. 

Si  la  matière  exifte,  elle  doit  être  étendue, 
&  ft  elle  eft  étendue  ,  cette  étendue  doit-être 
une  propriété  eftenrielle  de  la  matière ,  &  par 
conféquent  invariable  :  mais  l’étendue  varie , 
donc  elle  n’eft  point  une  propriété  eftenrielle  ; 
donc  la  matière  n’eft  point  étendue  ;  &  ft  elle 
n’éft  point  étendue  elle  n’exifte  pas. 

M.  Berkeley  prouve  que  l’étendue  varie  fui- 
vaut  que  nous  la  confidérons  ;  une  tour  paroît 
plus  petite  quand  on  eft  éloigné  que  lorfqii’on 
eft  proche  ;  donc,  &:c.  Il  eft  fâcheux  que  dans 
ce  raifonnement  l’Evêque  de  Cloynes  ait  pris 
l’apparence  pour  la  réalité.  Les  apparences  de 
la  tour  ne  changent  point  fon  étendue. 

Il  faut  avouer  que  ces  fubtilités  ne  font 
guères  honneur  à  l’efprit  humain  ,  &  que  les 
Phylîciens  ont  eu  raifon  de  les  méprifet.  Us 
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ont  appris  par  les  fens  externes  qu’il  y  a  des 
corps ,  6c  ils  l’ont  cru  parce  qu’ils  ont  eu  rai- 
fon  de  le  croire.  AulTi  certains  de  cette  vé¬ 
rité  que  de  leur  propre  exiftence  ,  ils  ont  re¬ 
cherché  avec  foin  en  quoi  confifte  précifé- 
rcent  la  nature  des  corps  ,  je  veux  dire  cette 
propriété  qui  conftitue  leur  exiftence. 

Arijlote  s’étoit  contenté  de  dire  que  ce  qui 
forme  le  corps,  c’eft  la  matière  &  la  forme; 
mais  Descartes  ,  qui  comprit  que  ce  n’étoic 
pomt-là  ailigner  la  nature  des  corps ,  dit  que 
c  eft  dans  l’étendue  que  confifte  l’elTence  des 
corps.  Ainfî  par-tout  ou  il  y  a  de  l’étendue 
il  y  a  un  corps.  Ce  fentiment  étoit  conforme 
a  celui  qu  il  avoir  fur  le  plein  ,  ou  plutôt  en 
etoit  une  conféquence;  car  en  foutenant  qu’il 
n  y  a  point  de  vuide  dans  l’univers,  il  faut  né- 
ceftairement  qu  il  n’y  ait  point  d’étendue  fans 
corps.  Or  comme  il  eft  prouvé  que  le  vuide 
exifte,  il  eft  certain  par  la  même  raifon  que 
l’étendue  ne  forme  pas  l’elTence  des  corps.  In¬ 
dépendamment  de  cette  preuve  ^  Mujchen- 
hroek  combat  le  fentiment  de  Descartes  d’une 
manière  qui  me  paroît  viétorieufe. 

Suppofons ,  dit-il ,  que  la  nature  du  corps 
confifte  dans  l’étendue  :  je  vous  demande  com¬ 
ment  vous  concevez  que  l’impénétrabilité  , 
la  force  d’inertie,  la  mobilité,  la  pefanreur  & 
la  force  d  attraélion  ,  toutes  propriétés  com¬ 
munes  a  tous  les  corps,  dépendent  de  cette 
étendue  ,  &  font  jointes  avec  elles?  Pefez  6c 
examinez  cela  aufti  long-tems  qu’il  vous  plai¬ 
ra,  vous  ne  trouverez  pas  le  moindre  rapport 
entre  ces  propriétés  &  l’étendue:  par  conféquent 
l’étendue  ne  conftitue  pas  la  nature  des  corps. 

Après 
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Après  avoir  recherché  la  nature  des  corps , 

Descartes  voulut  connoître  les  élémens  de  la  . 
matière  :  &  il  définit  d’abord  le  mot  élément 
un  être  fimple  ,  dont  tous  les  corps  font  com- 
pofés.  Les  premiers  Phyficiens  qui  ont  voulu 
connoître  les  élémens  ,  ont  moins  confidéré 
les  corps  dans  leur  propre  nature  ,  que  par^ 
rapport  aux  fenfations  qu’ils  peuvent  exciter 
en  nous.  Ainfi  quelques-uns  d’entre-eux  ,  qui 
n’ont  eu  égard  qu’au  fens  de  la  vue,  ont  af¬ 
fûté  que  les  élémens  des  corps  font  le  lu¬ 
mineux  ,  l’obfcur  ,  ou  le  tranfparent  &  l’opa¬ 
que;  &:  d’autres,  qui  ont  tout  rapporté  à  l’at- 
touchement ,  ont  prétendu  que  le  dur  &  le 
liquide  ou  le  chaud  Sc  le  froid  font  des  élé¬ 
mens. 

Thaïes  voulant  dire  quelque  chofe  de  plus  ** 

précis ,  foutenoit  que  l’eau  eft  le  principe  de  ayanc^/”* 
toutes  chofes.  Anaximandre  ,  fon  Difciple  ,  chrétienne 
[  trouva  l’origine  commune  des  élémens  trop 
!  reiïèrrée  dans  les  bornes  étroites  d’un  élément 
j  particulier  :  il  fubftitua  à  l’eau  une  certaine 
matière  primitive  &:  infinie  ,  qu’il  ne  nom- 
moit  point ,  qu’il  ne  reconnoilToit  même  pas , 

!  &  dont  il  faifoit  le  feul  principe  de  l’Uni¬ 

vers  *. 

î  Anaximenes  ,  qui  lui  fuccéda  à  l’école  de - 

Milet,  vouloir  qu’un  air  infini  fût  le  principe  520-460. 
de  toutes  chofes.  Dans  le  même  temps  He¬ 
raclite  prétendit  que  c’eft  le  feu ,  &  Démocrite 
qui  étoit  fi  oppofé  à  ce  Philofophe  fur  la  mo¬ 
rale  ,  pour  conferver  fans  doute  la  même  con- 

^  Voyez  le  fyftêmc  ^'Anaximandre  dans  le  tome  Y 
de  VHiJloire  des  P hilofophes  anciens  ^  zi8. 
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îrarîété  d’opinions  en  phyiiqiie  ,  afTura  que 
c  eft  l’eau.  Mais  un  difciple  ^ Anaximenes  , 
kilîant  U  l’eau,  l’air  &  le  feu,  airura  que  les 
élémens  des  corps  font  les  petites  parties  de 
chaque  tout ,  de  for  te  qu’il  admit  autant  d’é- 
lëmens  qu’il  y  a  d’efpèces  de  corps  ;  c’eft  Ana- 
xagore. 

Un  autre  Phyficien  auflî  célèbre  forma  un 
autre  fyftême  :  Leucippe  imagina  les  atomes, 
&  en  fit  les  élémens  des  corps.  Il  appela  ato¬ 
me  un  petit  corpufcüle  indiviiible.  Platon  crut 
perfedtionner  cette  idée  en  divifant  les  atomes 
en  des  parties  indivifibles  &  incompréhenfi- 
bles  fl  ce  n’eft  par  l’entendement.  Epicure  ad¬ 
mit  aulli  les  atomes  ôc  bâtit  le  monde  avec 
eux. 

On  avoir  lieu  de  croire  que  le  fyftème  des 
atomes  feroit  celui  des  Phyficiens ,  qui  vou- 
droient  défigner  les  élémens  des  corps  \  mais 
Ariftote  ayant  confidéré  que  ,  s’il  n’y  avoit 
qu’un  élément,  tout  feroit  dans  une  fimplici- 
té  uniforme  &  qu’il  n’y  auroit  point  d’êtres 
compofés ,  établit  d’abord ,  qu’il  devoir  jjr 
avoir  pkifieurs  élémens,  pour  les  connoi- 
tre,  il  examina  les  principales  qualités  des 
corps  :  ces  qualités  font ,  félon  lui,  la  chaleur, 
la  noideur,  la  fécherelfe  ou  la  dureté  ,  l’hu¬ 
midité  ou  la  liquidité.  Ainfi  il  reconnut  qu’il 
y  a  quatre  élémens ,  un  froid  &  fec  ;  l’autre 
froid  ^  humide  j  le  troifième  chaud  bc  humi¬ 
de  y  le  quatrième  chaud  &  fec  :  ce  qui  con¬ 
vient  à  la  terre  ,  qui  eft ,  fi  on  l’en  croit ,  la 
chofe  la  plus  fi:oide  ,  &  la  plus  fèche  , 
tout  enfemble  \  à  l’eau  qui  eft  la  fubftance  la 
plus  froide  &  la  plus  humide  j  à  l’air  qui  eft 
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en  même  temps  humide  &  chaud,  ôc  enfin ^ 

au  feu  ,  qui  eft  fans  contredit  ce  qu’il  y  a  dô  . ' 

plus  chaud  &  de  plus  fec.  Tous  les  corps  font 
donc  compofés  de  terre  ,  d’eau  ,  d’air  Ôc  de 
feu.  G’eft  la  conclufîon  ÔLÀrljîote. 

Le  grand  Defcartes ,  qui  (  comme  on  l’a 
fort  bien  remarqué),  malgré  l’intervalle  dé 
temps  qui  eic  entre  ce  Philofophe  &lui,  lui 
a  cependant  fucccdé,  a  cru  comme  Arifiote\ 
qu’il  y  a  quatre  élémens  ,  mais  fans  les  fpé-  ' 

Cl  fief.  Il  a  dit  feulement  que  les  corps  font 
formés  de  trois  fortes  dé  petits  corps  qui  ré- 
fultent  des  divifions  primitives  de  la  matière, 

&  compofent  par  leurs  combinaifons  le  feii> 

1  eau  ,  la  terre  ,  1  air  ôc  tous  les  corps  qu^ 

Cette  opinion  a  eu  peii  de  pârtifans  ;  les 
difciples  de  Descartes  l’ont  abandonnée.  Ils 
ont  conçu  la  rnatière  comme  une  maffe  uni¬ 
forme  ôc  fîmilaire  fans  aucune  différence  in- 
1  terne ,  mais  dont  les  petites  parties  ont  des 
formes  ôc  des  grandeurs  très  -  diverlifiées  : 
ainfî  chaque  corps  a  fes  élémens  j  tellement 
que  la  différence  qu’il  y  a  entre  l’or  Ôc  le 
fer  ,  par  exemple  ,  ne  vient  que  de  l’ordre  & 
de  1  arrangement  de  ces  parties  :  c’etoit  ré^ 
tablir  le  fyftême  Ôl  Anaxagore. 

Gajfendi  voulut  aufîî  connoitre  les  élé-  - - - 

j  mens  des  corps,  ôc  il  ne  fit  que  renouveler  le  ^7°®* 
fyftême  d’Epicurej  mais  il  le  préfenra  avec 
tant  d  art  ,  qu  il  fédiiifît  plufteurs  Phy/îciens. 

Le  célébré  Leibnif:^  eftima  fon  travail  j  mais 
ayant  reconnu  que  les  atomes  ne  lui  don- 
noient  point  la  raifon  de  l’étendue  de  la  ma¬ 
tière  ,  &  cherchant  à  découvrir  cette  raifon  , 
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il  crut  voir  qu’elle  ne  pouvoir  être  que  dans 
des  parties  non  étendues  ,  &  il  appela  ces 
parties ,  des  monades  :  ce  font  des  êtres  fim- 
ples  non  étendus.  Cela  eft  difficile  à  conce¬ 
voir  \  car  comment  l’aggrégation  d’êtres  non 
étendus  peuvent  -  ils  former  un  être  étendu  ? 
Comment  peuvent-ils  donner  une  étendue , 
pLiifqu’ils  n’ont  point  d’étendue  ?  C  eft  un 
axiome  ,  qu’on  ne  donne  point  ce  qu  on  n  a 
pas  ;  &  il  eft  difficile  de  donner  jamais  at¬ 
teinte  à  cette  vérité. 

Mais  les  clémens  des  corps  ne  pourroient- 
ils  pas  être  matière  fans  être  corps  eux-mê¬ 
mes  ?  Un  corps  ne  peut-il  pas  être  compofé 
de  parties  tellement  déliées,  que  leur  étendue j 
c’eft-à-dire,  leur  longueur,  leur  largeur  &:  leur 
profondeur  coïncident ,  &  ne  forment  plus 
qu’une  feule  étendue  compofée  de  trois  au¬ 
tres  ?  La  longueur  de  ces  élémens  ,  leur  lar¬ 
geur  &;  leur  profondeur  feront  réunies  en  un 
point.  Le  milieu  d’un  élément  formera  tout- 
a  la  fois  fa  longueur ,  fa  largeur  &  fa  profon¬ 
deur  ,  &:  joindra  les  limites  de  ces  trois  éten¬ 
dues. 

Il  faut  voir  le  développement  de  cette  idée, 
ou  de  ce  fyftême ,  dans  le  Diétionnaire  uni- 
verfel  de  Mathématique  ,  article  monades ,  au¬ 
quel  Je  renvoie  le  ledeur  curieux  d’appro- 
,  fondit  ce  fujet. 

Après  avoir  conf  déré  l’eflence  des  corps  & 
leurs  élémens ,  la  première  chofe  qui  fe  pré¬ 
fente  à  nos  recherches ,  c’eft  leur  étendue. 
Cette  étendue  eft  bornée  &  limitée  ,  &  par 
conféquent  figurée  ,  puifque  c’eft  la  difpofi- 
ttofl  des  limites  qui  circonfcrivent  en  toutes 
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fortes  de  fens  un  être  matériel,  &c  qui  forment 
fa  figure.  Mais  cette  figure  fous  laquelle  cha¬ 
que  corps  s’offre  à  notre  vue ,  convient  -  elle 
fpécialement  à  ces  corps  ?  Efi-ce  un  caradère 
particulier  qui  diftingue  un  corps  de  tout  au¬ 
tre  individu  de  la  même  efpèce  ?  Tous  les 
corps  ont  leur  figure ,  qui  peut  varièr ,  fui- 
yant  qu’ils  augmentent  ou  qu’ils  diminuent  ; 
il  n’y  a  que  les  parties  intégrantes  des  corps 
fimples  ,  comme  l’or  ,  l’argent ,  &c.  qui  dure 
toujours.  Or  y  a-t-il  véritablement  de  ces 
parties  intégrantes ,  qui  forment  le  caradère 
propre  de  chaque  corps  ?  On  a  vu  ci-devant  le 
fentmient  des  Phyficiens  à  cet  égard. 

Leihniî^  croit  qu’il  n’y  a  pas  dans  l’univers 
deux  parties  abfolument  femblables,  enforte 
qu  on  put  mettre  l’une  à  la  place  de  l’autre , 
fans  qu  il  arrivât  le  moindre  changement.  Car, 
s  il  y  en  avoir  de  telles ,  dit  il,  il  n’y  auroit 
point  de  raifon  fuffi Tante  pourquoi  l’une  de 
ces  parties  feroit  placée  dans  la  lune  ,  par 
exemple  ,  &  l’autre  lur  la  terre,  puifqu’en  les 
changeant  3c  mettant  celle  qui  eft  dans  la  lune 
fur  la  terre,  3c  celle  qui  eft  fur  la  terre  dans 
la  lune,  toutes  chofes  demeureroient  les  mê¬ 
mes.  Il  faut  donc  reconnoître  que  les  moin¬ 
dres  parties  de  la  matière  font  difcernables  , 
ou  que  chacune  eft  diftérente  de  l’autre,  3c 
quelle  ne pourroit  être  employée  dans  une  au¬ 
tre  place  que  celle  qu’elle  occupe ,  fans  déranger 
tout  1  univers  :  ainfi  chaque  particule  de  matière 
eft  deftince  à  faire  l’effet  quelle  produit  *. 

Pour  prouver  cette  propofition  ,  les  Leibni- 

*  Inftitutions  de  Phyfîque,  page  tp. 
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tiens  font  voir  que  les  criftaux  d’un  même  Tel 
ont  tous  une  forme  parfaitement  femblable 
fl  on  en  juge  par  la  vue;  que  les  criftaux  du 
fel  marin  ,  par  exemple,  ont  tous  la  forme  de 
petits  cubes,  que  ceux  du  fel  de  nitre  font 
des  exagones  longs  &  déliés  ,  dont  les  côtés 
font  des  parallélogrammes;  que  les  criftaux  du 
fucre  ont  tous  la  forme  de  petits  globules  , 
^c.  ;  ôc  cependanr_,quand  on  examine  ces  crif¬ 
taux  avec  un  microfcope  ,  on  trouve  des  dif¬ 
férences  conftdérables  entre-eux. 

Mais  ces  preuves  ne  réfolvent  point  la  dif¬ 
ficulté.  Il  refte  toujours  à  décider  fi  les  parties 
intégrantes  d’un  corps  ne  font  pas  parfaite- 
'menr  femblables;  &  ,fi  elles  le  font,  elles  ne 
peuvent  être  divifées,  car  leurs  divifions  ou 
leurs  fraéfures  dérangeroienr  leur  fimilitude  ; 
eç  ce  problème  eft  encore  aulîi  difficile  à  ré¬ 
foudre  que  l’autre  :  affurément  tout  ce  qui 
dépend  des  démens  des  corps  eft  d’une  obfcuri- 
té  impénétrable. 

Les  premiers  Phyficiens ,  Démocrïtc ,  Zc«- 
cîppe,  Epicure^  ne  croyoient  pas  que  la  ma¬ 
tière  fut  divifible  à  l’infini ,  puifqu’ils  admet- 
toient  des.  atomes,,  qui  font  de  petits  corpuf- 
cules  indivifibles  :  mais  Arïfote  ^  qui  n’étoic 
point  atomifte,  croyoit  que  la  matière  eft  di- 
vifible  à  l’infini  >  &  ce  fentiment  a  été  fou- 
tenu  par  plufieurs  raifonnemens  &  par  beau- 
çoup  de  preuves  phyfiques. 

D’abord ,  de  ce  que  la  diagonale  d’un  quar¬ 
té  eft  incommenfurable  avec  fon  côté  ,  on  a 
conclu  que  quelque  étendue  que  ce  foit ,  ôc 
quelque  portion  de  matière  qu’on  puiffe  dé¬ 
terminer  ,  font  divifibles  à  l’infini.  En  fécond 


DB  LA  Matière  oü  jyWi  Corps, 
lieu ,  on  fait  voir  qu’on  peut  divifer  uhe  ligne 
en  deux ,  cette  moitié  en  deux ,  prendre  en¬ 
core  la  moitié  de  cette  moitié  ,  &  puis  de 
cette  autre  moitié  ,  de  manière  que  ,  quelque 
divifion  que  l’on  falTe ,  il  refte  toujours  la. 
partie  d’une  ligne  dont  on  peut  prendre  la 
moitié. Ce  raifonnement  revient  à  celui-ci, qui 
efi:  une  troilième  preuve  de  la  divilibilité  de 
la  matière. 

Toute  moitié  eft  compofée  de  deux  quarts 
tout  quart  de  deux  huitièmes  ,  tout  huitiè¬ 
me  de  deux  leizièmes  ,  tout  feizième  de  deux 
trente-deuxièmes  ,  dcc.  a-infi  i  l’infini,  en  dou¬ 
blant  toujours  le  dénominateur  de  la  fraébion. 
On  peut  donc  prendre  la  moitié  de  la  moitié 
continuellement  :  donc  la  matière  eft  divifible 
à  l’infini. 

On  fait  voir  encore  en  mathématique  qu’il 
y  a  une  fuite  infinie  d’angles  d’attouchement 
dont  chacun  eft  infiniment  plus  grand  que 
celui  qui  le  précède  5  qu’entre  deux  angles, 
quelconques  on  peut  en  concevoir  une  infi-^ 
nité  d’autres  infiniment  plus  grands  les  unS 
que  les  autres  ,  ôc  qu’il  eft  encore  poftible 
d’imaginer  entre  deux  de  ceux  ci  une  fuite 
d’angles  intermédiaires  qui  s’étend  à  l’infini , 
&  dont  chacun  eft  infiniment  plus  grand  que 
celui  qui  le  précède  *. 

La  propriété  étonnante  des  aftymptotes  , 
fournit  une  autre  preuve  géométrique  de  la 
divifibilité  de  la  matière  à  l’infini.  Il  eft  dé¬ 
montré  que  l’hyperbole  approche  contfnuelle- 

*  Cours  de  Phyfîque  expérimentale,  parleDoéleur 
Besagulièrs ,  page 
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ment  de  ces  lignes  fans  jamais  les  rencon¬ 
trer  Et  en  général  il  eft  certain  que  la  divi- 
libilité  idéale  ne  reconnoît  point  de  bornes. 
La  divifibilicé  phyfique  peut  être  portée  en¬ 
core  au-delà  de  ce  qu’on  peut  imaginer.  Les 
teintures ,  les  diflolutions  ,  les  corps  odorifé- 
rans  ,  la  duétilité  des  métaux  fournilîènt  des 
preuves  frappantes  de  cette  grande  diviû- 
bilité. 

Lorfqu’à  la  renailTance  des  lettres  on  penfa 
férieufement  à  faire  des  progrès  dans  la  Phy 
— _  fique  par  la  voie  des  expériences  ,  on  examina 
xi^o.  'la  divifibilité  des  corps.  Le  célèbre  Rohault^ 
obferva  qu’un  cube  d’or  pefant  un  once ,  con¬ 
tient  deux  mille  fept  cent  trente-fept  feuilles 
quarrées  dont  un  des  côtés  eft  de  deux  pouces 
dix  lignes ,  fans  compter  le  déchet  que  font 
les  rognures ,  qui  montent  à  près  de  la  moitié. 

La  furfàce  de  chacune  de  ces  feuilles  con¬ 
tient  f  X  cent  cinquante  -  fix  lignes  quarrées. 
Deforte  que  toutes  enfemble  compofent  une 
furface  de  trois  millions,  cent-cinquante  mille, 
huit  cent  quatre-vingt  lignes.  Ce  cube  qui  n’a 
que  cinq  lignes  &  quelques  points  de  hauteur , 
eft  par  cbnféquent  divifé  en  cent-cinquante  neuf 
mille  quatre-vingt  douze  tranches  quarrées. 

11  y  a  plus;  Rohault  ayant  obfervé  le  travail 
des  tireurs  d’or ,  reconnut  qu’un  lingot  d’ar¬ 
gent  ,  couvert  de  plufteurs  feuilles  d’or ,  qui 
toutes  enfemble  pèfent  une  demi-once  ,  étant 
mis  à  la  filière  ,  forme  un  fil  de  trois  cent 
mille  deux  cent  pieds  ou  environ  j  tellement 
qu’il  eft  cent  quinze  mille  deux  cent  fois  plus 

*  Di(£lionnaire  univcrfcl  de  Mathématiques  &  de 
Phyfique,  art.  Ajfympmes,  .  . 
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long  qu’il  n’étoic  auparavant.  Ec,  en  fuivant 
cette  progretTion  ,  ce  Phylicien  trouve  que  ce 
cube  d’or  de  cinq  lignes  quelques  points  a  été 
diviré  en  fix  cent  cinquante-  un  mdle  cinq  cent 
quatre-vingt  dix  parties  égales. 

Quoique  cette  divifibilité  foit  prodigieufe, 
cependant  M.  de  Réaumur  l’a  pouflee  infini¬ 
ment  plus  loin.  11  s’agit  de  la  quantité  d’or 
qui  eft  fur  un  fil  d’argent  doré.  Pour  dorer 
ce  fil,  on  prend  un  cylindre  d’argent  de  qj 
marcs ,  qu’on  couvre  d’une  feule  once  de  feuil¬ 
les  d’or.  Par  le  moyen  de  la  filière  on  étend 
cnfuite  ce  cylindre  afin  d’en  faire  un  fil  doré , 
&  ce  cylindre  ,  qui  n’a  que  vingt-deux  pouces 
de  hauteur  ,  en  acquiert  par  la  filière  treize 
millions  neuf  cent  foixante-trois  mille  deux 
cent  quarante  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  qu’il  devient 
fix  cent  trente -quatre  mille  fix  cent-quatre- 
vingt-douze  fois  plus  grand  qu’il  n’étoit ,  ayant 
près  de  quatre-vingt-dix- fept  lieues,  de  deux 
mille  toiles,  de  longueur. 

Ce  fil  fe  file  fur  de  la  foie  j  &  pour  cela 
on  l’applatit,  ce  qui  l’alonge  au  moins  d’un 
feptièmej  de  forte  qu’il  acquiert  encore  envi¬ 
ron  quatorze  lieues.  D’où  il  fuit  que  l’once  d’oc 
dont  le  cylindre  d’argent  a  été  couvert, acquiert,, 
ainfi  que  lui ,  la  longueur  de  cent  onze  lieues. 
M.  de  Réaumur  a  calculé  l’épaifl’eur  de  cet  or 
fur  ce  fil  ,  &  il  a  trouvé  que  l’épaifieur  de 
l’or  doit  être  d’un  million  cinquante  millièmes 
de  ligne  :  ce  qui  eft;  d’une  petitelfe  énorme  (*). 

L’illuftre  Phyficien  Boyle  fit  presque  en 
même- temps  que  Rohault  des  expériences  d’un 


*  V.  Us  Mém,  de  l'Acad.  des  Sciences ,  amice  171J. 
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aatre  genre  fur  la  divilîbilité  de  la  matiè^re, 
Ayanr  fait  diiïbudre  un  grain  de  cuivre  rouge 
dans  de  l’esprir  de  fel  ammoniac  ,  il  jeta  cette 
dilToIution  dans  vingt-huit  mille  cinq'cenc 
trente-quatre  grains  d'eau ,  qui  font  dix  mille 
cinq  cent  cinquante-fept  pouces,  &  ce  feul 
grain  de  cuivre  teignit  toute  cette  eau.  Or^ 
en  fuppofant  qull  y  a  dans  chaque  partie  vi- 
fîble  de  l’eau,  une  petite  partie  de  cuivre  dis¬ 
fous,  il  y  a  deux  cent  feize  millions  particules 
vilibles  dans  un  pouce  cubique.  Par  confé- 
quent  un  feul  grain  de  cuivre  a  été  divifé 
en  vingt-deux  milliards ,  fept  cent  quatre  vingt- 
huit  ;7zi//;£>/2j  petites  parties  vihbles.  Etj  pour 
rendre  fenfibles  ces  petites  parties,  on  trouve 
par  îe  calcul  qu’un  grain  de  fable  aflez  petit 
pour  qu’un  pouce  cubique  contienne  un  mil¬ 
lion  de  grains  ^  contient  deux  millions  cent 
onze  mille  quatre  cent  parties  égales  à  celles 
qui  réfultent  de  la  divifion  aétuelle  d'un  feul 
grain  de  cuivre. 

Le  même  Phyheien  Boy  le  j  ayant  expofé 
au  grand  air  une  certaine  quantité  d’ajfjd  fae~ 
tida  J  qui  eft  une  gomme  odorante ,  trouva 
qu’en  fix  jours  fon  poids  étoit  diminué  de  la 
huitième  partie  d’un  grain  feulement.  Or  fî 
Fon  fuppofe  qu’un  homme  peut  recevoir  l’o¬ 
deur  de  l'ajfa  feetida  à  la  dihance  de  cinq 
pieds  ,  on  trouve  par  le  calcul  que  les  par¬ 
ticules  qui  viennent  de  la  divifion  de  cette 
gomme,  ne  font  pas  plus  grandes  que  la  vingt- 
Jîx  mille  deux  cent  cinquante  milUaJJe  partie 
d’un  pouce  (^). 

•  *  Ue  mira  fubtilitate  eÿtuvior.  c  j» 
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Presque  dans  le  même-temps  un  Phyfîcien 
célèbre  nommé  Levjcnoek  oblerva  que  dans 
la  laite  d’un  merlus  il  y  a  plus  de  petits  ani¬ 
maux  ,  qu’il  n’y  a  d’habitans  fur  la  furface 
de  la  terre  ;  &  ,  ayant  calculé  la  grolTèur  de 
ces  animaux  par  les  règles  de  l’optique,  il  re¬ 
connut  que  cette  grolTeur  ne  pouvoir  excéder  la 
vingt  Jix  milliards  partie  d’un  pouce  cubique^de 
forte  que  la  pointe  d’une  aiguille  en  coii- 
tiendroit  plulîeurs  mille.  Et  en  comparant  ces 
animaux  à  une  baleine  ,  on  eftime  qu’ils  font 
encore  plus  petits  par  rapport  à  ce  monftrueux 
poilTon  ,  que  ce  poifldn  ne  l’eft  eu  égard  à 

tout  le  globe  de  la  terre.  ^ _ 

■  Le  Doéteur  Keilzyznx.  fait  réflexion  fur  la 
petitefle  des  organes  de  ces  animaux ,  a  voulu 
connoître  la  grofleur  des  globules  de  leur  lang, 

& ,  à  l’aide  d’un  calcul  également  fin  &  pé¬ 
nible  ,  il  a  trouvé  que  le  plus  petit  grain  de 
fable  vifible  contiendroit  plus  de  ces  globules 
que  dix  mille  deux  cent  cinquante  fix  des  plus 
hautes  montagnes  ne  contiendroient  de  grains 
de  fable  (*). 

Enfin  le  Doéteur  Niewentit  a  tait  voir  que 
la  quatorzième  partie  d’un  grain  de  cire  ou  de 
fuif,  qui  fe  confume  en  une  fécondé  de  temps, 
dans  une  chandelle  de  fix  à  la  livre,  produit 
un  plus  grand  nombre  de  particules  de  lu¬ 
mière  que  mille  fois  mille  millions  de  terres, 
égales  à  la  nôtre  _,  ne  feroient  capables  de  con¬ 
tenir  de  grains  de  fable. 

<j 

Il  ne  faudroit  pas  conclure  de  toutes  ces 

*  Keîlt  introducllo  ad  veram  phyjîcam  ^  ifc.  Lee.  IIL 
De  rnagnitudinum  divijibilitate. 
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expériences  que  la  matière  efl:  divifible  à  Tin- 
fini  ;  car  il  eft  certain  que  la  divifion  n’eft 
pas  polïîble  au-delà  d’un  certain  degré.  Il  y  a 
des  parties  extrêmement  fubtiles  qu’on  nomme 
parties  conftituantes  ou  compofantes  des  corps 
naturels.  Ces  particules  n’ont  point  de  pores  : 
elles  font  folides,  fermes,  impénétrables,  & 
parfaitement  pallives.  Quoiqu’elles  foient  , 
comme  l’on  vient  de  voir,  d’une  petitefle  in¬ 
concevable,  elles  ne  forment  pas  moins  des 
corps  par  leur  réunion  ,  mais  cette  réunion  ne 
peut  point  être  fi  intime,  qu’il  n’y  ait  beaucoup 
de  vuide  entre  ces  particules.  Ainfi  tous  les 
corps  doivent  avoir  une  grande  quantité  de 
pores  :  c’eft  aulîî  ce  que  les  expériences  ont 
appris. 

.  Les  anciens  Phyficiens,  Democrite  ^  Leucippc 
Epicure ,  femoient  à  pleines  mains  du  vuide 
dans  les  corps  :  mais  ils  ne  l’admettoient  que 
comme  une  conféquence  de  leur  fyftême.  Au¬ 
cune  raifon  phyfique  ne  la  leur  avoit  con¬ 
firmée  :  ce  n’eft  qu’entre  les  mains  des  Phy¬ 
ficiens  modernes  quelle  a  été  conftatée.  Un 
grand  nombre  d’expériences  qu’ils  ont  faites  à 
ce  fujet,  l’a  rendue  fenfible. 

Elles  ont  appris,  ces  expériences,  que  le  mer¬ 
cure  pénètre  dans  l’or  ,  dans  l’argent  ^  dans  le 
cuivre  rouge,  dans  le  cuivre  jaune ,  dans  l’étain, 
&c  dans  le  plomb,  de  la  même  manière  que 
l’eau  paflTe  dans  une  éponge.  M.  Homberg 
a  découvert  que  le  borax  étant  fondu  fur 
un  morceau  de  fer,  pafie  à  travers  les  pores  de 
ce  métal  comme  l’eau  à  travers  le  papier  gris. 
Il  a  aufiî  éprouvé  qu’une  compofidon  d’argent 
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fin  réduit  en  chaux  par  le  fel  commun,  Sc  mis 
en  poudre  avec  deux  parties  de  fublimé  cor- 
rofif  ôc  d’antimoine  crud ,  étant  fondue  fur 
une  lame  d’argent  épailTe  d’une  demi-ligne, 
paflTe  au  travers  fans  y  faire  des  trous.  L’eau , 
enfermée  dans  une  boule  d’argent,  d’étain  ou 
de  plomb,  pénètre  jusques  à  la  furface  du  métal 
où  elle  fe  raflèmble  comme  une  rofée. 

En  un  mot  tous  les  métaux  ont  des  pores, 
puisqu’ils  font  tous  dilïolubles  dans  les  mens- 
Crues  qui  leur  font  propres.  On  découvre  meme 
ces  pores  à  l’aide  du  microscope  ,  lorsqu’on 
met  fur  le  porte-objet  des  lames  fort  minces 
d’or  ,  d’argent ,  de  plomb  ,  d’étain  ,  de  cui¬ 
vre,  &c. 

On  voit  aulïï  des  pores  avec  cet  inftrument 
dans  toutes  fortes  de  bois  ôc  de  végétaux.  On 
decouvriroit  même  ceux  du  marbre  &  de 
plulîeurs  pierres  précieufes ,  fi  on  pouvoir  les 
divifer  par  lames  :  mais  ,  au  défaut  de  cette 
expérience  ,  on  en  fait  d’autres  qui  démon¬ 
trent  l’exiftence  de  ces  vuides  dans  ces  corps. 
On  a  des  teintures  ,  telle  que  la  gomme  gutte 
difibute  dans  l’esprit  de  vin  ,  qui  s’infinuent 
dans  les  pores  du  marbre,  ôc  le  colorent.  On  a 
plufieurs  liquides ,  qui  pénètrent  dans  l’agathe , 
quoique  ce  foit  une  pierre  très-dure  ;  ôc  c’efl: 
avec  ces  liquides  pénétrans  qu’on  forme  fur 
cette  pierre  des  plantes  ,  des  buifibns ,  ôcc  {*). 

Les  diamans  ,  ôC  les  rubis  qui  font  fi  com- 
paéles,  ont  aufiî  des  pores ,  puisque  la  lumière 

*  Voyez  le  DiBîonnaîre  d’Iîifloire  Naturelle  pof 
M,  ValmQîit  de  Bomarre»  art,  Agathe. 


JO  Histoire 

les  pénètre  de  toutes  parts.  Il  eft  vrai  que  ces 
pores  doivent  être  infiniment  petits  ,  car  la  lu¬ 
mière  eft  un  fluide  infiniment  fubtil ,  comme 
on  le  verra  dans  Thiftoire  de  la  lumière.  Le 
verre,  qui  contient  les  plus  forts  difldlvans,  laifle 
cependant  échapper  l’esprit  de  falpètre  fait  avec 
l’huile  de  vitriol,  de  même  que  le  fel  volatil  de 
l’urine  qui  fe  fait  un  paflage  au  travers  de  fes 
pores  &  fe  dilîîpe. 

C’eft  une  chofe  remarquable  que  la  lumière 
pénètre  avec  tant  de  facilité  les  pierres  pré- 
cieufes  les  plus  dures  ,  ôc  quelle  paiTè  avec 
peine  à  travers  un  papier  blanc  bien  fin,  quoi¬ 
qu’il  foit  fort  poreux  Sc  que  fes  pores  foient 
infiniment  plus  grands  que  les  corpuscules 
de  la  lumière.  On  connoît  le  grand  nombre 
de, s  pores  de  cette  fubftance  par  la  propriété 
des  encres  de  fympathie.  Ces  encres  font  des 
liqueurs,  fans  couleurs  fenfîbles,  avec  lesquelles 
on  peut  faire  une  écriture  invifible ,  mais  qui 
devient  vifible  en  y  paflânt  d’autres  liqueurs 
convenables.  Si  l’on  diflbut  ,  par  exemple  , 
du  vitriol  vert  dans  de  l’eau,  &  qu’on  y  ajoute 
un  peu  d’acidé  ,  on  pourra  écrire  avec  cette 
diflolution,  &c  les  caraétères  feront  invifiblesj 
mais,  en  les  mouillant  avec  une  infufion  de 
noix  de  galle  bien  chargée  ,  elles  paroi  tronc 
d’un  très-beau  noir.  Or  ces  fortes  d’encres  pénè¬ 
trent  fix  cent  feuillets  de  papier. 

On  a  encore  obfervé  que  les  parties  odorifé¬ 
rantes  qui  s’exhalent  du  niufc  &  de  la  civette, 
s’échappent  par  les  pores  des  boîtes  de  bois  ; 
&  on  a  aufli  reconnu  que  toute  peau  animale 
quelconque  eft  remplie  de  petits  pores  à  travers 
lesquels  pafte  une  transpiration  infenfible. 
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Dans  le  feizième  lîècle ,  un  célèbre  Médecin 
«le  Padoue  [Sanclorius  )  voulue  connoître  cette 
évacuation  ,  &  ,  après  une  longue  fuite  d’ex¬ 
périences  pendant  l’espace  de  trente  années, 
il  trouva  que  de  huit  livres  d’alimens  folides 
&  liquides  il  en  pafla  dans  un  jour  cinq  par  le 
transpiration  infenlible.  M.  Dodan 3  de  l’Aca- 
■  demie  des  Sciences  de  Paris, &  À'éi/,  de  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Londres  ,  ont  aulîi  fait  cette  es¬ 
time  au  commencement  de  cefiècle*,&:quoiqu’ils 
nefefoientpas  accordésprécifémeiit  avec  Sanclo 
TÏ1LS3  ilsont  toujours  reconnu  l’aflertion générale 
de  ce  Médecin?  de  forte  qu’il  eft  démontré  que 
cette  évacuation, quoi  qu’infenfible,efl:  plus  con- 
lidérable  que  les  évacuations  fenlibles.  U  faut 
donc  que  la  peau  du  corps  humain  foit  pleine 
d’unè  infinité  de  pores  extrêmement  petits. 

Un  Phyficien  ingénieux,  nomme  Lewenock 
a  fait  le  calcul  du  nombre  de  ces  pores  ,  &  il 
ajtrouvéque  dans  une  partie  de  la  peau  humaine 
de  la  grandeur  d’une  ligne  ,  il  y  a  cent  pores  : 
il  y  en  a  donc  mille  fur  l’espace  d’un  pouce; 
dou^e  mille  fur  l’espace  d’un  pied ,  &  par  con- 
féquent  cent  quarante-quatre  millions  fur  un 
pied  en  quarré  de  furface  \  ôc  comme  la  furface 
de  la  peau  d’un  homme  de  moyenne  taille 
eft  au  moins  de  quatorze  pieds  en  quarré , 
multipliant  cent  quarante-quatre  millions  par 
quatorze ,  on  aura  deux  milliards  fei^e  millions , 
qui  eft  le  nombre  de  pores  de  la  peau  d’un 
homme.  Auiîî  fon  corps  eft  transparent,  comme 
on  le  reconnoît  en  joignant  les  doigts  de  la 
main  les  uns  contre  les  autres,  &  en  les  regar¬ 
dant  le  foir  à  travers  la  lumière  d’une  chan¬ 
delle. 
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Les  Phyfîciens  démontrent  encore  d'une  ma¬ 
nière  invincible  la  porolicé  des  corps.  Il  n’y  a 
aucun  corps ,  foit  folide ,  foit  liquide  ,  qui  ne 
devienne  chaud  par  le  moyen  du  feu.  Cet 
élément  s’infinue  donc  dans  les  corps ,  &  y 
pénètre  à  travers  leurs  pores. 

11  a  été  un  temps  où  l’on  révoquoit  en  doute  la 
porolîté  des  liquides.  Ce  doute  avoitété  fuggéré 
par  un  mauvais  examen  qu’on  avoir  fait  des 
liquides.  On  croyoit  être  bien  fondé  à  alTurer 
qu’un  liquide  ne  pouvoir  point  en  pénétrer 
un  autre,  &  on  concluoit  de-là  que  les  liquides 
n’étoient  pas  poreux  :  mais  Meilleurs  Hook  S>c 
Hauxbée^  ayant  appelé  de  ce  jugement,  ont  re¬ 
connu  que  l’eau  s’infinue  dans  les  pores  de 
l’huile  de  vitriol ,  &  M.  Réaumur  a  fait  voir 
que  l’esprit- de -vin  fe  mêle  bien  avec  l’eau. 
Ayant  verfé  dans  une  tuyau  de  verre  deux 
parties  d’eau  &:  fur  l’eau  une  partie  d’esprit- 
de-vin  ,  il  remarqua  à  quelle  hauteur  étoit 
la  furface  de  l’esprit-de-vin.  Il  fecoua  enfuite 
ces  deux  liqueurs  pour  lés  mêler  enfemble  , 
&  il  trouva  qu’elles  occupoient  moins  de  place 
qu’auparavant,  &  que  j  pour  faire  monter  le 
mélange  à  la  même  hauteur  où  elles  étoient,  il 
falloir  ajouter  la  vingtième  partie  d’esprit- de¬ 
vin.  Ce  grand  Phylicien  reconnut  aulîi  que 
de  bon  vinaigre ,  verfé  fur  une  égale  quantité 
de  fonde,  diminuoit  de  volume^  que  le  vinaigre 
diftillé ,  verfé  fur  le  fel  de  tartre  fondu  dans^ 
de  l’eau ,  diminuoit  de  même  un  peu  de  vo¬ 
lume. 

Tout  ceci  n’empêche  pas  que  les  liquides 
ne  foient  impénétrables  comme  les  folides;  car 
l’impénétrabilité  eft  une  propriété  commune 
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â  tous  les  corps  ,  laquelle  empêche  qu’un  corps 
puilTe  être  en  même-temps  dans  un  même  lieu 
avec  un  autre  corps.  En  effet  l’eau,  le  mercure  ôc 
même  les  esprits  des  liqueurs ,  étant  renfermés 
dans  une  boule  de  métal,  ne  peuvent  être  com¬ 
primés  par  quelque  force  que  ce  foit.On  éprouve 
l’impénétrabilité  des  corps  folides  en  les  pres- 
fant  ,  &  cette  expérience  fuffit  pour  recon- 
noître  en  eux  cette  propriété. 

Mâis,h  les  corps  ont  une  infinité  de  pores, les 
parties  folides  doivent  être  infiniment  petites. 
Cela  étant, plus  on  divifera  les  corps  en  petites 
parties,  plus  leur  furface  augmentera  par  rap¬ 
port  à  leur  maffe  ou  à  leur  folidité.  Or  l’expé¬ 
rience  a  appris  que  les  plus  petites  parties  des 
corps  ,  pofées  les  unes  fur  les  autres  ,  tiennent 
enfemble  j  de  forte  qu’en  comprimant  les  corps 
extérieurement ,  ils  tiennent  les  uns  aux  autres 
à  proportion  de  la  force  avec  laquelle  ils  font 
comprimés. 

C’eft  Otto  Guerik  ,  Bourgmeftre  de  Magde- 
bourg ,  qui  reconnut  cette  vérité  en  inettant 
l’une  contre  l’autre  deux  grandes  demi-sphères 
de  cuivre.  Il  comprima  ces  deux  demi-sphères 
avec  la  prefiion  de  l’air,  c’eft-à-dire,  en  pompant 
l’air  qu’elles  contenoient,  par  le  moyen  de  la 
machine  pneumatique,  qu’il  a  inventée  &c  dont 
je  parlerai  en  écrivant  l’hiftoire  de  l’air.  Ces 
hémisphères  avoient  une  aune  de  diamètre  , 
&  elles  ne  purent  être  féparées  que  par  l’effort 
commun  de  vingt-quatre  chevaux.  Otto  Guerik 
attribuoit  cette  rehftance  à  la  prefiion  de  l’air  j 
mais  on  trouve  par  le  calcul  qu’elle  eft  plus 
confiderable  que  le  poids  de  l’atmosphère  fur 
la  furface  de  ces  hémisphères. 
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En  effet  l’expérience  a  appris  que  (î  on  Joint 
deux  corps  extrêmement  polis  en  les  glifîant 
run  contre  l’autre ,  ils  ne  pourront  être  féparés 
que  par  une  force  très-confidérable,  ou  en  les 
glifîant  l’un  hors  de  l’autre,  comme  on  les  à 
gliffés  pour  les  unir. 

Plus  les  corps  font  raboteux  ,  moins  leur 
cohélîon  eft  grande  ;  mais  on  peut  rendre  leur 
furface  plus  uni®,  en  les  enduifant  de  quelque 
liquide  dont  les  parties  foient  fines  &  qui  bou¬ 
chent  les  pores ,  comme  l’huile  ,  la  graiffe  , 
la  réfine  ,  la  cire  ,  la  poix ,  &c.  fondues  ,  & 
alors  ces  corps  tiennent  enfemble  avec  une 
force  incroyable. 

C’eft  tout  ce  que  produifent  les  différentes 
oolles  ou  maflics  dont  on  fait  ufage  pour  join¬ 
dre  enfemble  les  bois  &  les  pierres.  Voilà 
pourquoi  les  ouvriers  qui  travaillent  fur  les 
métaux ,  enduifent  les  furfaces  de  ces  métaux 
de  borax ,  de  fel  ammoniac  ,  de  réfine ,  &c. 
afin  de  les  unir ,  afin  que  la  foudure  tienne. 

Il  y  aufïi  des  liquides  qui  fe  confolident 
enfemble  quand  on  les  mêle.  Il  paroît  que 
ce  fut  un  Chimifte  Italien  qui  en  fit  la  décou¬ 
verte  à  la  fin  du  dernier  fiècle.  Ayant 
mêlé  par  hafard  deux  fortes  d’eaux  lixivielles, 
ces  deux  eaux  perdirent  leur  fluidité  naturelle 
Sc  devinrent  un  corps  opaque  ,  folide  ,  Se 
d’une  confiftance  prefque  dure.  Cette  décou- 
vete  fut  le  germe  de  plufieurs  autres  de  même 
genre ,  &  les  expériences  qu’on  fit  à  ce  fujet 
procurèrent  ces  belles  connoiffances. 

Un  blanc-d’œuf ,  étant  mêlé  avec  de  l’efprit 
de  fel,  fe  durcit.De  l’huile  d’olive,  mêlée  avec 
de  r  eau-forte ,  forme  un  corps  friable.  L’ef- 
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prit  urineiix  de  l’efprit'de-vin  redifié ,  mêlés 
eufemble ,  fe  çonverrifTent  en  glace  ou  en  un 
corps  folide.  En  incorporant  de  l’huile  de  tar¬ 
tre,  par  défaillance  avec  de  l’huile  de  vitriol, 
on  forme  un  corps  folide.  L’eau  de  fel  &  de 
chaux  étant  battue  pendant  quelque  temps  avec 
une  forte  dilTolution  d-e  lel  de  tartre  ,  forme 
une  malTe  blanche  qui  a  la  conhftance  de  la 
cire  ,  &  qu’oïi  manie  de  même. 

Le  froid  Sc  le  feu  durcilîènt  aulîi  certains 
corps,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage.  Enfin,  on  joint  enfemble  les  corps  fé- 
parés  les  uns  des  autres ,  en  les  clouant ,  5c 
plus  les  clous  qu’on  emploie  font  forts  Sc  ont 
leur  furface  rude  ,  plus  aulîi  ces  corps  tiennent 
fortement  les  uns  aux  autres. 

Les  Phyficiens  ne  fe  contentent  pas  d’exa¬ 
miner  les  effets  naturels  :  ils  veulent  connoî- 
tre  la  caufe  de  ces  effets.  Les  premiers  d’en- 
tre-eux  qui  ont  fait  cette  recherche ,  ont  cru 
que  la  prefîîon  de  l’air  groflîer  extérieur  étoit 
la  caufe  de  la  cohéfion,  mais  on  a  enfuite  dé¬ 
couvert  que  la  cohéfion  étoit  la  même  dans  le 
vuide.  Defeartes  a  prétendu  que  c’étoit  le  repos 
des  parties  qui  la  produifoit,  &  ce  fentiment  n’eft 
pas  fi  dénué  de  vraifemblance  qu’on  la  pensé. 

En  effet ,  un  corps  en  mouvement  perfé- 
vere  dans  cet  état  ,  lors  même  qu’il  repofe 
fur  un  obftacle  ,  jufqu’à  ce  que  le  mouvement 
de  fes  parties  foit  entièrement  abforbé  :  ce 
qui  arrive  lorfqu’elles  touchent  intimement 
des  corps  en  repos.  Le  mouvement  d’un  corps 
eft  entièrement  détruit  quand  toutes  fes  par¬ 
ties  touchent  à  un  corps  en  repos.  Pour  que 
deux  corps  foient  joints  enfemble,  il  faut  qu’ils 
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fe  pénètrent  réciproquement ,  afin  que  leuri 
parties  fe  touchant ,  leur  mouvement  foit  fuf* 
pendu.  Plus  il  y  aura  donc  de  ces  parties  qui 
fe  toucheront ,  plus  la  cohéfion  fera  grande 

Ainli  le  fenriment'de  Defcartes  fur  la  caufe 
de  la  cohéfion  ,  conduiroit  peut-être  à  la  con- 
noififance  de  cette  caufe  fi  on  vouloit  l’exami¬ 
ner  avec  foin  5  mais  ce  n’eft  point  ici  le  lieu 
d’entreprendre  ce  travail.  Mon  objet  eft  d’ex- 
pofer  hiftoriquement  les  découvertes  qu’on  a 
faites  fur  les  fciences  naturelles ,  fans  m’arrê¬ 
ter  à  des  recherches  trop  longues  ou  trop  com 
pliquées. 

Pour  reprendre  donc  la  fuite  de  cette 
hiftoire  des  corps  en  général  ,  je  dis  que 
Leihnït'^  n’ayant  point  été  de  l’opinion  de 
Descartes ,  crut  que  la  caufe  de  la  cohéfion 
dépendoit  de  mouvemens  confpirans.  La  co¬ 
héfion  ,  dit- il  J  dépend  des  mouvemens  conf¬ 
pirans  de  leurs  parties.  Mais  cela  eft -il  bien 
clair  ?  Premièrement  ,  entend  -  on  ce  que 
c’eft  que  des  mouvemens  confpirans  ?  En  fé¬ 
cond  lieu  conçoit-on  clairement  comment  les 
parties  d’un  corps  font  en  mouvement  fans 
quitter  ce  corps  ?  Il  me  femble  que  tout  cela 
avoit  befoin  d’être  développé ,  &  que  le  fend- 
ment  de  Leibnif^ ,  ainfi  ifolé  j  eft  inintelligible. 

Aufli  Newton  &  fes  Difciples  ,  fans  en  faire 
même  mention  ,  veulent  que  la  cohéfion  dé¬ 
pende  de  l’attraédon  ;  &  comme  ils  font  inti¬ 
mement  perfuadés  que  tous  les  corps  s’attirent, 

*  Voyez  le  Difcours  préliminaire  du  quatrième  vol. 
de  l’Hiftoire  des  Philofophcs  modernes ,  page  Ixxiij  et 
fuivances. 
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ils  expliquent  aifément  par  l’attradion  les  ef¬ 
fets  de  la  cohéfion  :  mais  cette  perfuafion  n’eft 
point  une  démonftration ,  &c  les  Phyficiens 
qui  ne  fe  payent  point  de  mots  ,  n’eftiment 
pas  qu’ils  ayeiit  trouvé  la  caufe  dont  il  s’agit, 
lis  conçoivent  bien  qu’il  y  a  une  attraéfion,  ôc 
ils  conviennent  en  même-temps  que  la  caufe 
de  l’attraétion  eft  auflî  inconnue  que  celle  de 
la  cohéfion.  Comme  ils  ont  délespéré  de  la 
connoître,  ils  fe  font  attachés  à  déterminer 
en  quelle  proportion  cette  attraétion  croît 
ou  décroît  ,  Sc  ,  d’après  robfervation  de 
pluheurs  phénomènes ,  ils  ont  conclu  qu’elle 
décroît  en  raifon  biquadratique  de  la  diftance  , 
c’eft-à-dircj  qu'à  une  diftance  double,  elle  agit 
feize  fois  plus  foiblement,  ôc  à  une  diftance 
triple  ,  quatre-vingt  une  fois  ,  ôc  qu’elle  de¬ 
vient  infenfible  à  une  grande  diftance. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  croire  que  l’attrac¬ 
tion  étoit  la  caufe  de  la  cohéfion,  c’eft  la  dé¬ 
couverte  de  l’attraétion  mutuelle  de  plufieurs 
corps.  Toutes  les  parties  des  liquides  s’atti¬ 
rent  ainfi  ,  comme  il  paroît  par  leur  ténacité, 
ôc  la  rondeur  de  leurs  gouttes.  Elles  font  auflî 
attirées  par  les  folides  :  on  reconnoît  cette  at- 
traétion  par  ces  obfervations.  La  furface  de 
l’eau  contenue  dans  un  vafe  eft  concave ,  ôc 
celle  du  mercure  y  eft  convexe ,  ôc  la  raifon 
de  ce  phénomène  eft  que  les  parties  de  l’eau 
s’attirant  moins  fortement  l’une  l’autre  que 
les  bords  du  vafe  ne  les  attirent ,  s’élèvent  vers 
ces  bords  :  le  contraire  arrive  dans  le  mercure  ; 
ce  qüi  caufe  la  convexité  de  fa  furface. 

Les  Disciples  de  Newton  attribuent  à  l’at- 

traClion  l’ascenfion  de  l’eau  dans  les  tubes  ca- 
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pillaires.  Ôn  appelle  tube  ou  tuyau  capillaifâ 
un  petit  tuyau  de  verre  ouvert  aux  deux  ex¬ 
trémités  ,  dont  le  diamètre  intérieur  n’excède 
gueres  celui  d  un  crin  de  cheval.  En  enfon¬ 
çant  ce  tuyau  dans  l’eau  ,  cette  liqueur  y 
monte  avec  rapidité  à  une  hauteur  al^z  con- 
lîdérable. 

Lorsqu’on  a  obfervc  ce  phénomène  on  a 
cru  qu  il  dependoit  de  l’air,,  lequel  ne  pouvant 
s  introduire  aifement  dans  les  tuyaux  capillai¬ 
res  ,  y  agit  avec  moins  de  force  que  fur  le  li¬ 
quide  dans  lequel  il  eft  plongé  j  mais  on  a  re¬ 
connu  la  faulTeté  de  cette  opinion,  en  remar¬ 
quant  d  abord  que  les  hauteurs  auxquelles  les 
liquides  s  eleyent ,  varient  beaucoup  &  font 
differentes  les  unes  des  autres,  3c  qu’elles  ne 
fuivent  point  le  rapport  du  poids  des  liquides  , 
comme  cela  devroit  être  li  la  prelîîon  de  l’air 
étoit  la  caufe  de  leur  élévation ,  &  en  fécond 
lieu  en  faifaut  la  même  expérience  dans  le 
vuide. 

On  a  voulu  enfuite  ,  que  cette  caufe  fût 
1  air  fubtil ,  3c  ce  fentiment  a  paru  aulîi  erro¬ 
né  que  le  précédent.  En  effet  l’air  fubtil,  qu’on 
admet  J  palîe  a  travers  les  pores  de  tous  les 
corps  ,  &C  par  cette  raifon  traverfe  librement  le 
verre. 

Les  Disciples  de  Newton  ont  cru  réfoudre 
le  problème  en  attribuant  à  l’attradion  l’as- 
cenûon  des  liquides  dans  les  tuyaux  capil¬ 
laires.  L’attradion  des  parties  du  tube  capil¬ 
laire  étant  plus  puiffante  que  l’attradion  mu¬ 
tuelle  que  les  parties  de  l’eau  exercent  les  unes 
fur  les  autres,  l’eau  doit  monter  fort  haut  dans 
ce  tube  :  au  lieu  que  l’élévation  du  mercure 
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<îolt  être  tTioins  confidcrable  ,  à  caufe  de  la 
denfité  de  fes  parties  ,  dont  rattradtion  mu¬ 
tuelle  eft  fiipérieure  à  celle  du  verre. 

Cette  explication  a  paru  d’autant  plus  natu¬ 
relle  que  les  Newtoniens  foutiennent  que  tous 
les  corps  s’attirent  réciproquement  ,  ôc  que 
c’eft-là  une  loi  de  la  nature.  Mais  on  l’a  atta¬ 
quée  ,  cette  explication  ,  avec  des  objeétions  8>c 
des  expériences  qui  embarralTént  beaucoup 
les  plus  braves  des  Disciples  de  Newton.  Par¬ 
mi  le  grand  nombre  d’objeétions  &:  d’expé¬ 
riences  qu’on  a  alléguées  ,  voici  celles  qui 
me  pàroilTent  les  plus  fortes  :  elles  font  de 
Meilleurs  Carré  ôc  Geoffroi ,  du  P.  Gerdil  de 
du  P.  jdbat. 

MeiTiems  Carré  ôc  Geoffroi  obfervèrent  que 
dans  un  tube  d’un  tiers  de  ligne  de  diamètre, 
l’eau  mbntoit  de  dix  lignes  aii-de (Tus  du  ni- 
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veau,  &  que  l’esprit-de-vin  ne  montoit  qu’à 
trois  lignes  &  demie  :  cependant  l’esprit-de  vin 
eft  plus  léger  que  l’eau  :  il  dévroit  donc  s’éle¬ 
ver  davantage  ,  puisque  l’attraélion  du  verre  a 
plus  de  puiüance  fur  lui  que  fur  l’eau  :  donc 
i’attraélion  n’eft  pas  la  caufe  de  l’élévation  de 
l’eau  dans  les  tubes  capillaires. 

Telles  font  les  expériences  du  P. 6^erdi/.CeRe- 
:  ligieux  ayant  frotte  intérieurement  un  tube  avec 
du  fuif  ou  de  l’huile,  l’eau  n’y  monta  point  :  ce- 
!  pendant  le  verre  n’avoit  rien  perdu  par-là  de  fon 
I  intenfité  de  fa  force  attradive  :  donc  l’eau 
I  devoir  monter  malgré  le  fuif,  &  c’eft  ce  qu’elle 
ne  fit  point  :  donc  l’attradion  n’eft  pas  la 
caufe  de  l’élévation  de  l’eau  dans  les  tuyaux 
capillaires.  11  eft  vrai  qu’on  peut  faire  à  cela 
deux  réponfes  aftèz  bonnes  :  la  première  ,  c’eft 
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1°.  qu  il  eft  certain  qu’on  ne  peut  frotter  in¬ 
térieurement  un  tube  avec  une  matière  grafTe  , 
fans  diminuer  le  diamètre  du  tube  :  or  cette 
diminution  peut  rendre  l’ouverture  du  tube  fî 
étroite,  que  les  parties  de  l’eau  ne  puiiîènt  plus 
y  pafler.  En  fécond  lieu  cette  matière  gralfe 
empeche  le  contaèt  de  l’eau  &  du  verre ,  &  > 
félon  les  Newtoniens ,  c  eft  en  ce  contaèt  que 
conlîfte  la  force  de  l’attradion. 

La  fécondé  expérience  que  le  P.  Gerdïl  op- 
pofe  au  fyftême  des  Newtoniens,,  eft  celle-ci  ;  Il 
plonge  un  tube  d’or  dans  le  mercure ,  &  ce 
mercure  ,  au  lieu  de  monter  au-deftus  du  ni¬ 
veau  ,  comme  cela  devroit  arriver  ,  fuivant  la 
loi  de  latriaétion  ,  arrive  à  peine  au  niveau. 
On  répond  a  cela  que  le  frottement  du  mer¬ 
cure  &  la  refîftance  qu  il  oppofe  à  la  défunion 
de  les  parties ,  empêchent  fon  ascenlion  dans 
wn  tube  capillaire  :  mais  cette  réponfe  ne  me 
paroit  pas  latisfaifante  ,  parce  que  tous  les  li¬ 
quides  éprouvent  ce  frottement  &  cette  réfîs- 
tance,  fuivant  leur  poids  &  la  ténacité  de  leurs 
parties. 

Abat  y  en  conlidérant  avec  quelle 
facilité  on  fait  monter  ou  descendre  le  mer- 
cure^  plus  haut  ou  plus  bas  que  le  niveau  , 
tantôt  dans  1  une ,  tantôt  dans  1  autre  des  bran¬ 
ches  d  un  fiphon ,  obferve  que,  quelque  hy- 
pothefe  que  les  attraétionaires  imaginent  j  fi 
cette  hypothefe  s  accorde  avec  un  phénomè¬ 
ne  ,  elle  fera  détruite  par  un  autre. 

Toutes  ces  objedions  ont  paru  allez  fortes 
aux  plus  habiles  Phyficiens  de  nos  jours  ^  pour 
lailîer-la  1  artraétion  ,  &  pour  chercher  une 
autre  caufe  de  1  élévation  de  l’eau  dans  les 
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tuyaux  capillaires.  Muschenhroeh  attribue  cet 
effet  aux  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  com- 
policion  du  verre.  Cette  matière  eft  compo- 
fée  ,  dit-il ,  de  fable  ,  de  plomb  &  d’un  fel 
alkali  fixe  :  or  ces  matières  agifient  différem¬ 
ment  fur  les  différentes  liqueurs  dans  les¬ 
quelles  on  plonge  les  tuyaux  capillaires.  Le 
lel  alkali  fixe^  par  exemple,  agit  fur  le  fel  am¬ 
moniac  :  voilà  pourquoi  l’urine  &  le  fel  am¬ 
moniac  montent  à  la  plus  grande  hauteur  dans 
les  tuyaux  capillaires. 

De-là  M.  Muschenbroek  conclut  que  dans 
les  tuyaux  faits  du  verre  le  plus  fin  ^  tel  que 
le  verre  blanc  d’Angleterre  ,  les  liquides  mon¬ 
tent  plus  haut  que  dans  tous  les  tuyaux  faits 
avec  tout  autre  verre. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  explication  ,  il 
eft  toujours  confiant  que  les  liquides  montent 
entre  tous  les  corps  folides.  C’eft  ce  que  prou¬ 
vent  les  expériences  fuivantes.  Lorsqu’on  pofe 
deux  miroirs  bien  nets  &  bien  fecs  (  ou  deux 
pièces  de  marbre  ,  ou  encore  deux  plaques  de 
cuivre  )  l’un  fur  l’autre  ,  qu’on  les  tient  per¬ 
pendiculairement  &  qu’on  les  plonge  dans 
cette  fituation  dans  un  plat  rempli  d’eau,  l’eau 
s’élève  avec  beaucoup  de  rapidité  entre  les 
deux  miroirs  ,  jusqu’à  une  hauteur  confidé- 
rable  j  & ,  félon  qu’on  donne  des  fituations  dif¬ 
férentes  à  ces  miroirs  ,  l’eau  fuit  une  route 
différente  :  elle  forme  quelquefois  une  hyper¬ 
bole,  dont  les  affymptotes  font  les  cotés  des 
miroirs.  Si  l’on  fe  fert  de  mercure  au  lieu 
d’eau ,  le  miroir  forme  aulîi  une  hyperbole , 
mais  fa  fituation  efi  renverfée. 

Enfin  fl  l’on  répand  fur  un  miroir  incliné 
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^  quelques  gouttes  d’huile  qui  vien¬ 

nent  dette  diftillées ,  Sc  qu’on  pofe  fur  ce 
miroir  un  autre  miroir  ,  dont  un  des  bords 
premier  miroir  ,  alors  ces  gouttes 
s  elevent  avec  un  mouvement  accéléré  jusqu’à 
1  endroit  ou  les  miroirs  fe  touchent  de  plus 
près.  Des  molécules  de  mercure  ne  s’élèvent 
pas,  lorsqu  on  les  fubftitue  aux  gouttes  d’huile, 
mais  elles  descendent  vers  l’endroit  oii  les  mi¬ 
roirs  font  a  une  plus  grande  diftance  l’un  de 
1  autre. 

On  a  une  infinité  d’autres  expériences  qui 
prouvent  1  ay:ra6tion  mutuelle  des  corps,  ainfi 
qu on  le  verra  dans  l’hiftoire  de  la  terre,  des 
fels,  des  pierres,  &  dans  celle  du  feu.  Mais 
en  quoi^  confifte  cette  atrradion  ?  Eft-ce  une 
propriété,  de  la  matière  ?  Il  femble  que  non  j 
1»^  d  un  être  étant  fondées  fur 

I  euence  de  cet  être  ,  font  néceflâires  comme 
lui  :  or  1  attraétion  ne  découle  point  de  l’es- 
fence  de  la  matière  ;  elle  ne  peut  donc  point 
etre  une  propriété  de  la  matière. 

De-là  Leiènit:^  (  qui  croit  que  tout  ce  qui 
cft  doit  avoir  une  raifon  fufififante  pour  quoi 
il  eft  ainfi  plutôt  qu’autrement ,  )  conclut  que 
la  direétion  Sc  la  vîtelTe  produites  par  l’attrac¬ 
tion,  doivent  avoir  leur  raifon  fuffifante  dans 
une  caufe  externe  ,  dans  une  matière  ,  qui 
choque  le  corps  qu’on  regarde  comme  attiré, 
de  qui  déterminé  par  fon  aétion  ,  la  direction 
de  la  vitelfe  de  ce  corps  auquel  ces  détermi¬ 
nations  font  indifférentes.  Ainfi  il  faut  qu’il 
y  ait  une  matière  aétive  ou  en  mouvement 
qui  puiffe  produire  les  effets  qu’on  attribue  à 
rattradion. 
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11  y  a  donc  dans  le  monde  une  matière  qui 
eft  en  mouvement  ^  mais  ce  mouvement  ne 
peut  pas  être  elTentiel  à  la  matière  ^  car ,  par 
matière  ou  corps,  on  entend  une  fubftance  qui 
eft  indifférente  au  mouvement  &  au  repos. 

Plutarque  dit  que  les  corps  n’ont  ni  arran¬ 
gement,  ni  dtuation  ,  ni  mouvement  d’eux- 
mèmes  ,  ni  penchant  pour  fe  porter  en  haut 
ou  en  bas  :  tout  cela  leur  vient  j  félon  lui , 
d’un  main  divine  C’eft  en  effet  cette  main 
qui  a  donné  le  mouvement  aux  corps  j  mais 
tous  ne  font  point  également  mobiles.  Cette 
mobilité  dépend  de  la  mafTe  du  corps  ,  de  fa 
figure  ,  de  la  furface  &  de  fon  volume. 

Ainfi  une  même  force  appliquée  à  différens 
corps  ne  les  fait  pas  mouvoir  de  la  même  ma¬ 
nière  :  comme  il  faut  imprimer  dans  un  corps 
une  force  qui  fe  diftribue  à  chacune  de  fes 
parties  ,  plus  il  a  de  parties,  plus  il  faut  de 
force  pour  le  mouvoir  ;  car  l’aébivité  de  cette 
force  confidérée  dans  chaque  partie  eft  en  rai- 
fon  féciproque  de  ce  nombre  de  parties.  Par  con- 
féquent,  à  force  égale,  moins  un  corps  a  de  par- 
ties,plus  grand  doit  être  fon  mouvement,  de  forte 
que  des  corps  doivent  paroître  en  repos  ,  tandis 
que  d’autres  font  extrêmement  agités. 

Mais  y  a-t-il  dans  la  nature  une  force  qui 
agit  conftamment  fur  tous  les  corps  ?  Les  an¬ 
ciens  Philofophes  prétendoient  qu’il  ne  peut  y 
avoir  de  matière  fans  force  motrice  ,  ni  de  force 
motrice  fans  matière.  A  cette  propriété  il  faut  en 
ajouter  une  autre  bien  conftatée  par  l’espéfience: 
c’eft  celle  de  réfifter  à  une  adion  ,  ou  la  force 

^  Plutarque ,  Tome  II.  De  fade  in  orbe  Lune.' 
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-  paffive.  A  r  la  nomme  bien  énergiquement 
force  a  inertie  ,  &  Newton  eft  le  premier  qui 
la  fait  entrer  dans  la  confidération  des  corps» 
Le  célébré  M-  Euler  veut  encore  qu’elle  foit 
une  propriété  aulîî  générale  des  corps  que  l’é¬ 
tendue  j  parce  que,  fans  cette  force,  un  corps, 
félon  lui  ,  celîèroit  d’être  corps.  Ce  Savant 
convint  cependant  qu’une  propriété  deftinée 
a  produire  des  cbangemens  dans  les  corps^  eft 
oireétement  contradiétoire  à  l’elïènce  de  la  ma¬ 
céré,  &  ne  fauroit  lui  être  attribuée  en  aucune 
façon  j  car  un  corps  ne  peut  être  doué  à  la  fois 
de  la  force  de  garder  fon  état  &  de  celle  de  le 
■  changer.  11  faut  donc  admettre ,  conclut  M.  Eu-- 
tlsux  clalTes  différentes  d’êtres  j  l’une  dont 
feflence  confifte  dans  la  force  de  conferver 
immuablement  fon  état,  l’autre  qui  comprend 
les  âmes  &  les  esprits,  lesquels  poftedent  la  fa¬ 
culté  de  changer  leur  état. 

Relie  a  favoir  ce  que  c’eft  que  cette  force. 
Peut- on  concevoir  la  matière  purement  pas- 
nve  &  indifferente  au  repos  &  au  mouvement, 
douce  d  une  force  par  laquelle  elle  perlîfte 
dans  1  état  ou  elle  efl  ?  Il  femble  qu’on  attri¬ 
bue  au  corps  ce  qui  appartient  à  l’être  animé 
qui  le  meut  ,  &  que  la  force  d’inertie  n’eft 
que  1  exprefîion  de  celle  cjui  eft  nécellaire  pour 
mettre  un  corps  en  mouvement  j  &,  en  la  con- 

ndcrant  ainli ,  cette  force  n’eft -elle  pas  la  pe- 
fanteur  ?  t'  ï 

^Tous  les  corps  qu’on  abandonne  à  eux- 
mêmes^  retombent  liir  la  terre,  &  accélèrent 
leur  mouvement  pendant  leur  chute  :  on  ap¬ 
pelle  pejantcur  la  caufe  qui  produit  cet  effet. 
Or  cruelle  eft  cette  caufe  ?  On  dit  que  c’eft  une 
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force  confiante  qui  agit  continuellement  fur 
les  corps. 

Voilà  donc  deux  forces  ;  la  force  d’iner¬ 
tie  &  la  force  de  la  pefanteur.  Celle-ci  a  etc 
reconnue  de  tous  les  temps  &  examinée  par 
les  premiers  Philofophes  ciu  monde  ;  elle  fuf- 
fir  peut-être  pour  expliquer  la  réflftance  d’un 
corps  au  mouvement  cru’on  veut  lui  impri¬ 
mer.  L’hiftoire  de  cette  force  mettra  le  Leéteur 
en  état  de  décider  cette  queftion.  _ 

Le  premier  Philofophe  connu  qui  a  exa-  ^ 
miné  les  effets  &  la  caufe  de  la  pefanteur ,  eft  avantV.^C 
Empédûcle,  Ce  Phyf cien  prétendoit  que  la  ré¬ 
volution  du  ciel  produifoit  la  pefanteur  des 
corps  en  les  dirigeant  vers  la  terre  ,  qu’il 
croyoit  être  le  centre  de  cette  révolution.  Pla-  ans 

ton  adopta  cette  explication  ;  mais  fon  illuftre  avant  J,  C, 
Disciple  Arijlote  la  trouva  ridicule.  La  révo¬ 
lution  du  ciel  eft  trop  éloignée  de  la'  terre , 
dit-il  ,  pour  agir  fur  les  corps.  Platon  difoit 
encore  que  les  corps  ne  pelent  que  hors  de 
leur  place  naturelle ,  &  qu’ils  n’ont  point  de 
pefanteur  lorsqu’ils  font  dans  cette  place.  Cette 
penfée  ne  parut  pas  aftèz  développée  pour 
qu’on  y  fît  attention  ;  aulîi  Arijlote  ne  s’y  ar¬ 
rêta  point.  Il  chercha  à  découvrir  la  caufe  de 
la  pefanteur  ,  au  défaut  de  raifons  ,  il  fe 
paya  de  mots. 

Tous  les  corps  ,  h  on  l’en  croit ,  ne  font 
pas  pefans  :  il  y  en  a  de  légers.  Ceux  qui  ont 
de  la  pefanteur  ,  ont  un  appétit  pour  arriver 
au  centre  de  la  terres  &  ceux  qui  font  légers 
ont  un  appétit  contraire  pour  s’élever  en  l’air. 

Mais  cette  opinion  ne  fit  pas  fortune.  On  mé- 
prifa  bientôt  ces  appétits  chimériques  ,  &  la 
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légerete  potîtive  fut  une  des  erreurs  (TArif- 
totc  ,  dont  on  fe  défabufa  le  plutôt.  En  vain 
quelques-uns  de  fes  difciples  tâchèrent  d’ex¬ 
pliquer  cette  opinion  ridicule ,  en  difant  que 
tous  les  corps  font  légers  plus  ou  moins,  cepen¬ 
dant  les  uns  plus  que  les  autres  j  on  les  lailTà 
dire,  &:on  fongea  ferieufement  à  connoître  la 
caufe  de  la  pefanteur. 

prétendit  qu’il  y  a  certains  esprits, 
i)'9o.  certains  écoulemens  incorporels  ,  qui  tirent 
les  corps  vers  le  centre  de  la  terre.  Qu’eft-ce 

- que  des  écoulemens  incorporels  ?  Exiftenr-ils  ? 

1610.  Non  dit  Gajfendl.  Il  y  a  bien  ,  fi  on  l’en  croit, 
des  ecoulemens  ,  mais  ce  font  des  écoule¬ 
mens  corporels.  La  terre,  ajoute  t-il,  eft  une 
espece  d  aiman ,  d  ou  fort  une  grande  quantité 
de  rayons  ,  qui ,  comme  autant  d’hameçons  , 
tirent  les  corps  vers  la  terre. 

^  Cette  explication  des  effets  de  la  pefanteur 
n  eft  afturcment  pas  digne  de  GaJJendi  :  aufîi 
^  qui  a  eu  de  vifs  démélés  avec  lui 
fur  plufieurs  fujets  épineux  de  la  Philofophie, 
en  a  dédaigné  l’examen.  Ce  grand  Philofophe 
déduit  de  fon  fyfteme  du  monde  une  caufe 
de  la  pefanteur ,  qui  n’eft  furement  pas  la 
véritable. 

Dans  ce  fyftême  la  terre  eft  plongée  dans 
un  tourbillon  qui  circule  au  tour  d’elle  d’Oc- 
cident  en  Orient ,  &:  qui  l’emporte  dans  fa 
rotation  journalière  ,  mais  avec  un  mouve¬ 
ment  moins  rapide  que  celui  du  tourbillon. 
Ainfi  en  quelque  état  que  fe  trouvent  les  corps 
ils  font  comprimés  par  le  tourbillon,  &  cette 
compreftion  eft  la  caufe  de  la  pefanteur. 

Oui,  elle  eft  cette  caufe,  fi  ce  tourbillon-U, 
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exifte  ;  &  ,  quand  même  il  exifteroic  ,  cetre 
caufe  ne  fatisferoic  point  aux  phénomènes  de 
la  pef.mteur  j  car  cette  prelîion  ne  s’exerçant 
que  fur  les  furfaces,  la  pefanteur  devroit  avoir 
heu  en  raifon  des  furfaces  des  corps  ,  &  c’eft 
en  raifon  des  mafes  :  donc ,  Scc. 

Cependant  ce  lyftême  n’étoit  point  fans  vrai- 
femblance  j  &  ,  en  admettant  les  tourbillons , 
il  étoit  polîîble  de  le  redifier.  C’ed:  ce  qu’en¬ 
treprit  un  illuftre  partifan  de  ces  tourbillons. 
M.  Hughens  fuppofa  que  la  matière  fubtile  qui 
agit  fur  les  corps  pour  les  faire  descendre  vers 
le  centre  de  la  terre ,  va  dix-fept  fois  plus  vite 
que  ce  globe ,  Sc  que  le  mouvement  de  cette 
matière  le  fait  en  tout  fens.Il  admit  encore  une 
inhnité  de  cercles  qui  fe  meuvent  tous  comme 
autant  de  tourbillons  autour  de  la  terre  ,  fui- 
vant  toutes  fortes  de  mouvemens  ,  Ôc  qui 
poulTent  les  corps  vers  le  centre  de  la  rerre, 
ôc  non  perpendiculairement  à  fon  axe ,  comme 
cela  devroit  être  dans  le  fyftême  de  Descanes 
Sc  comme  cela  n’eft  point  dans  la  nature. 

Newton  cheTcha  ^aulîr  la  caufe  de  la  pefan¬ 
teur.  Il  croit  que  cette  caufe  eft  l’attradion , 
c’eft-à  dire,  une  force  qu’ont  les  corps  de  fe 
joindre  les  uns  aux  autres  :  011  l’avoit  déjà 
dit  ,  &  on  n’avoit  farisfait  perfonne. 

Voilà  pourquoi  Newton  defira  une  raifon  plus 
probable,  Sa  fes  recherches  lui  fuggérèrent  cette 
conjedure.  Il  eft  vraifemblable  ,  dit-il,  qu’un 
milieu  plus  fubtil  que  l’air  eft  plus  rare  dans 
le  foleil ,  dans  les  étoiles,  dans  les  planètes 
Sc  les  cometes ,  que  dans  les  espaces  vuides 
qui  font  entre  ces  corps  5  & ,  en  paftant  de  ces 
corps  dans  des  espaces  fort  éloignés, -ce  milieu 
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devient  continuellement  plus  denfe ,  &  par-U 
peut  caufer  la  gravitation  de  ces  vaftes  corps 
&c^  de  celle  de  leurs  parties  vers  ces  corps 
mêmes  ,  chaque  partie  faifant  effort  pour  aller 
des  parties  les  plus  denfes  du  milieu  vers  les 
parties  les  plus  rares. 

Peu  content  de  cette  conjecture  ou  de  cette 
explication  ,  un  célébré  Géomètre  François  , 
M.  F irïgnon  ,  publia  presque  dans  le  même- 
temps  des  nouvelles  vues  fur  la  caufe  de  la  pe- 
fanteur ,  dans  lesquelles  il  propofa  un  nouveau 
fyftême  de  la  pefanteur.  11  fit  dépendre  cette 
propriété  des  corps,  de  l’inégalité  de  prelfion 
des  colonnes  d’air  qui  environnent  les  corps, 
C’eft  cette  inégalité  de  prelfion  qui  déter¬ 
mine  les  corps  à  tomber  ,  &  cela ,  avec  une 
force  d’autant  plus  grande,  que  cette  inégalité 
eft  plus  confidérable  :  d’où  il  fuit  que  fi  un 
corps  étoit  alTez  élevé  pour  que  les  colonnes 
inférieures  &  fupérieures  fuflent  égales  ,  le 
corps  ne  tomberoit  pas.  Il  eft  fâcheux  que 
cette  inégalité  de  prelfion  foit  infoutenable  ; 
car  le  fyftême  feroit  fans  cela  plus  qu’ingé¬ 
nieux. 

A  l’exemple  de  tant  de  grands  Hommes  , 
le  célèbre  M,  Jean  Bernoulli  voulut  expliquer 
la  caufe  de  la  pefanteur.  Sur  les  débris  d’un 
fyftême  ridicule,  imaginé  par  M.  Fillemot^ 
ce  Philofophe  en  fonda  un  nouveau.  11  fup- 
pofe  ,  comme  lui ,  qu’il  y  a  dans  le  centre  de 
la  terre  un  tourbillon  qui  a  dans  fon  centre 
un  amas  de  matière  parfaitement  liquide  & 
bouillante  ,  lequel  produit  en  petit  ce  que  le 
foleil  fait  dans  un  degré  plus  éminent.  Ainfi 
tous  les  corps  qui  font  dans  le  tourbillon  ter¬ 
re  ftre  ^ 
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relire  ,  loiit  poulies  per  an  tourbillon  central 
qui  s  y  lorme,  Ôc  cela  avec  des  forces  qui  font 
proportionnelles  aux  quarrés  dès  diftances  : 
or  c  eft  dans  l’adion  de  ces  forces  que  Bernoulli 
f-iir  confifter  la  pefanteur  des  corps. 

Plulieurs  autres  vSavans  ,  tels  que  P errnult , 
BulJlnger  .Privatde  il/o/icrct  ont  propofé  d’au- 
ti es- explications  de  la  caufe  de  ,  la  pefanteur 
des  corps  ;  niais  aucune  n  a  été  plus  fatisfai- 
fante  que  celles  dont  je  viens  de  rendre  compte 
iefquelles  ont  pour  Auteurs  les  plus  grands  dé¬ 
nies  qui  ont  paru  dans  le  monde.  Il  femble 
qu’on  a  fait  pour  cela  une  trop  grande  dépenfe 
d’esprit ,  &  qu’on  auroit  pu  mieux  réuffir  d 
on  croit  remonte  a  1  origine  de  l’état  des  corps. 

Platon  avoir  dit  que  les  corps  font  pefans  , 
parce  qu’ils  font  hors  de  leur  place  ;  &  des  Phy- 
ficiens  peu  connus,  nommés  Cafatus  Sc  Rudi- 
gerus  avoient  renouvelé  cette  penfée  ,  fans  la 
connoître  peut  être  ,  &  on  n’y  avoit  point  fait 
d’attention ,  quoique  la  chofe  fût  digne  d’exa¬ 
men.  En  effet  ces  Savans  veulent  que  les  corps 
foient  pefans ,  parce  qu  ils  ne  font  pas  dans 
leur  propre  place  vers  laquelle  ils  tendent  à 
fs  rendre  j  de  forte  que  des  corps  placés  à  cet 
endroit ,  n  ayant  aucune  tendance  ,  ne  feroient 
plus  pefans.  Mais  quel  eft  cet  endroit  ?  C’eft 
ce  qui  refte  à  favoir. 

Depuis  la  publication  de  ce  fentiment  dé 
Cafatus  &  de  Rudigerus  ^  M.  Calvader-Colden  y 
Anglciis  ,  a  mis  au  jour  une  explication  des 
premières  caufes  de  l  aclion  de  la  matière  de 
la  caufe  de  la  gravitation  ,  dans  laquelle  il 
fourient  que  la  pefanteur  réfide  dans  le  corps, 
&  quil  y  a  une  force  douée  d’une  certaine 
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force ,  en  vertu  de  laquelle  le  corps  rélîfle  a 
l’adlion  d’une  puUrance  :  cet  Auteur  ne  dit  pas 
quelle  eft  cette  force  j  mais  c’eft  beaucoup  d’a¬ 
voir  entrevu,  comme  Platon  ôc  les  deux  derniers 
Phyliciens  que  je  viens  de  nommer,  que  la 
pefanreur  doit  rélîder  dans  le  corps  ôc  non 
hors  du  corps. 

Enfin  le  dernier  écrit  qui  a  paru  fur  ce  fujet 
eft  intitulé  ;  Lettre  de  M.  Saverien  à  un  de  fis 
amis  (  M.  Clairaut  )  fur  la  caufe  de  la  pefan- 
teur.  On  prétend  dans  cette  lettre  que  les  corps 
n’ont  point  de  gravité  par  eux  memes  ;  que 
cette  force  leur  eft  étrangère  ,  &,  qu’elle  ne 
provient  que  des  êtres  animés  fur  eux.  Les 
preuves  de  cette  prétention  font  i°.  qu’un  corps 
n’a  pu  être  détaché  de  la  terre,  fans  qu’il  ait 
acquis  une  aéfivité;  que  cette  aétivité  eft 
diftribuée  inégalement  dans  ce  corps  ;  3  qu’elle 
eft  indeftrudible ,  4^.  quelle  s’oppofe au  mou¬ 
vement  du  corps  éc  qu’elle  le  détruit,  parce 
qu’elle  fe  déploie  quand  il  eft  livré  à  lui-même. 
Et  comme  cette  adivité  eft  une  adion  libre ,  elle 
doit  diminuer  fon  mouvement  le  plus  qu’il 
eft  poflible.  Mais  fuivant  quelque  diredion  que 
le  corps  foit  mu ,  la  diminution  de  ce  mou¬ 
vement  ne  peut  pas  être  plus  confidérable  que 
quand  le  corps  fuit  une  diredion  verticale 
de  haut  en  basj  donc  le  corps  doit  fe  mou¬ 
voir  fuivant  cette  diredion  ,  &  par  conféquenc 
tomber.  C’eft  la  conféquence  que  je  tire  des 
quatre  principes  détaillés  dans  ma  Lettre. 

Au  refte  les  corps  ne  font  pas  également 
pefans  dans  tous  les  endroits  de  la  terre.  C’eft 
une  découverte  fort  fingulière  que  fit  M.  iti- 
cher  en  liî/p.  Il  obferva  que  les  vibrations 
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<î’un  pendule  étoient  plus  lences  dans  Tille  de 
Cayenne  éloignée  d’environ  cinq  degrés  de 
Téquaceur  ,  que  celles  du  même  pendule  à 
Pans.  M.  Deshayes  obferva  en  i6ç^c^  qu’il 
faur  le  raccourcir  pour  que  Tes  vibrations  fe 
lalfent  dans  le  même  temps  qu’à  Paris.  Il  fie 
la  même  remarque  dans  Tille  de  Corée  ,  dans 
celles  de  la  Martinique  ,  de  la  Guadeloupe , 
de  Saint  Clirillophe ,  de  Saint  Domingue , 
&c.  Il  fut  toujours  obligé  de  raccourcir  le  pen¬ 
dule  plus  ou  moins ,  fuivaiit  les  degrés  de  la¬ 
titude  de  ces  îles. 

MM.  Varia  8c  Halley  confirmèrent  en- 
fuite  ces  obfervations  :  &  on  en  a  conclu  que 
la  pe faute  ur  a  moins  d’adion  vers  Tequa- 
teur  qu’à  Paris  j  car  le  mouvement  du  pendu¬ 
le  ell:  Telfet  de  la  pefanteur.  Enfin  le  grand 
Newton:,  pour  connoître  les  dilférens  degrés 
d’accroilEemens  que  la  pefanteur  acquiert  en 
s’éloignant  de  Téquateur ,  trouva  que  la  pefan¬ 
teur  des  corps  qui  font  fous  les  pôles  ,  ell  à. 
celle  des  corps  qui  font  fous  Téquateur ,  com¬ 
me  230  à  229. 

On  attribue  cette  diftérence  à  la  force  cen- 
cnfiige  de  la  terre  qui  doit  être  plus  grande 
a  téquateur  que  dans  toute  autre  latitude  j  8c 
comme  1  effet  de  cette  force  eft  diamétrale¬ 
ment  oppofé  à  celui  de  la  pefanteur ,  on  a  cru 
que  la  force  centrifuge  augmentant  des  pôles 
à  Téquateur  ,  l’effêt  de  la  pefanteur  devoir  di¬ 
minuer  dans  la  même  proportion  des  pôles  à 
Téquateur. 

La  force  centrifuge  eft  une  force  qu’acquiert 
un  corps  qui  fe  meut  autour  d’un  centre  ,  8c 
par  laquelle  il  tend  à  s’éloigner  de  ce  même 
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cenn'e.  Les  corps  teiTerbi-es  font  en  proie  à 
cette  force  ,  puifqu’iis  lubiflfent  le  mouvement 
de  rotation  que  la  terre  a  autoLir  de  fon  cen¬ 
tre.  Us  doivent  donc  rendre  à  s’écarter  de  ce 
meme  centre  ,  félon  les  degrés  d’adion  que 
cette  même  force  a  dans  les  différentes  par¬ 
ties  de  la  terre.  Or  ce  globe  étant  plus  élevé 
à  l’équateur  qu’aux  pôles ,  la  force  centrifuge 
eft  plus  grande  par  conféquent  vers  l’équa¬ 
teur  que  vers  les  pôles  :  donc  la  pefanteur  doit 
être  moindre  fous  cet  endroit  que  dans 
ceux-ci. 

_  M.  Hughens  eft  le  premier  qui  a  reconnu  la 

i/J'î*  force  centrifuge,  &:  qui  en  a  découvert  les  loix  : 
elle  eft  ’ affiirément  aufli  .pofitive  que  celle  de 
la  pefanteur  j  &  même  de  nos  jours  on  a  vou¬ 
lu  déterminer  les  variations  de  celle-ci  par  les 
obfeuvations  de  1  autre.  Il  a  rcfulte  de  cet  exa¬ 
men  que  les  eft'ets  de  la  pefanteur  ne  font  pas 
conformes  aux  variations  de  la  force  centrifuge. 
Si  cela  eft,  les  expériences  du  pendule  fous 
l’équateur  doivent  être  vérifiées ,  &  il  faut 
douter  que  la  pefanteur  foit  moindre  fous 
l’équateur  que  fous  les  pôles. 

On  a  cru  autrefois  que  la  pefanteur  n’eft  pas 
toujours  la  même ,  &  qu’un  corps  qui  tombe 
n’eft  pas  fi  pefant  que  quand  il  eft  en  repos. 
Ce  fut  une  expérience  de  M.  Hook  ,  qui  fit 
naître  ce  fentiment  j  mais  on  a  reconnu 
qu’il  étoit  mal  fondé  ,  6e  que  la  pefanteur  ne 
diininuoit  ni  n’augmentoit  dans  aucun  temps. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  incertitudes , 
il  eft  certain  que  lorfqu’un  corps  en  mouve¬ 
ment  rencontre  un  obftacle  ,  il  fait  effort  pour 
déranger  cet  obftacle.  Si  fon  effort  ne  produit 
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aucun  effet ,  fa  force  eft  une  forxe  morte.  Si  la 
réliffance  n’eft  pas  invincible  &  que  i’effbrr  du 
corps  en  fe  mouvant  la  furmonte  ,  fa  force  eft 
une  force  Vive  ^  c’eft  du  moins  le  nom  qu’on 
donne  à  ces  deux  forces.  On  connoît  la  gran¬ 
deur  de  la  force  vive  par  le  nombre  &  la 
grandeur  des  obftacies  que  le  corps  en  mou¬ 
vement  peut  déranger  en  épuifant  fa  force. 
C’eft  à  M,  Leibnit^  qu’on  doit  la  diftindion 
de  ces  deux  forces. 

La  force  morte  conlifte  en  une  ffmple  pref- 
fion.  Cette  prelîion  eft  proportionelle  à  la  maf- 
fe  du  corps.  Ainfi  la  malTè  d’un  corps  étant 
double  de  celle  d’un  autre  corps  ,  fa  force 
morte  fera  double. Des  Mécaniciens  veulent  que 
dans  la  conffderation  de  la  nialTè  on  faffe  entrer 
un  degré  infiniment  petit  de  vîteffe  qu’ab- 
forbe  la  refiftance  de  i’obftacle  j  mais  il  fem- 
ble  que  cette  vîteffe  eft  plutôt  une  difpofition 
du  corps  au  mouvement,  qu’une  vîtelfe  réelle. 

A  l’égard  de  la  mefiire  de  la  force  vive , 
elle  eft  en  raifon  compofée  de  la  mafle  &  de  la 
vîteffe  du  corps.  Avant  ILcibrut^  ,  on  croyoit 
cette  force  proportionelle  à  la  vîteffe ,  mais  ce 
grand  homme  prétendit  quelle  eft  proportion¬ 
nelle  au  qiiarré  de  la  vîteffe ,  toujours  mul¬ 
tipliée  par  la  malfe.  Et  voici  les  motifs  de 
cette  prétention. 

,  Un  corps  acquiert  dans  fa  chute  des  degrés 
de  vîteffe  qui  font  comme  les  temps ,  tandis 
que  les  hauteurs  &  les  espaces  parcourus  font 
comme  les  quartes  des  temps  5c  des  vîteffes. 
Or  les  forces  des  corps  en  mouvement  fe  me- 
farent  par  les  espaces  parcourus ,  &  cet  espace 
eft  comme  le  quatre  des  vîteffe  :  donc  les  lotces 
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des  corps  en  mouvement  fout  comme  les  quar- 

rés  des  vîtefles. 

Leibnit"^  fortifia  ce  raifonnemenc  par  une 
expérience j  il  laifîa  tomber  des  boules  de  même 
grofleur  &  de  difFérens  poids  fur  du  fuif ,  à 
des  hauteurs  qui  étoient  entre  elles  comme 
les  poids ,  àc  les  enfonceniens  furent  toujours 
parfaitement  égaux.  Or  fi  lés  forces  étoient 
comme  les  vîtelfes  qui  ne  font  que  les  racines 
des  hauteurs ,  elles  ne  donneroient  point  des 
produits  égaux  ;  au  lieu  qu’en  multipliant  les 
mafies  par  leurs  hauteurs  ,  c’eft-à-dire ,  par  le 
quarré  de  la  vîtefie ,  les  produits  font  égaux 
comme  les  enfoncemens  :  donc  la  force  vive 
eft  proportionnelle  au  produit  de  la  malTe  par 
le  quarré  de  la  vîtefle. 

Tout  cela  paroilToit  concluant  :  cependant 
les  Cartéfiens  ne  s’en  contentèrent  pas  ;  &  les 
Newtoniens  furent  de  leur  avis.  On  laifla  dire 
Leibnif^,  on  s’en  tint  à  l’ancienne  mefure 
de  la  force.  On  oublia  même  fa  démonftration 
&  fon  expérience  en  faveur  des  forces  vives  j 
mais  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  ayant 
propofé  pour  fujet  du  prix  de  1724  de  déter¬ 
miner  les  loix  de  la  communication  du  mou.' 
vement  ,  la  queftion  des  forces  vives  y  fut 
agitée.  Le  P.  Mw^ière  ^  prêtre  de  l’oratoire , 
&  M.  Maclaurïn  compoferent  deux  écrits  fur 
ce  fujet  dans  lesquels  ils  réfutèrent  le  fentiment 
de  Leibnif;^ ,  &  ils  furent  couronnés.  L’illuftre 
Jean  Bernoulli  envoya  à  l’Académie  un  écrit 
ail  concours  favorable  aux  forces  vives,  &:  il 
ne  mérita  que  des  éloges.  Cet  écrit  fut  cepen¬ 
dant  imprimé  pat  ordre  de  l’Académie. 

A  peine  parut-il,  qu’au  nom  de  Bernoulli 
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les  Disciples  de  Leibnit-^  fe  réveillèrent.  Ils  admi¬ 
rèrent  la  force  des  preuves  de  ce  grand  Mathé¬ 
maticien  en  faveur  du  fentiment  de  leur  maître 
èc  mirent  la  main  à  la  plume  pour  le  faire 
triompher  :  mais  M.  de  Mairan  vint  au  fecours 
du  parti  opprimé  par  Bernoulli^  &  dans  un  mé¬ 
moire  favant  qui  parut  en  i  728,  il  défendit  avec 
beaucoup  de  foin  &  de  fagacité  l’ancienne  me- 
fure  des  forces  vives. 

Ce  mémoire  fit  beaucoup  de  bruit  fans  con¬ 
vertir  les  Leibnitiens  :  le  premier  d’entre  eux 
qui  leva  la  tête  fut  la  Marquife  du  Châtelet. 
Cette  Dame  ,  foutenue  par  plufieurs  Savans 
qui  s’allèmbloient  chez  elle  ,  attaqua  coura- 
geufement  le  mémoire  de  M.  de  Mairan.  Dans 
un  livre  qui  parut  fous  le  titre  A' Injiitutîons  de 
phyjique 3  elle  mit  ce  mémoire  en  pièces.  M.  de 
Mairan  lui  répondit  avec  beaucoup  de  force  & 
un  peu  d’aigreur  dans  une  lettre  qu’il  fit  impri¬ 
mer  j  elle  eft  intituléerZerrr^  de  M.  de  Mairan, 5^- 
crétaire  perpétuel  de  V  Académie  Boy  ale  des  Scien¬ 
ces^  à  Madame  ***  fur  la  quefion  des  forces  vives, 
en  réponfe  aux  objections  qu  elle  lui  a  faites  fur 
ce  fujet  dans  fes  Infiitutions  de  Phyfque.  Mada¬ 
me  du  Châtelet  répliqua^  &,  comme  il  eft  rare 
que  les  disputes  littéraires  fe  renferment  dans 
leurs  véritables  bornes,  au  lieu  de  s’en  tenir  au 
fond  de  la  lettre  ,  cette  Marquife  s’offenfa 
de  la  forme.  Elle  laifia-là  la  queftion  des  forces 
vives  \  & ,  animée  par  des  ennemis  de  M.  de 
Mairan,  ellefaifit  l’occafion  où  ce  Savant  donna 
au  Public  l’éloge  du  Cardinal  de  Polignac^ho- 
noraire  de  l’Académie  ,  pour  le  tourner  en 
ridicule.  Quoique  cet-  éloge  foit  bien  fait 

écrit  avec  foin ,  ce  n’eft  point  la  plume  de 
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M.  de  Fcntenelle  ^  auquel  M.  de  Mairan  avoit 
fucccdé  dans  le  Secrécariac  de  l’Académie.  Il 
etoit  donc  aifé  de  faire  une  critique  défobli- 
geante  de  1  eloge  de  M.  de  Pohgnac  j  en  le 
mettant  en  parallèle  avec  les  éloges  de  M.  de 
Fontenelle.  C’eft  aullî  ce  que  fit  Madame  du 
Châtelet.  Il  efi  vrai  que  perfonne  n’approuva 
ce  jprocédé ,  &  M.  Mairan  pour  ne  pas  s’ex- 
poler  davantage  aux  traits  de  quelque  plaifante- 
rie  déplacée, quitta  le  Secrétariat  de  l’Académie. 

Pendant  que  ceci  fe  palloit  en  France  , 
Meilleurs  de  Gravejande  &  Herman  foutenoient 
avec  chaleur  le  fentiment  de  heibnif^.  Leurs 
preuves  en  faveur  de  ce  fentiment  étoient 
forte  qu’il  étoit  difficile  de 
décider  lequel  de  deux  partis  avoit  raifon, 
ou  celui  de  Descartes  &c  de  Newton ,  qui  ad- 
mettoit  l’ancienne  mefure  ,  ou  celui  de 
Leihnif;^.  Comme  les  Disputans  étoient  des 
hommes  d’un  premier  mérite ,  M.  d^Alembert 
crut  qu  ils  pouvoient  tous  avoir  raifon  ,  & 
qu  il  ne  s  agilToit  que  de  s’entendre.  En  exami¬ 
nant  les  raifons  de  part  &  d’autre ,  il  trouva 
que  la  queftion  des  forces  vives  n’étoit  qu’une 
dispute  de  mots. 

C  eft  en  1743  que  ce  favant  Géomètre  avan¬ 
ça  cette  propofition  ;  &  en  174^^,  le  grand 
Bernoulli  m’écrivit  qu’il  regardoit  la  dodrine 
de  forces  vives  comme  démontrée.  En  parlant 
des  demonftrations  qu’il  avoit  oppofées  aux 
preuves  des  Adverfaires  de  cette  dodrine,  il 
ajoute  :  “  je  leur  ai  donné  plufieurs  autres  dé- 
jj  monfirations  qui  auroient  pu  convaincre  les 
îj  plus  opiniâtres  ,  mais  furdis  fabula.  Ainfi  , 

3i  n  ayant  rien  pu  gagner  fur  leur  indocilité  ,  je 
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JJ  leur  ai  prédit  que  le  temps  viendra  oii  ma 
JJ  bonne  caufe  triomphera  ,  fans  qu’aucun  de 
JJ  mes  Adverfaires  oie  lever  la  tête.  En  effet 
JJ  il  paroit  que  ce  temps  commence  de  venir 
JJ  &  même  parmi  les  François  ;  car  je  vois 
JJ  que  Meilleurs  de  Maupertuls^  Clairaut,  Mon- 
jj  tigni ,  Madame  du  Châtelet  &c  d’autres , 
JJ  fe  déclarent  hautement  pour  la  confervation 
JJ  des  forces  vives.  Ils  difent  même,  dans -les 
JJ  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences ,  que 
JJ  c’eft  une  doétrine  généralement  reconnue , 
JJ  fans  que  perfonne  ofe  s’y  oppofer.  jj 

Depuis  que  cette  lettre  eft  écrite  les  Journaux 
d’Italie  nous  ont  appris  qu’il  y  a  des  partifans 
des  forces  vives  en  Italie ,  &  que  la  doétrine 
de  ces  forces  paroit  être  la  véritable.  Ce  n’elt 
ici  qu’une  probabilité,&  je  ne  fais  fi  laqueftion 
fur  la  meiLire  de  ces  forces  a  été  pleinement 
rélolue.  J’ai  effayé  autrefois  d’en  donner  une 
folution ,  &c  je  crois  avoir  prouvé  que  la  force 
vive  elt  proportionnelle  à  la  vîtelTe.  C’eft  dans 
le  Diàïonnaire  Universel  de  Mathématique  & 
de  Phyjique^  art.  Force  vive, qu’on  trouvera  cette 
folution. 

Quel  que  foit  le  parti  qu’on  prenne  a  cet 
égard,  il  eft  un  principe  généralement  reçu: 
c  eft  celui  de  la  confervation  des  forces  vives. 
Cela  lignifie  qu’une  force  ne  fauroit  périr  fans 
fe  transmettre  dans  l’effet  quelle  a  produit. 
Ainfi  cette  force  eft  toujours  confervée  j  de 
façon  que  fa  valeur ,  qui  réfidoit  avant  l’ac¬ 
tion  dans  un  ou  plufieurs  corps, fe  trouve  après 
1  aéfion  dans  un  ou  plufieurs  corps.  Or  la 
mefure  de  cette  force  eft  proportionnelle  aux 
quartes  des  viceftes  j  mais  il  faut  que  les  corps 
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qui  agifîènt  les  uns  fur  les  ancres  foient  à  reffort 
parfait  j  car  alors  la  fomme  des  produits  des 
inafles  par  les  quarrés  des  vite (TeSy  fait  toujours 
une  quantité  conftanre. 

— —  M.  Hughens  eft  le  premier  qui  a  confidérc 

'  cette  force  dans  la  folucion  des  problèmes  de 
la  dynamique  ,  c’eft-à-dire  ,  de  la  fcience  du 
mouvement  des  corps ,  qui  agilïent  les  uns 

- fur  les  autres  d’une  manière  quelconque  ;  &c 

Ï738.  M,  Daniel  Bernoulli  eft  le  premier  qui  en  a 
déduit  les  toix  du  mouvement  des  fluides. 

Mais  comment  les  corps  agiflent-ils  les  uns 
fur  les  autres  ?  Comment  le  mouvement  paflc- 
t-il  d’un  corps  à  un  autre?  Comment  un  corps 
en  mouvement  transmet-il  fon  mouvement  à 
un  autre  corps?  On  n’en  fait  rien  :  j’ai  écrit 
que  c’étoit  en  rompant  l’équilibre  de  toutes 
les  parties  du  corps  autour  du  centre  de  gra- 
vite>  c’eft- à-dire,  en  ajoutant  une  force  dans 
une  diredion  différente  de  celle  de  la  gra¬ 
vité  Je  crois  avoir  rendu  cette  explication 
aflez  probable.  Cependant  comme  je  ne  dois 
point  tenir  compte  ici  de  mes  idées,  je  m’arrê¬ 
terai  feulement  aux  découvertes  que  les  Savans 
ont  faites  fur  la  matière  dont  il  s’agit. 

Or  ces  découvertes  font  i  que  tout  corps 
claftique  ,  qui  choque  un  corps  parfaitement 
dur,  fe  réfléchit  fous  un  angle  égal  à  fon  angle 
d  incidence  j  i°.  que  la  vîtefle  de  deux  corps 
qui  fe  choquent ,  efl:  toujours  en  raifon  des 
mafles  après  le  choc  5  3°.  &:  qu’on  détermine 
la  force  détruite  par  le  choc  en  multipliant  le 

*  V yye:^  le  Dictionnaire  univerfel  de  Mathématique 
&  de  P hyjique  ,  art.  Mouvement ,  fcèt.  3  » 
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produit  des  malTes  par  le  quarré  de  la  vîteife 
respedive,  &  en  divifant  le  produit  par  la  fotn- 
me  des  malTes. 

Ces  règles  varient  un  peu  fuivant  la  dureté , 
l’élafticite  ou  la  mollelTe  tles  corps.  Lorsqu’un 
corps  mou  en  mouvement  rencontre  un  autre 
corps  mou  de  même  espèce  &  quieft  en  repos, 
le  corps  choquant  perd  de  fa  vîtelîe,  au  lieu 
que  dans  le  choc  de  deux  corps  élaftiques ,  le 
corps  choquant  perd  de  fa  force  ,  tandis  que 
le  corps  choqué  en  acquiert^  la  reftitution  du 
relTort  donnant  une  force  égale  à  celle  que  la 
comprelïîon  communique  dans  le  choc. 

On  appelle  mou  un  corps  dont  les  parties 
cèdent  facilement  à  la  moindre  impreflion  \ 
durcûui  dont  les  parties  ne  cèdent  pas  ou  ne 
cèdent  que  fort  peu, quoiqu’elles  foient  preiTées 
avec  force  j  Ôe  élajiique  un  corps  auquel  la 
moindre  impreflion  fait  changer  de  figure  & 
qui  reprend  fa  figure  lorsque  l’imprefiion  ceflTe. 

Voilà  quelles  font  les  propriétés  des  corps 
en  général.  En  les  examinant  fuivant  leur  dé¬ 
nomination  particulière  ,  ils  en  ont  d’autres  j 
qui  font  encore  l’objet  de  la  Phyfique,  comme 
on  va  le  voir  dans  l’hiftoire  des  corps  parti¬ 
culiers  diftingués  par  les  noms  qu’on  leur  a 
afiîgnés ,  afin  de  pouvoir  connoître  toute  la 
matière  avec  ordre ,  &:  fans  confufioii. 
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LA  TERRE. 

Les  Phyficiens  appellent  terre  une  des  quatre 
ubltances  primitives  qu’on  nomme  élémens 
ou  principes  primitifs.  On  ne  connoît  pas  trop 
cette  fubftance  parce  qu’il  n’y  a  point  de  corps 
purs  &  fans  mélangé  d’autres  fubftancesj  mais 
apres  les  avoir  décompofés  autant  qu’il  eft 
poffible  de  le  Elire  ,  il  relie  toujours  une  ma¬ 
tière  fixe  &  fohde  ,  qui  ne  peut  plus  fubir 
de  changemens  j  &  c’ell  cette  matière  qu’on 
nomme  terre.  On  prétend  qu’on  en  trouve  à 
une  tres-grande  profondeur  de  notre  globe  : 
mais  comme  toutes  les  espèces  de  terres  ac¬ 
tuelles  font  entremêlées  de  particules  pier- 
reines  J  faillies ,  bitumineufes,  métalliques,  ce 
qui  ptoduit  une  grande  différence  entre  elles,on 
les  conlidere  comme  des  corps  compofés ,  & 
on  en  rnarque  les  différences  relativement  à 
leurs  mélanges.  Ces  différences  forment  plu- 
Leurs  fortes  de  terrfis,  qu’on  divife  en  quatre 
ordres  :  en  terre  argilleufe ,  en  terre  vitri- 
Jiable  ,  en  terre  calcaire  ^  &c  en  terre  gypfeufe. 

C’efl  dans  ces  terres  &  avec  ces  terres  que 
fe  forment  les  fels,  les  foufres  ,  les  cailloux, 
les  pierres ,  lès  minéraux  &  les  métaux. 
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Le  fcî  cic  une  fiibl^ance  qui  a  de  la  faveur, 
qui  efl:  ddîolablo  dans  i’eau,&  dont  la  pefinteur* 
éc  la  fixité  lont  moyennes  entre  celles  de  l’eau 
ôz  de  la  terre  pure.  Cette  fubfiance  s’évapore 
difficilement.  Elle  a  la  propriété  de  conferver 
les  viandes  ,  parce  qu’elle  s’infinue  dans  les 
pores  des  corps ,  &  empêche  que  l’air  ne  s’y 
introduite  ,  &  ne  caufe  par-là  la  corruption. 
Cependant  la  moindre  humidité  de  l’air  s’at¬ 
tache  facilement  au  lel  &  le  réfout  en  liqueur. 
Cette  fubftance  fe  diffiout  encore  dans  l’eau- 
de-vie  en  lafaifant  brûler  au  feu,&  elle  produit 
une  évaporation  qui  rend  hideux  le  vifage 
des  per  Ion  nés  qui  font  dans  la  chambre  ou 
elle  brille. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  fels  ,  qu’on  dis¬ 
tingue  en  trois  claffies  :  favoir  en  fels  acides  y 
tnjels  alkalis  &  en  fels  neutres.  Les  premiers, 
fous  une  forme  fluide  ,  produifent  de  l’effer¬ 
vescence  avec  les  terres  &  pierres  calcaires. 
Les  fels  acides  ont  la  propriété  de  rougir  les 
liqueurs ,  les  fels  alkalis  colorent  en  verd 
les  couleurs  bleues  tirées  des  végétaux.  Parmi 
ces  fels  il  y  en  a  de  fixes  qui  entrent  en  fufion 
par  un  feu  modéré  fans  fe  diffiper,  &:  de  vola¬ 
tils  qui  fe  fubliment ,  &  même  disparoiffent  a 
l’adion  d’un  feu  affez  doux.  Enfin  le  fel  neutre 
eft  un  fel  qui  n’a ,  ni  les  effets  d’un  fel  acide, 
ni  ceux  du  fel  âlkali.  Il  provient  de  la  com- 
binaifon  julle  &  exade  de  ces  deux  fels  ,  faturés 
l’un  par  l’autre. 

Les  Chimiftes  rangent  dajis  ces  trois  fortes 
de  fels  une  grande  quantité  de  fels  qu’ils 
analyfent ,  mais  les  Phyficiens,  pour  ne  point 
empiéter  fur  leurs  travaux,ne  connoiffenr  que 
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trois  fortes  de  fels  :  le  fel  marin  ,  lô  nitre 
ou  faipècre  ,  &  l’alun. 

Le  fel  marin  eft  le  fel  commun.  Sa  faveur 
eft  plus  agréable  que  celle  d’aucun  autre  fel. 
Ses  criftauxonc  In  forme  de  petits  cubes,  donc 
tous  les  angles  paroilTent  coupés ,  &  dont  les 
coins  reftent  triangulaires.  Il  décrépite  &  pétille 
fortement  fur  des  charbons  ardens ,  Sc  y  refie 
long  -  temps  avant  que  de  s’y  fondre.  Il  faut 
quatre  fois  fon  poids  d’eau  pour  le  dilToadre. 

On  trouve  ce  fel  fur  les  bords  de  la  mer  ou 
a  fon  fond,  Ôc  fouvent  à  l’embouchure  des 
'  fources  &  des  rivières ,  ou  au  fond  des  lacs 
falés.  Celui  qu’on  emploie  dans  les  cuilînes 
vient  des  eaux  falées. 

11  y  a  une  autre  espèce  de  fel  marin  qu’on 
appelle  fei  gemme  ou  fel  fojfile  ,  parce  qu’on 
le  retire  de  la  terre.  On  en  trouve  dans  le 
Nord  des  malTes  fi  énormes  que  plufieurs  ha- 
birans  s’en  bàtiflent  des  maifons. 

Les  mines  de  ce  fel  font  très-confidérables 
à  Willisca,  a  cinq  lieues  de  Warfovie.  Il  y  a 
des  rues  ,  des  galeries  &  des  maifons  habitées 
par  un  grand  nombre  de  perfonnes ,  qui  ont 
leurs  loix ,  leur  police  &  leurs  chefs.  Ces  ha- 
bitans  ont  des  chevaux  &  des  voitures  publi¬ 
ques.  Des  ruifîeaux  d’eau  douce  coulent  dans 
ce  foucerrein..ll  n’eft  cependant  éclairé  que  par 
des  flambeaux  j  mais  comme  les  voûtes  des  ap- 
partemens  font  foiitenues  par  des  pilliers  de 
fel  &  raillés  dans  le  fel  ,  la  lumière  des  flam¬ 
beaux  qui  fe  reflète  &  fe  réfléchit  fur  les  cris¬ 
taux  du  fel,  répand  dans  les  maifôns  un  éclat 
admirable.  On  fe  fert  du  fel  gemme  dans  les 
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iieux  où  il  vient,  aux  mêmes  ufages  que  nous 
employons  le  Tel  marin. 

Le  i'alpêtre  ou  nitre  eft  un  fel  dont  les  cris¬ 
taux  ont  une  figure  prismatique  exangulaire 
avec  une  petite  pointe  aiguë.  Sa  faveur  eft 
fraîche ,  falée  &c  amèri^^.  Il  ed  en  partie  fixe  & 
en  partie  volatil  j  fufé  fur  les  charbons  ardens  , 
il  entre  en  fufion  au  feu ,  &  mêlé  avec  le  fou- 
fre ,  il  détonne.  Il  eft  compofé  de  deux  fub- 
ftances ,  l’une  acide  &  l’autre  alkali. 

Ce  fel  fertilife  les  terres.  Il  contribue  à  don¬ 
ner  une  couleur  rouge  au  fangj  car  unfang  rouge 
&  épais  jeté  dans  un  balTiii  rempli  d’une  dis- 
folution  de  nitre  ,  devient  fluide  &  d’un  beau 
rouge.  Il  coh'ode  cependant  quantité  de  fub- 
ftantes ,  brûle  ,  fcarie  la  peau  ,  &  diflout  la 
plupart  des  métaux  ;  lorsqu’on  le  combine 
avec  deux  parties  égales  d’esprit-de-vin,  il  perd 
presque  toute  fon  adion. 

On  appelle  Alun  un  fel  foflile  ou  minéral, 
qui ,  étant  diflous  dans  l’eau  &  évaporé ,  fe 
criftallife  fous  la  forme  conftante  d’un  odae- 
dre.  Sa  faveur  efl;  acerbe  ,  douceâtre  &:  forte¬ 
ment  afrrinsente. 

O 

Lorsqu’on  écrit  avec  la  diffolution  de  ce 
fel,  l’écriture  eft  inviflblej  mais  elle  paroît 
lorqu’on  plonge  le  papier  dans  l’eau.  L’expé¬ 
rience  apprend  encore  que  fi  l’on  verfe  fur 
une  diflblution  d’alun  ,  de  l’huile  de  tartre 
par  défaillance  ,  il  fe  fait  une  ébullition  &  une 
coagulation.  Ce  fel  a  la  propriété  de  dispofer 
les  étoffes  â  recevoir  &  à  retenir  les  couleurs, 
&  fert  auiîî  à  clarifier  les  liqueurs. 

On  donnoit  autrefois  le  nom  de  foufre  â 
toutes  les  fubftances  inflammables  &  com- 
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buftibîes  j  mais  ou  fe  fert  aujourd’hui  de  ce 
terme  pour  déligner  une  fubftance  foÜde  ,  in¬ 
flammable  ^  liquéfiable  Sc  fusceptible  de  cris- 
tallira.ion,  Expofiee  a  un  feu  ouvert ,  elle  s’en¬ 
flamme  facilement ,  &  produit  une  flamme 
bleue^qui  exhale  une  vapeur  acide,  fort  âcre 
au  goût  ,  &  qui  fufFoque  tout  ce  qui  refpire  j 
mineralile  les  métaux  &  les  demi-métaux  ,  & 
fe  conlume  entièrement  au  feu.  Il  y  a  cepen¬ 
dant  plufieurs  fortes  de  foufre ,  de  jaune,  de 
rouge  J  mais  ils  ont  tous  les  memes  pro¬ 
priétés.  .  ^ 

fbufre  &  du  fel  compofent  le  camuhre. 
C  eft  une  réfine  qui  découle  goutte  à  goutte 
d  un  arbre  qui  vient  dans  le  Japon.  Elle  ell 
fl  combuilible  qu’elle  brille  entièrement  dans 
1  eau.  Aulfi  les  Phyficiens  font  paroître  un  verre 
deau  allume ,  en  y  jetant  du  camphre  en  pou¬ 
dra  aliiime  :  le  camphre  tombe  au  fond  du 
verre  ,&  conferve  le  feu  très-long-temps.  Ils 
font  encore  avec  cette  fubftance  une  expé¬ 
rience  CLineufe.  Ayant  fait  évaporer  du  cam¬ 
phre  difîous  dans  de  1  espnt-de-vin  fur  un  feu 
lent,  lis  entrent  avec  une  chandelle  allumée 
dans  le  lieu  où  fe  fait  l’évaporation  ,  &  dans 
1  inftant  toute  la  chambre  eft  en  feu  j  parce 
que  les  corpuscules  de  l’esprit-de-vin  &  du 
camphre  s’enfiamment  aiféinent.  * 

On  regarde  les  foufres  &  les  fels  comme 
les  agens  les  plus  puiffans  de  la  nature  ;  ces 
fubftances  fermentent  enfemble ,  &  avec  la 
terre  &  l’eau  forment  les  pierres.C’eft  du  moins 
ce  qu  on  conclut  des  expériences  fuivantes. 

On  mele  de  l’argile  diftous  en  eau  avec  de 
la  poudre  de  caillou  calciné  ôc  du  fel  gemme  ^ 

on 
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ôit  enferre  ce  mélange  dans  la  terre  ,  ôc  ort 
trouve  après  trente  ou  quarante  jours  une 
pierre  fort  dure. 

On  forme  encore  une  pierre  en  mêlant  de 
la  poudre  de  caillou  Sc  de  marbre  avec  du 
fel  gemme  ,  du  vitriol  pulvérifé  &  de  l’argile: 
on  fait  dilToudre  cela  dans  un  peu  d’eau  com¬ 
mune  pour  en  former  une  pâte  molle  :  on 
enfonce  dans  cette  pâte  un  petit  caillou  rond  > 
&  on  enfouit  le  tour  en  terre.  Après  qu’il  y 
a  refté  quelques  jours ,  il  fe  change  en  une 
pierre  très-dure. 

De  ces  expériences  on  conclut  que  les  felsj’ 
les  foufres  &  la  terre  compofent  les  pierres. 
En  effet  toutes  les  pierres  fermentent  avec  les 
eaux-fortes ,  &  le  frottement  de  leurs  parties 
donne  une  exhalaifon  qui  a  l’odeur  du  foufre  t 
ce  qui  prouve  qu’il  y  a  trois  principes  en  elles  j 
favoir  l’acide,'  l’alkali  &  le  foufre. 

Il  y  a  encore  des  pierres  qui  contiennent  des 
parties  métalliques  Sc  demi-métalliques.  Plu- 
fleurs  d’entre  les  pierres  précieufes  empruntent 
leurs  couleurs  des  métaux  ^  car  le  verd  ôc  le 
bleu  font  produits  par  le  fer  Sc  le  cuivre,  &c* 
Mais  la  pierre  qui  eft  plus  imprégnée  de  par¬ 
ties  métalliques  ,  eft  celle  qu’on  nomme  ai- 
tvan ,  &  dont  les  propriétés  exercent  les  Phyfî* 
ciens  depuis  plufîeurs  fiècles.  Elle  eft  compofée 
de  parties  pierreufes ,  d’huile ,  de  fel ,  Sc  de 
fer.  On  la  trouve  dans  tous  les  endroits  où  il 
y  a  des  mines  de  fer.  Elle  a  la  propriété  d’at-^ 
tirer  le  fer ,  de  fe  diriger  au  Nord  Sc  de  com¬ 
muniquer  fa  vertu. 

C’eft  la  première  propriété  qu’on  a  d’abord 
découverte.  Un  berger  en  marchant  fur  unro- 
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cher,  fentit  les  doux  de  fes  foiiliers  &  le  fer 
de  fa  houlette  s’attacher  contre  une  pierre  :  il 
la  prit  &  reconnut  que  cette  pierre  artiroit  le 
fer.  On  ne  fait  point  en  quel  temps^:e  berger 
fit  cette  découverte.  Pline  nous  alTure  feule¬ 
ment  le  fait  J  fans  nous  en  dire  davantage. 

Depuis  Pline  on  a  conftaté  cette  propriété  , 

&:  on  a  trouvé  des  pierres  d’aiman  dont  la  ver¬ 
tu  attraélive  étoit  très-conhdérable.  On  en  a  ^ 
vu  une  au  commencement  de  ce  fiècle  qui 
ne  pefoit  que  onze  onces,  &  qui  enlevoit  vingt- 
huit  livres. 

En  examinant  l’attradion  de  l’aimanj  on  re¬ 
connut  que  cette  pierre  avoir  une  diredion  par¬ 
ticulière  lorsqu’elle  étoit  fuspendue  :  on  ignore 
l’époquede  cette  découverte. Quelques hiftoriens 
prétendent  que  c’eft  Roger  Bacon  qui  a  décou¬ 
vert  la  direction  de  l’aiman  au  Nord.  D’autres 
foutiennent  que  Marc  de  Venife^  apporta 

dans  le  même  temps  la  bouflfole  ,  c’eft-a-dire  , 
un  inftrument  dans  lequel  eft  fuspendue  une 
aiguille  aimantée  ,  qui  j  par  fa  dttedion  au’ 
Nord ,  fert  à  faire  connoître  la  romc  ucs  vais- 
feaux.  Cet  homme,  à  ce  qu’on  dit,  avoir  apporté 
cet  inftrument  de  la  Chine  où  il  étoit  connu 
depuis  long- temps  :  mais  un  favant  Italien 
(  ÎVÎ.  Grimaldi  )  nie  tout  cela ,  &  veut  que  ce 
foit  Flavio  Gioja  qui  l’inventa  en  1500.  D’un 
autre  coté  ,  les  François  aftiirent  qu’en  i2Z(j, 
du  temps  de  S.  Louis  ,  les  Matelots  tiroient 
pnrti  de  la  propriété  diredrice  de  l’aiman  j 
qui'  'ît-id' oient  cette  pierre  j  la  mettoient  dans 
une  petite  nacelle  de  bois  qu’ils  enfermoienc 
dans  un  grand  vafe  plein  d’eau ,  afin  que  l’ai- 
mau  étant  libre  put  fe  diriger  au  Nord,  6c  fer- 
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vîr  de  guide  aux  Matelots.  Tout  le  monde 
connoît  les  vers  de  Guyot  de  Provines  ftu:  les 
propriétés  attradive  &c  diredive  de  Taiman, 
qu’il  appelle  la  Marinette, 

Doit-on  conclure  de  -  là  que  la  diredion  de 
l’aiman  au  Nord  n’a  été  connue  qu’au  dou¬ 
zième  fiècle  ?  Si  cela  eft  ,  comment  les 
Tyriens  &  les  Phéniciens  ,  qui  ont  couru 
toutes  les  mers  du  monde  ,  ont-ils  pu  laire 
des  voyages  de  long  cours  ,  fans  boulfole  ? 
Plulîeurs  Hiftoriens  ont  écrit  que  ces  peuples 
ont  connu  cette  pierre  fous  le  nom  de  Pierre 
Uerculienne^  &  les  Navigateurs  ne  croient  pas 

Î[u’iis  aient  pu  faire  des  voyages  de  long  cours 
ans  bouflo-le.  Ce  font-là  des  conjedures  & 
des  prétentions  fort  raifonnables  j  mais  elles 
ne  nous  inftruifent  pas  fur  le  temps  de  la  dé¬ 
couverte  de  la  vertu  diredrice  de  l’aiman. 

On  attribue  à  Sehàjlien  Schot  la  découverte 
de  la  déclination  de  l’aiman  fous  différens  mé¬ 
ridiens.  Un  nommé  Crlgnon  publia  un  Traité 
fur  cette  déclinaifon  en  1532'^  &  l’illuftre 
Gajfendi  trouva  que  cette  déclinaifon  varioit. 
C’étoit  une  chofe  trop  importante  que  la  con- 
noilTance  de  certe  déclinaifon  pour  la  négli¬ 
ger  :  aulfi  un  Philofophe  moderne  ,  M.  Halley^ 
afin  de  pouvoir  tenir  compte  des  variations 
qui  pourroient  arriver  dans  la  fuite  des  temps, 
conftruifit  une  carte  dans  laquelle  il  marqua 
les  déclinaifons  de  l’aiman  en  1701  fur  toutes 
les  grandes  mers ,  depuis  le  foixantieme  degré 
de  latitude  méridionale  ,  jusqu’au  foixantieme 
degré  de  latitude  feprentrionale.  Il  perfection¬ 
na  quelque  temps  après  cette  carte,  en  changeant 
les  lignes  des  déclinaifons  en  lignes  courbes* 

Eij 
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- -  En  1710  M.  Struick  ^  lavant  Hollaiiûois  , 

^73 O*  voulut  connoîtte  combien  la  variation  de  la 
déclinaifon  avoit  change  depuis  vingt  ans.  En 
fe  fervant  des  navigations  raites  à  la  baye  de 
Hudldn  depuis  lyai  jusqu’en  1725  ,  ü  con- 
'  ftruilit  une  nouvelle  carte  de  déclinaifon,  qu’il 

compara  à  celle  de  M.  Halley  ^  ôc  il  trouva 
que  les  courbes  de  déclinaifon  ne  s’étendent 
pas  feulement  vers  l’Eftj  mais  qu’elles  descen. 
dent  de  même  au  Sud.  Mais  tout  cela  n’eft  pas 

_ _ conftant.  La  déclinaifon  varie  encore  tellement 

1J16.  habile  Ingénieur  François  ,  a 

deffiné  les  déclinaifons  du  côté  du  pôle  méri¬ 
dional  comme  une  espèce  de  fpirale. 

Cependant ,  quoique  rien  ne  foit  plus  varia¬ 
ble  que  la  déclinaifon  de  l’aiman,  plulîeurs 
Savans  ont  voulu  fixer  les  mouvemens  des  pôles 
de  cette  pierre.  Halley  veut  que  ce  mouvement 
foit  de  700  années ,  &  Wifihon  crpit  au  con¬ 
traire  qu’il  ell  de  1520  ,  ce  qui  fait  une  grande 
différence. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain  fur  cette  fécondé  pro¬ 
priété  de  l’aiman,  c’eft  que  de  grands  coups  de 
tonnerre  font  tourner  quelquefois  au  Sud  les 
pôles  qui  tournoient  au  Nord  \  ôc  Muschen- 
remarqua  le  19  mai  1730,  que  de  grands 
éclairs  ,  qui  éclairoient  tout  l’hémisphère  y 
avoient  fait  perdre  tout  d’un  coup  la  vertu  di- 
reétrice  à  une  aiguille  aimantée. 

On  appelle  aiguille  aimantée ,  une  aiguille 
de  fer  ou  d’acier  qui  a  acquis  la  vertu  magné¬ 
tique  par  le  frottement  fur  cette  pierre.  Un 
fer  aimanté  devient  un  aiman  :  il  attire  ,  il  fe 
dirige  &:  il  décline.  On  attribue  à  Jean  Gioja, 
Italien ,  la  découverte  de  la  communication  de 
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raiinaii  ;  mais  la  chofe  n’eft  pas  certaine,  ôc 
on  ignore  abfolument  l’époque  de  cette  dé¬ 
couverte  ;  elle  a  beaucoup  exercé  les  Phyfî- 
ciensj  qui  ont  fait  plufieurs  expériences  pour 
la  conftarer ,  &  qui  ont  appris  par  elles  les  vé- 
rirés  fuivantes. 

1°. Pour  communiquer  à  un  morceau  de  fer  ou 
d’acier  la  plus  grande  vertu  poflîble  qu’il  peut 
recevoir  d’un  bon  aiman  ,*il  faut  le  paflTer  len¬ 
tement  fur  un  de  fes  pôles ,  en  l’appuyant  for¬ 
tement  contre  ce  pôle. 

1°.  Quand  on  palTe  un  morceau  de  fer  ou 
d’acier  en  feus  contraire  fur  le  même  pôle  d’un 
aiman  ,  il  perd  la  vertu  qu’il  a  acquife  :  il 
pouiToit  bien  en  acquérir  une  nouvelle  ,  d 
l’on  continuoit  à  le  paffer  plufieurs  fois  fur  ce 
pôle  ;  mais  cette  force  feroit  plus  foible  que  la 
première,  &  fes  pôles  feroient  changés. 

3°.  On  a  trouvé  encore  par  une  troilième 
expérience ,  que  quand  on  a  palTé  un  morceau 
de  fer  fur  un  fort  aiman  ,  fi  on  le  fait  pafier  fur 
un  autre  qui  foit  plus  foible ,  fa  force  n’excède 
point  celle  qu’il  pourroit  acquérir,  fi  on  le  pas- 
foit  feulement  fur  ce  dernier. 

4°.  Pour  conferver  la  vertu  magnétique 
qu’on  a  communiquée  à  un  morceau  de  fer, 
il  faut  le  garantir  de  toute  perculfion  violen¬ 
te  ;  car  fi  on  bat  fortement  fur  une  enclume 
un  morceau  de  fer  aimanté  ,  fa  vertu  magné¬ 
tique  s’affoiblit  confidérablement.  Le  feu  dé¬ 
truit  aulfi  cette  vertu  dans  un  fer  aimanté. 

5°.  Enfin  on  a  découvert  de  nos  jours  que 
fi  on  tord  un  morceau  de  fer  aimanté  qu’on 
en  fa  (Le  un  anneau  ,  il  perd  encore  beaucoup 
de  fa  vertu  magnétique.  On  croit  que  cela 

E  iij  ^ 
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vient  de  la  trop  grande  proximité  des  pôles  ^ 
parce  qu’on  a  remarqué  qu’en  laiffanc  un  es¬ 
pace  entre  les  deux  extrémités  qui  tendent  à 
fe  rencontrer,  le  fer  aimanté  perd  peu  de  fa 
force. 

Lorsqu’on  joint  ehfemble  plufieurs  barres 
GU  lames  de  fer  aimantées  ,  on  forme  un  ai- 
man  artificiel ,  qui  a  les  mêmes  vertus  qu’un 
aiman  naturel.  On  fait  encore  des  aimans  ar¬ 
tificiels  fans  aiman.  C’eft  une  découverte  de 
nos  jours  qui  eft  fort  curieufe  :  on  la  doit  aux 
Anglois. 

Un  de  leurs  Phyficiens ,  nommé  M.  Knïghty 
ayant  placé  une  barre  d’acier  parallèlement  à 
la  déclinaifon  d’une  aiguille  aimantée,  recon¬ 
nut  quelle  s’aimantoit  fur  le  champ.  C’étoic 
peu  de  chofe  :  mais  ayant  mis  deux  contaéfs 
de  fer  aux  deux  extrémités  de  la  barre ,  fa  ver¬ 
tu  magnétique  devint  fenfiblej  &  elle  augmen¬ 
ta  confidérablement  lorsque  M.  Knight  eut 
frotté  cette  barre  avec  une  autre  barre  fem- 
blable  à  celle-ci,  comme  avec  un  aiman  na¬ 
turel. 

Meffieurs  Michel  8c  Canton ,  autres  Phyfi¬ 
ciens  Anglois,  étendirent  cette  découverte,  en 
enfeignant  la  manière  de  faire  plus  prompte¬ 
ment  un  aiman  artificiel.  Ils  fe  fervirent  de 
trois  barres  :  ils  en  placèrent  deux  horizonta¬ 
lement  en  les  inclinant  un  peu  au  Nord  ,  & 

.  firent  glifler  la  troifième  barre  le  long  des 
deux  antres  en  allant  du  Nord  au  Sud  \  8c  ils 
curent  ainfi  deux  barres  fort  bien  aimantées. 

Cette  découverte  fit  grand  bruit  dans  le 
monde  favant.  Comme  leurs  Auteurs  en  gar- 
doient  le  fecret ,  un  Phyficien  ingénieux ,  nom- 
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mé  M.  Antheaume  ,  chercha  à  le  deviner ,  èc 
il  etit  aflfez  d’adrelTe  &  d’habileté  pour  y  par¬ 
venir.  11  fit  connoître  ainfi  en  France  l’art  de 
faire  des  aimans  fans  aiman  j  &  peu  de  temps 
après,  les  Anglois  publièrent  leurs  inventions 
&  leurs  méthodes.  Ils  n’ont  pas  dit  dans  leurs 
Ouvrages  ce  qui  leur  en  avoir  donné  l’idée  \ 
mais  il  eft  à  croire  qu’ils  la  doivent  aux  ob- 
fervations  qu’on  a  faites  depuis  long-temps 
fur  la  converfion  du  fer  en  aiman  ,  lorsqu’il  a 
été  expofé  pendant  plufieurs  années  à  l’air 
dans  la  direction  du  Nord. 

En  effet  M.  Geqffroi  rapporte  qu’en  i<j34 
la  croix  de  fer  qui  étoit  fur  le  clocher  de  faine 
Jean  J  à  Aix  en  Provence,  ayant  été  renver- 
fée  par  un  coup  de  tonnerre,  on  trouva  qu’une 
croûte  de  rouille  qui  s’étoit  formée  fur  cette 
croix ,  avoir  acquis  une  grande  vertu  magné¬ 
tique.  On  fit  la  même  découverte  en  16^0  , 
lorsqu’on  démolit  le  clocher  de  Chartres. 

Pans  ce  temps  ,  M.  de  la  Hire  ,  ayant 
enfermé  dans  une  pierre  des  fils  afiez  déliés  , 
placés  dans  le  plan  du  méridien ,  trouva ,  dix 
ans  après,  que  ces  fils  de  fer  avoient  acquis 
une  forte  vertu  magnétique  \  &  M.  du  Fai  re  ^ 
marqua  en  1731  ,  qu’une  barre  qu’il  y  avoir 
alors  à  Marfeille  fur  une  tour ,  étoit  devenue 
aiman ,  ayant  toutes  les  propriétés  &  la  cou¬ 
leur  de  cette  pierre. 

Cette  transformation  a  beaucoup  exercé  les 
Phyfîciens.  Comment  a-t-elle  eu  lieu  ?  Il  fem- 
ble  que  ce  ne  peut  êtrê  que  par  un  courant  de 
corpuscules  magnétiques,  qui  circulent  au  tour 
&  au  travers  de  la  terre.  C’eft  aufiî  ce  qu’ad- 
mettoit  le  grand  Descartes  pour  expliquer  lesf 
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effets  de  laiman.  Laiman,  dit-il,  eft  percé 
d  un  nombre  innombrable  de  pores  paral¬ 
lèles  entre-eux  ,  dont  les  uns  ont  la  ligure 
d  écrous  ,  &  admettent  par-là  les  corpuscules 
magnétiques  qui  viennent  du  pôle  arétique  j 
lesquels  corpuscules  ont,  félon  lui,  la  forme 
de  petites  vis.  Les  autres  pores  ont  la  forme 
d  autres  écrous  ,  Ôc  donnent  paflage  aux  vis 
corpusculaires  qui  descendent  dii  pôle  antarc¬ 
tique.* 

Livrée  a  1  a<5tion  de  ces  deux  courans  ma¬ 
gnétiques ,  une  pierre  d’aiman  qui  eft  libre  , 
ou  une  aiguille  aimantée  qui  eft  fuspendue  , 
doit  fe  diriger  félon  leur  direélion  ,  c’eft-à- 
dire  ,  du  Nord  au  Sud,  &  fuivre  par-là  toutes 
les  variations  de  ces  courans  j  ce  qui  produit 
la  declinailon  &c  1  inclinaifon  de  l  aiguille  ai¬ 
mantée.  Et  comme  le  fer  eft  un  aiman  impar- 
rait ,  qu  il  a  des  pores  comme  lui ,  mais  qui 
font  embarraftes  par  des  parties  fines  de  ce 
métal  qui  fe  heriftent  en  forme  de  petits  poils, 
les  courans  magnétiques  de  la  terre  ,  en  cir¬ 
culant  pendant  long-temps  dans  ces  pores  ,  les 
forment  enfin  comme  ceux  de  l’aiman  ,  ôc  par 
ce  moyen  le  fer  acquiert  la  vertu  de  cette 
pierre  ;  il  1  acquiert  auftî  par  le  frottement, 
parce  qu  on  oblige  ainfi  les  corpuscules  ma¬ 
gnétiques  a  pafter  a  travers  la  pierre  avec  vio¬ 
lence,  &  à  opérer  promptement  ce  que  la  nature 
ne  peut  faire  qu’avec  lenteur. 

On  prouve  ce  fyftcmg  par  les  obfervations 
ftiivanres  .  i®.L  aiguille  aimantée  n’a  aucune 
direéfion  fous  les  pôles  :  elle  y  tourne  en  tout 
lens  ,  parce  que  le  tourbillon  magnétique  eft  à 
fon  terme,  Ôc  qu’elle  reçoit  alors  les  corpuscu* 
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les  magnériques  perpendiculairement  àfafitua- 
rion.z°.La  vertu  magnétique  n’eftpas  conftante; 
elle  varie  fuivant  les  temps. 

On  reconnoît  fur-tout  cette  variation  aux 
effets  de  l’attraétion  de  Taiman  :  mais  les  écou- 
lemens  des  corpuscules  magnériques  ne  fuffi- 
fent  pas  pour  cela  j  il  faut  encore  fuppofer  un 
pareil  écoulement  autour  de  l’aiman  ,  c’eft-à- 
dire  ,  un  tourbillon  de  matière  magnétique 
qui  tourne  autour  de  lui  :  or  c’eft  ce  tourbil¬ 
lon  ,  qui,  en  s’engageant  dans  les  pôles  du  fer, 
l’attire  vers  lui  :  ainfi  l’aiman  attire  le  fer  par 
l’aétion  des  corpuscules  qui  l’entourent. 

Ce  tourbillon  divifible  de  matière  magné¬ 
tique  n’eft  point  une  pure  imagination  :  c’eft: 
une  chofe  réelle  qui  exifte  réellement  ;  en 
voici  la  preuve. 

On  jette  d’abord  de  la  limure  de  fer  fur  un  ak 
man,  &  cette  limure  fe  range  autour  de  la  pierre 
dans  la  forme  d’un  tourbillon.  On  obferve 
cet  arrangement  en  toute  forte  d’aimans ,  quand 
il  eft  par-tout femblable  à  lui-même;  &,  lors¬ 
qu’il  ne  l’eft  pas  &  que  fes  veines  fon  inter¬ 
rompues  ou  irrégulières,  alors  la  limure  prend 
des  dispofîtions  conformes  aux  veines  de  l’ai- 
man.  On  découvre  même  les  pôles  autour  des¬ 
quels  circule  le  tourbillon  magnétique,  en  con- 
fidérant  la  dispofîtion  que  prend  la  limure  de 
fer  ou  d’acier  autour  de  l’aiman. 

En  fécond  lieu  ,  on  met  une  feuille  de  pa¬ 
pier  ou  même  un  carton  fur  une  pierre  d’ai- 
man  ,  &  on  jette  fur  ce  carton  de  la  limure  de 
fer  ou  d’acier.  A  l’inftant  la.  limure  fe  range 
&  fe  dispofe  en  tourbillon.  On  varie  cette 
expérience  en  une  infinité  de  manières  qui 
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prouvent  toutes  l’exiftence  du  tourbillon 
gnetiqiie,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  ou¬ 
vrage  curieux ,  publie  il  y  a  plufieurs  années  par 
M.  Ba:^in  ,  fous  le  titre  de  Description  des  cou- 
rans  magnétiques. 

Enfin  une  troifième  preuve  de  lexiftence  de 
ce  tourbillon  magnétique  autour  de  laiman, 

&  de  fes  effets  ,  c’eft  qu’on  augmente 
la  force  d’un  aiman  en  réuniffant  les  écou- 
lemens  &  en  les  faifant  mouvoir  avec  plus 
de  rapidité.  Deux  plaques  d’acier  appliquées  du 
coté  de  fes  pôles  produifent  cet  effet  :  on  dit 
alors  qu’un  aiman  eft  armé  ^  &  ce  font  ces 
plaques  d’acier  qui  forment  fon  armure.Or  cette 
armure  augmente  confidérablement  fa  force. 

Lorsqu’on  divife  un  aiman  parallèlement 
a  fon  axe,  les  parties  coupées  fe  fuient  mutuel¬ 
lement  après  la  féparation.  Si  on  divife  un 
aiman  en  plufieurs  parties  j  chaque  partie  de¬ 
vient  un  petit  aiman  qui  a  fes  pôles  &  fon 
tourbillon.Quand  deux  aimans  font  fphériques^ 
l’un  fe  tourne  vers  l’autre  de  la  même  ma¬ 
nière  qu’ils  fe  dirigent  feuls  par  rapport  à  la 
•  apres  qu  ils  fe  font  ainfi  dispofés ,  ils 
tachent  de  s’approcher  pour  s’unir  l’un  à  l’autre; 

fi  on  leur  donne  une  lituation  contraire,  ils 
fe  fuient. 

Une  pierre  d’aiman  fphérique  étant  fituée 
de  maniéré  que  fes  pôles  &  fon  équateur  répon¬ 
dent  exadement  aux  pôles  &:  à  l’équateur  du 
monde,  cette  pierre  repréfente  notre  globe, 
tellement  qu’une  aiguille  aimantée,  étant  pro¬ 
menée  fur  cette  pierre,  éprouve  les  mêmes  va¬ 
riations  que  fi  elle  parcouroit  le  globe  de  j 

la  terre.  Gilbert)  à  qui  on  doit  cette  pierre,  j 
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la  nomme  terrdla ,  petite  terre.  Pour  que  ces 
effets  foient  fenfibles  ,  il  faut  que  la  pierre 
d’aiman  foit  d’une  certaine  groffeur  ;  &  comme 
il  eft  difficile  de  trouver  des  pierres  d’aiman 
qui  aient  cette  groffeur,  de  nos  jours  un  hom¬ 
me  dont  je  ne  fais  pas  le  nom  j  avoir  trouvé 
le  fecret  de  former  avec  de  la  poudre  d’ai¬ 
man  ,  un  globe  fans  fe  fervir  de  colle  ni 
de  ciment  ^  &  ce  globe  avoir  toutes  le  pro¬ 
priétés  de  l’aiman.  Il  eft  fâcheux  qu’on  ignore 
ee  fecret ,  parce  qu’avec  de  la  poudre  d’aiman  , 
on  auroit  pu  faire  un  globe  d’aiman  affez  coii- 
fidérable  pour  y  obferver  toutes  les  variations 
de  l’aiguille  aimantée  fur  les  différentes  parties 
de  la  furface  de  la  terre. 

L’expérience  apprend  encore  que  ft  on  ap¬ 
proche  l’extrémité  d’une  aiguille  aimantée  des 
pôles  d’un  aiman  placé  dans  un  petit  bateau  de 
cuivre  qui  fumage  fur  une  maffe  d’eau ,  elle 
fera  approcher  ou  reculer  le  bateau  j  fuivant 
que  les  pôles  de  l’aiguille  &  de  l’aiman  feront 
a  l’égard  les  uns  des  autres.  C’eft  ainft  qu’on 
fait  une  montre  magnétique  qui  paroît  indi¬ 
quer  l’heure. 

A  cette  fin  j  on  place  dans  une  boîte  un 
cercle  de  bois  fur  le  contour  duquel  on  attache 
une  lame  mince  d’acier  aimantée  ,  dont  les 
deux  extrémités  font  éloignées  d’environ  fix 
lignes  l’une  de  l’autre^  &  dont  une  de  ces  extré¬ 
mités  eft  très-proche  de  la  partie  fupérieure  du 
cercle.  Sur  ce  cercle  on  mec  un  cadran  mobile^ 
au  centre  duquel  eft  un  pivot  qui  porte  une 
aiguille  aimantée,  qu’on  fait  tourner  rapide-' 
ment  fur  fon  centre.  Or  l’une  des  extrémités 
de  cette  aiguille ,  étant  maîtrifée  par  l’extré-^ 
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mité  de  la  lame  aimantée  ,  fe  fixe  conftam- 

ment  a  1  heure  du  cadran  qui  répond  à  cette 

extrémité. 

On  opère  encore  d’autres  merveilles  par  les 
vertus  de  1  aimanj  mais  ce  font  ici  des  curiofités 
agréables  auxquelles  les  Phyficiens  n’ont  au¬ 
cune  part. 

^  Cependant  les  effets  de  l’aiman  &  l’analo¬ 
gie  de  cette  pierre  avec  le  fer,  engagèrent  ces 
nommes  eftimables  à  examiner  les  propriétés  de 
ce  métal  :  il  eft  le  plus  dur  de  tous  les  métaux. 
Je  plus  élaftique  J  de ,  fi  l’on  en  excepte  la  pla¬ 
tine  J  le  plus  difficile  a  fondre.  Lorsqu’il  eft 
bien  pur,il  eft  fi  duétile  qu’on  en  forme  des  fils 
auffi  fins  que  des  cheveux  ;  de  telle  forte  qu’on 
faifoit  il  y  a  quelques  années  des  perruques  de 
fil  de  fer,  qui  imitoient  parfaitement  les  per¬ 
ruques  de  cheveux.  Ce  métal  réfifte  au  feu  le 
plus  violent  des  fourneaux  ordinaires,  mais  il 
fe  brûle  &  fe  calcine  facilement.  Avec  tout 
cela ,  le  moindre  froid  &  la  moindre  chaleur 
font  beaucoup  d’impreffion  fur  lui. 

En  1  de  la  Hire  ayant  expofé  au  foleil 

pendant  1  ete  durant  trois  heures  ,  une  règle 
de  fer  de  la  longueur  d’une  toife,  trouva  qu’elle 
sétoit  alongeé  des  deux  tiers  cfune  ligne.  Il 
reconnut  auffi  qu  un  tuyau  de  dix-huit  toifeSj 
expofé  dans  l’hiver  à  un  air  froid, devenoit  plus 
court  d  un  pouce,  &  qu  un  tuyau  de  deux  cent 
feize  toifes  fe  raccourci  (Toit  d’un  pied. 

Cette  propriété  du  fer  de  s’alonger  &  de  fe 
raccourcir  facilement ,  dépend  fans  doute  de  fa 
grande  dudüité  &  de  fes  pores ,  qui  font  fi  confi- 
derables,que  du  fel  fondu  fur  du  fer  rouge  les  tra 
verfe  aulîi  aifement  que  l’eau  pafie  au  travers  d’un 


délaTérri.  77 
papier  ^ris.  On  a  encore  reconnu  qu’un  morceau 
de  foufre  commun,  mis  fur  une  plaquçde  fer 
fort  rouge,  y  fait  un  trou&  pafle  au  travers. 

On  éprouve  le  même  effet  fur  une  plaque 
d’argent  rougi  au  feu  lorsqu’on  y  met  un  mor¬ 
ceau  de  fublimé  corrofif.  Cette  matière  y  fait 
un  trou  avec  bruit,  &  paffe  au  travers  j  &  fi  la 
plaque  d’argent  eft  trop  épaiffe ,  elle  le  creufe 
jusqu’à  deux  ou  trois  lignes  de  profondeur,  en 
repoulïant  les  parties  détachées  de  l’argent  au 
bord  du  trou  qu’il  a  fait. 

L’argent  eft  un  métal  blanc  ,  fort  com- 
paét,  le  plus  poreux, &  après  l’or,  le  plus  diuftile 
de  tous  les  métaux  :  on  en  fait  des  fils  &  des 
lames  très-minces.  Sa  diffblution  qui  eft  ordi¬ 
nairement  bleue ,  étant  mêlée  avec  l’esprit  de 
nitre  ,  forme  la  pierre  infernale ,  laquelle  eft: 
un  puiffànt  cauftique  :  c’eft  l’argent  même  que 
les  fels  de  l’esprit  de  nitre  rendent  brûlant. 

M.  Homberg  ayant  mis  à  la  coupelle  deux 
onces  environ  d’argent  avec  autant  de  plomb 
pour  le  purifier ,  la  coupelle  étant  faite  &  l’ar¬ 
gent  étant  congelé  dans  le  feu  ,  il  s’éleva  de 
deffus  fa  fuperficie  un  petit  jet  d’argent  liquide 
qui  forma  un  arbriffeau. 

Le  meme  Savant  découvrit  peu  de  temps  après 
une  autre  végétation  plus  curieufe.  Ayant  fait  un 
amalgame*  à  froid  de  quatre  gros  d’argent  en 
feuilles  &  de  deux*gros  de  mercure,  il  fitdiffou- 
dre  cet  amalgame  dans  quatre  onces  d’esprit  de 
nitre  pur  &:  médiocrement  fort.  Il  jeta  enfuite 
cette  diftolution  dans  une  livre  &  demie  d’eau 

*  On  appelle  amalgame  ^  un  alliage  du  mercure 
avec  les  mécaiix. 
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diftillée ,  agita  le  mélange ,  &  le  mit  dans 

im  flacon  qu’il  boucha  avec  un  bouchon  d® 

criftal. 

C’efl:  avec  cette  préparation  qu’il  produifit 
une  nouvelle  végétation.  A  cette  fin  il  en  mit 
une  once  dans  un  bocal  &  y  ajoutagros  comme 
un  pois  J  d’un  amalgame  d’argent  (ou  d’or.) 
Presqu’aullitôt  il  fortit  de  la  petite  boule  d’a¬ 
malgame  de  petits  hlamens  qui  s’augmentèrent 
promptement,  jetèrent  des  branches  de  côté 
&  d’autre,  &  prirent  la  forme  d’un  petit  arbris- 
feau.  On  appelle  cet  arbriflTeau ,  Arhre  Philofo- 
phique  ou  Arbre  de  Diane. 

M.  Lémeri  a  découvert  une  autre  manière 
de  faire  cet  arbre.  On  prend  une  once  d’argent 
fin  ,  qu’on  fait  ditîoudre  dans  une  quantité 
fufiîfante  d’esprit  de  nitre  bien  pur  &  médio¬ 
crement  fort  :  on  mêle  cette  dilTblution  d’ar¬ 
gent  dans  un  matras  ou  dans  un  bocal  avec 
environ  vingt  onces  d’eau  diftillée:  on  y  ajoute 
deux  onces  de  mercure,  &  on  laiffe  repofer  le 
tout. 

Au  bout  de  quarante  jours  il  fe  forme  fur 
le  mercure  une  espèce  d’abre  d’argent ,  qui 
imite  beaucoup  une  végétation  naturelle. 

Enfin  les  Phyficiens  ont  trouvé  une  troifième 
façon  de  former  l’arbre  de  Dianerc’eftenfaifant 
di  (foudre  une  partie  d’argent  dans  trois  parties 
d’eau-forte ,  en  plaçant  le  vafe  fur  un  feu  de 
fable  i5c  en  laiffant  évaporer  environ  la  moitié 
de  la  liqueur.  Ayant  ajouté  à  cette  compofition 
troisparties  de  vinaigre  diftillé  &  ayant  laiffé  re¬ 
pofer  le  tout  pendant  environ  trente  jours, il  s’y 
forma  un  arbrilfeau  de  la  grandeur  de  la  fiole. 

On  fait  avec  l’or  une  expérience  qui  n’eft 
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point  auflî  agréable  que  celle  qui  donne  l’arbre 
Philofophique  ,  mais  qui  eft  aulli  étonnance 
que  cette  végétation.  On  fait  diflToudte  de  l’or 
dans  une  eau  régale  compofée  d’esprit  de  nitre 
&  de  fel  ammoniac  ;  on  précipite  après  cela 
cet  or  par  l’addition  d’une  fumfante  quantité 
d’alkali  fixe  :  il  fe  forme  promptement  un 
précipité  afièz  abondant  de  couleur  jaune, 
un  peu  roufie.  Or  ce  précmité  ayant  été  lavé 
&  léché  ,  fi  on  le  fait  chauffer  ou  même  qu’on 
le  frotte  jusqu’à  un  certain  point,  il  fait  une 
explofion  comparable  à  celle  de  la  foudre. 

Ce  métal  eft  le  corps  le  plus  duétile  que 
l’on  connoifie,comme  on  l’a  vu  dans  le  chapitre 
précédent. 

L’étain  fondu ,  mêlé  avec  un  poids  égal  de 
■mercure,  produit,  comme  l’or,  une  détonation 
confidérable.  Pour  faire  cette  expérience,  on 
jette  fur  ce  mélange  pilé  ôc  broyé  trois  onces 
tle  fublimé  corrofif ,  &  on  diftille  le  tout  à 
petit  feu.  Au  bout  de  trois  heures  de  diftilla- 
tion  les  fumées  disparoiflent  5c  il  refte  un 
esprit  très-fumeux.  C’eft  cet  esprit  qui  produit 
îa  détonation.  On  en  jette  fur  un  égal  vo¬ 
lume  d’eau  ,  5c  on  entend  aufii-tôt  un  grand 
Lruit. 

Il  y  a  fur  le  cuivre  une  expérience  afièz 
curieufe.  On  met  une  pièce  de  cuivre  grande 
comme  une  fou  marqué ,  ou  un  fou  marqué 
même  fur  trois  pointes  de  fer;  on  le  couvre  ^ 
de  fleur  de  fourre ,  on  en  répand  aufii  fous 
îa  pièce  de  cuivre  5c  on  l’allume.  Le  feu  de 
foufre  calcine  peu  à  peu  le  fou  marqué ,  qui 
fe  divife  en  deux  feuilles  cafTantes. 

Tous  ces  effets  que  produifent  ces  métaux 
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proviennent  des  matières  hétérogènes  dont  iis 
font  compolés^il  y  a  en  eux  des  acides  &:des  alka- 
lisraulîi  fermentent-ils  tous  avec  différentes  eaux 
fortes.  L’or  feul  paroît  être  le  corps  le  plus 
pur  ,  le  plus  homogène  j  car  on  le  tient  en 
fufîon  pendant  des  mois  entiers ,  fans  qu’il 
éprouve  le  moindre  déchet  ;  fon  poids  eft  le 
même  qu’avant  la  fufîon  :  les  Chimiftes  l’ap¬ 
pellent  le  Roi  des  métaux. 

Cela  n’empêche  pas  que  les  Phyficiens 
ne  penfent  que  tous  les  grands  corps  font 
formés  de  différens  corps.  Voilà  pourquoi , 
difent-ils ,  on  fait  avec  différens  mélanges  plu- 
fîeurs  corps  que  la  Nature  ne  produit  pas,  ou 
qu’elle  ne  produit  que  rarement.  C’eft  ainfi 
qu  avec  du  fable  coloré  mêlé  avec  du  favon 
vert  &  du  charbon  de  bois ,  rougi  dans  un 
creufet  fermé  expofé  à  un  grand  feu  pendant 
environ  une  heure  ,  on  fait  une  matière  fi 
femblable  à  celle  du  fer,  que  l’aiman  l’attire 
comme  le  fer  même. 

Il  feroit  fans  doute  à  fouhaiter  que  nous 
connufîîons  exaélement  quels  font  les  dif¬ 
férens  mélanges  des  corps  particuliers  qu’on 
trouve  dans  les  grands  corps  j  combien  il  y 
en  a  ;  quelle  eft  leur  forme  ôc  leur  figure , 
Sc  comment  ils  s’unifient  enfemble.  C’eft  à 
quoi  travaillent  les  Chimiftes  ,  par  l’analyfe 
qu’ils  font  des  corps  ;  6c  comme  les  Phyficiens 
n’examinent  que  leurs  effets  ou  leurs  phéno¬ 
mènes,  dont  ils  recherchent  les  caufes  j  il  faut 
renvoyer  aux  ouvrages  des  Chimiftes  l’étude  de 
k  compofition  des  corps ,  ôc  terminer  par  con- 
féquent  ici  l’hiftoire  delà  Terre, 
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RISTOTE  vouloit  que  ,  dans  l’étude  de  k 
phyfique,  on  s’attachât  uniquement  à  connoîrre 
la  nature  des  êtres ,  en  confidérant  chacune  de 
leurs  parties ,  &  que  dans  ceile  des  Mathéma¬ 
tiques  on  fe  contentât  de  les  mefurer.  Comme 
Mathématicien^  il  définilToit  un  corps ,  un  être 
ou  une  fubftance  étendue  en  tant  qu’elle  eft  me- 
furable  en  longueur,  largeur  &  profondeur^  &, 
en  qualité  de  Phyfîcien,  il  difoit  que  le  corps  eft 
une  fubftance  étendue  compofée  de  matière 
&  de  forme.  Par  cette  fage  diftinétion  il  ren- 
fermoit  la  Phyf  que  Sc  les  Mathématiques  dans 
leurs  juftes  bornes. 

C’eft  une  attention  que  les  Phyliciens  mo¬ 
dernes  ont  trop  négligée  j  Sc  ils  ont  ainfî  confon¬ 
du  le  corps  mathématique  avec  le  corps  phy- 
lique  :  ce  qui  n’a  fervi  qu’à  embrouiller  ces 
deux  fciences.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  j’ai 
tâché  jusqu’ici  de  ne  point  paftèr  les  bornes  de 
la  phyfique  dans  i’hiftoire  des  corps  &  de  la 
terre,  &  je  vais  avoir  la  même  attention  dans 
celle  de  l’eau. 

On  ne  doit  donc  point  s’attendre  â  trouver  ici 
l’hiftoire  du  mouvement  de  l’eau,  qui  eft  l’Hy¬ 
draulique ,  ni  celle  de  l’Hydroftatique,  laquelle 
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a  pour  objet  l’équilibre  de  l’eau  ôc  fon  aétîoii 
fur  les  corps  qui  y  font  plongés.  Ce  font  ici  des 
parties  des  Mathématiques,  puisqu’il  eft  ques¬ 
tion  de  mefure ,  &  par  cette  raifon  j’ai  écrit 
l’hiftoire  de  ces  deux  fciences  dans  celle  des 
fciences  exades  ;  mais  je  n’ai  parlé  ni  de  la 
iiature  de  l’eau  ,  ni  de  fes  propriétés ,  qui  font 
l’objet  de  la  Phyhque ,  dont  je  dois  par  con- 
féquent  m’occuper  dans  cet  Ouvrage. 

Tout  le  monde  fait  que  l’eau  eft  un  fluide 
fans  goût  ôc  fans  couleur,  &:  les  Phyficiens 
ajoutent  à  cette  connoilTance  générale  ,  que 
fes  parties  font  dures ,  polies  ,  fphériques  &C 
égales  en  diamètre  &  en  pefanteur  fpécifique. 
ïi  y  a  lieu  de  croire  que  ce  fluide  eft  auflî 
ancien  que  la  terre.  Quelques  Phyficiens  pré¬ 
tendent  que,  dans  fon  originej  ce  globe  nageoit 
dans  une  grande  maflè  d’eau ,  &  que  ,  lorsque 
le  Créateur  le  forma,  elle  fut  diftribuée  en  mer, 
en  lacs  &:  fur- tout  au  centre  de  notre  globe 
où  elle  forme  un  abyme  confidérable.  La  terre 
commença  donc  à  fe  confolider,  &,  par  l’ac¬ 
tion  de  l’eau  &  celle  de  la  chaleur,elle  produifit 
tous  les  êtres  qu’on  y  voit  ou  qu’on  y  peut 
trouver. 

Aulîi  le  premier  Phyficien,  Thaïes,  regardoir 
l’eau  comme  le  principe  de  toutes  chofes.  Il 
difoit  que  cet  élément  eft  le  feul  corps  capable 
de  prendre  toutes  fortes  de  figures  j  qu’il  avoir 
formé  les  arbres  j  les  pierres ,  les  métaux ,  &c. 
&  que  les  vapeurs  de  l’eau  qui  montoient  au 
ciel ,  étoient  la  nourriture  ordinaire  des  aftres. 
Le  fondement  de  ce  fyftême  étoit  que  l’eau 
nourrit  les  plantes ,  les  animaux  j  forme  le 
fang,  les  os,  &:  en  général  contribue  à  la  formai 
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tioil  &  à  l’accroiflêment  de  tous  les  corps. 

Les  Disciples  de  Thaïes  trouvèrent  cela  d 
vraifemblâble,  qu’ils  l’adoptèrent  j  mais  il  ne 
firent  pas  de  Profèlytesi,  Les  fuccefleurs  de  ce 
Philofophe  ,  dans  l’étude  de  la  Phyfique ,  pen*- 
fièrent  autrement,  &  ce  ne  fut  qu’à  la  renais- 
fiance  des  lettres  qu’on  fit  attention  au  fiyftême 
qui  établilToit  l’eau  pour  principe  de  toutes 
chofes. 

Un  illuftre  Phyficien  moderne,  Robert  Boyle, 
Voulut  mettre  ce  fyftême  au  creufiet  de  l’ex¬ 
périence.  Il  fit  fiécher  une  certaine  quantité  de 
terre  ,  & ,  après  l’avoir  pefiée  ,  il  y  planta  quel¬ 
ques  grains  de  citrouille  des  Indes.  Il  n’ajouta 
à  cette  terre  que  de  l’eau  pour  l’arrofier,  & 
elle  produifit  un  fruit  qui  pefoit  quatorze  livres* 
Ï1  arracha  ce  fruit,  fit  fiécher  cette  même  terre, 
la  pefia  fort  exadement,  &  il  ne  s’apperçut  pas 
quelle  eût  perdu  de  fion  poids, 
i  M.  Vallemont  répéta  cette  expérience.  Il 
planta  un  fiaule  pefiant  cinq  livres  dans  cent 
livres  de  terre  bien  fiéchée  ,  &  enfermée  dans 
un  coffre  capable  de  la  contenir.  Ayant  couvert 
I  ce  coffre  avec  une  plaque  d’étain  percée  dè 
1  plufieurs  trous  ,  il  arrofia  le  fiaule  pendant 
1  cinq  ans  :  il  l’arracha  enfiuite  &  trouva  qu’il 
I  pefioit  1(39  livres,  5  onces.  La  terre  étantpefiée, 

I  la  diminution  de  fion  poids  ne  fut  que  de 
!  deux  onces.  On  ne  compte  point  ici  le  poids 
des  feuilles  que  le  fiaule  avoit  perdu  pendant 
quatre  fiaifions. 

De  cette  expérience, conclut  que 
l’eau  fie  change  en  terre,  &  'Niewentit ,  Newton 
Sc  Hook^  adoptèrent  cette  confiéquence  comme 
une  vérité.  Ils  y  furent  même  d’autant  plus 
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autonfés,qu’ayant  diftillé  de  l’eau  plufieursfois,'' 
ils  en  avoient  toujours  retiré  de  la  terre  à 
chaque  distillation  :  mais  l’examen  qu’on  a 
fait  depuis  de  la  nature  de  l’eau  ,  a  fait  rejeter 
ce  fentiment. 

Premièrement  on  a  reconnu  que  1  eau  qui 
patfe  à  chaque  diftillation  efl:  toujours  elTentiel- 
lement  la  meme ,  &  que  cette  petite  portion  de 
terre  qu’on  trouve  après  la  diftillation,  eft  une 
fubfcance  étrangère.  En  fécond  lieu  ,  ce  n’eft 
point  à  l’eau  qu’il  faut  attribuer  l’accroilTement 
de  la  citrouille  de  Boyk ,  &  celui  du  faule  de 
Valkmont  \  c’eft  à  l’air  qui  eft  le  véhicule  d’une 
très-grande  quantité  de  fubftances,  ou  des  prin¬ 
cipes  qui  peuvent  les  produire. 

L’eau  paroît  être  une  fubftance  inaltérable 
&  indeftrudible ,  &  il  n’y  a  point  d’expérience 
dont  on  puifle  conclure  que  l’eau  peut  être  dé- 
compofée.  Quelque  combinaifon  que  l’on  faffe, 
foit  qu’on  la  diftillé  feule  ou  avec  un  intermède 
quelconque,  elle  refte  toujours  la  même  :  au¬ 
cune  de  fes  propriétés  elfentielles  n’en  reçoit 
le  moindre  changement 

Parmi  le  grand  nombre  de  ces  propriétés  ^  la 
plus  confidérable  eft  celle  d’etre  le  diftolvant  le 
plus  univerfel  qu’on  connoiire.  Elle  dilTout 
toutes  les  fubftances  falines  &  avec  beaucoup 
de  facilité  ,  tellement  que  tout  corps  qui  le 
diftbut  véritablement  dans  l’eau  ,  eft  de  nature 
faline. 

L’eau  diftbut  l’esprit  de-vin  &  tous  les  esprits 
ardens,  les  esprits  reéteurs  des  fubftances  végé^ 

*  Voyc:^  le  Diâionnairc  de  Chimie  ,  au  mot 
Xuu, 
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tàles  ôc animales,  les  liqueurs  éthérées,  comme 
les  éthers  vitriolique ,  nitreux,  marin  &  acé- 
teux,  la  partie  la  plus  fubtile  &  la  plus  volatile 
des  huiles,  &  les  matières  huileufes  unies  avec 
des^  fubftances  falines,  qu’on  nomme  favonsj 
enfin  toutes  les  fubftances  mucilagineufes,  gom- 
meufes  &  gélatineufes. 

Ce  fluide  ne  pénètre  pas  feulement  les  liqui¬ 
des  :  il  s  infînue  aufli  dans  les  corps  folides  8c 
y  Produit  un  effet  étonnant  :  c’eft  de  faire  un 
effort  extraordinaire.  Si  l’on  veut  féparer ,  par 
exemple  ,  une  meule  de  roche ,  on  enfonça 
des  chevilles  de  bois  bien  fèches  dans  des  trous 
faits  dans  cette  meule.  On  jette  enfuite  da 
1  eau  fur  ces  chevilles  :  l’eau  les  pénètre  ,  les 
fait  gonfler  ,  Sc  ce  gonflement  fépare  la  meule 
en  deux  parties.  Une  corde  fèche  ,  quand  elle 
eft  humedfée,  foule ve  un  poids  quel  qu’il  foit, 
a  moins  qu’elle  ne  cafle. 

Pour  expliquer  un  phénomène  fî  extraordi¬ 
naire  ,  les  Phyhciens  ont  imaginé  des  fyftêmes' 
qui  n  ont  pas  fait  fortune.  M.  de  la  Hire  pré¬ 
tend  que  c’eft  la  preflîon  de  la  l’atmosphère 
de  la  corde ,  qui  produit  cet  effet ,  parce  que 
1  eau  ,  en  s’infinuant  dans  fes  fibres ,  caiife  une 
dilatation  ,  laquelle  donne  lieu  à  cette  preflîon. 
Mais ,  le  calcul  en  main  ,  on  a  fait  voir  que 
le  poids  de  l’atmosphère  n’eft  pas  aflez  con- 
fîdérable  pour  cela. 

On  a  voulu  enfuite  que  l’eau  fervît  de  véhi¬ 
cule  a  une  matière  fubtile ,  &  que  la  force 
d  une  corde  mouillée  dépendît  de  l’aétion  de 
de  cette  matière. 

^  Peu  contens  de  cette  explication,  des  Phyfî- 
ciens  qui  ne  reconnoifîènc  point  de  matière 
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fubtile  ,  difent  que  la  force  de  la  corde  mouil¬ 
lée  vient  de  l’adion  des  fibres  de  la  corde  fur 
les  parties  de  l’eau ,  effet  de  l’attradion  de 
ces  fibres. 

Enfin  on  attribue  encore  cette  force  donc 
il  s’agit,  à  une  raréfadion  prodigieufe  dans 
l’intérieur  de  la  corde,  lorsque  l’eau  la  pénètre; 
ce  qui  produit  un  gonflement ,  &  par  confé- 
quent  un  raccourciffeinent  qui  forme  la  force 
de  la  corde. 

Si  aucune  de  ces  explications  n’eft  fatis- 
faifante,  en.  voici  une  que  j’ai  propofée  , 
pour  y  fuppléer  ,  qui  a  au  moins  le  mérite 
de  la  fimplicité.  La  force  de  la  corde  eft  pro¬ 
duite  par  les  particules  d’eau  qui  ,  en  s’infi- 
nuant  dans  fes  fibres ,  l’obligent  de  fe  dilater , 
&  par  conféquent  de  fe  raccourcir  j  &  voilà  la 
caufe  de  fa  force.  Il  paroîtra  peut-être  éton¬ 
nant  que  les  parties  de  l’eau  puiflent  pro¬ 
duire  un  grand  effort  ;  mais  la  furprife  ceffera, 
fi  l’on  fait  attention  que  l’effet  de  ces  parties 
ne  fe  produit  que  peu-à-peu  ^  &  que  de  petits 
efforts  multipliés  peuvent  avec  le  temps  devenir 
infinis,  conformément  à  ce  principe  de  méca¬ 
nique  :  ce  qiL^on  perd  en  temps ,  on  le  gagne  en 
force. 

Mais  la  force  de  l’eau  eft  bien  plus  fenfible 
&  même  plus  confidérable  ,  lorfque  ce  fluide 
eft  réduit  en  vapeurs.  Car  chaque  particule 
d’eau  étant  un  corps ,  elle  doit  avoir  bien 
plus  d’aétion  quand  elle  eft  fluide  ,  fuivanc 
cet  axiome  :  les  corps  n’agiflent  point  à  moins 
qu’ils  ne  foient  fluides  ,  corpora  non  agimt  nijl 
Jînt  fluàda. 
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On  fait  auflfi  par  expérience  qae  la  vapeur 
de  I  ’eau  a  une  grande  farce. 

D’abord  Teau  réduite  en  vapeurs  fe  dilate  ' 
plus  que  tout  autre  fluide.  M.  Hauxbée  a  trou¬ 
vé  quelle  fe  dilate  foixaute -  trois  fois  plus 
que  la  poudre  à  canon ,  &  fi  elle  ne  produit 
pas  le  même  effet ,  c’eft  que  cette  dilatation 
ne  s’exécute  pas  aufli  promptement  que^  l  in* 
flammation  de  la  poudre.  Selon  les  expérien¬ 
ces  du  Doéfceur  Defaguliers  la  vapeur  de 
l’eau  bouillante  eft  environ  quatorze  mille 
fois  plus  rare  que  l’eau  froide  ,  &  alors  elle 
eft  capable  de  produire  autant  d’effort  que 
l’air  ct^mmun  j  de  M.  Niewcntït  a  écrit  dans 
fa  contemplation  du  Philofophe  Pcligicux  ^  ch» 
Z  5 ,  qu’un  pouce  d’eau  produit  treize  mille  ^ 
trois  eent-foixante-cinq  pouces  de  vapeurs. 

C’eft  avec  l’éolipyle  que  ce  favant  a  fait 
cette  découverte.  L’éolipyle  eft  un  vafe  d  ai¬ 
rain  en  forme  de  poire ,  dont  la  queue  eft 
recourbée  &  percée  d’un  trou  extrêmement 
petit ,  &  qui  réduit  en  vapeurs  très-fubtiles 
les  liqueurs  qu  on  y  met.  A  cette  fin  on  le 
fait  chauffer  fur  des  charbons  ardents  ,  de  lorf- 
qu’il  eft  bien  chaud,  on  plonge  avec  les  pin¬ 
cettes  ,  dans  l’eau  ,  le  tuyau  recourt^.  L’eai^ 
monte  alors  dans  l’éolipyle  5  on  réitéré  cette 
opération  pour  en  faire  entrer  toujours  da¬ 
vantage  ,  jufques  à  ce  qu’il  foit  plein  aux 
trois  quarts  ou  environ.  On  remet  enfuke 
cet  inftrument  fur  le  feu  ,  de  dès  qu’il  com¬ 
mence  à  s’échauffer,  l’eau  fort  en  forme  de 
vapeurs ,  par  le  petit  trou  du  tuyau  recour¬ 
bé ,  5c  cela  avec  tant  d’impétuofîte  ,  qu  elle 
forme  un  vent  capable  d’enftammer  un  tifon,  9 
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de  le  percer  même  j  en  excitant  un  bruit 

femblaSle  à  celui  du  foufflet  d’un  forgeron. 

Lorfqu’au  lieu  , d’eau  on  remplit  l’éolipyle 
d’efprit-de-vin  ,  la  vapeur  de  cette  liqueur 
qui  en  fort ,  s’enflamme  à  l’approche  d’une 
bougie  allumée ,  de  manière  qu’on  voit  un 
jet  de  feu  qui  s’élance  dans  l’air ,  &  qui  for¬ 
me  en  retombant  une  belle  pluie  de  feu. 

C’eft  ici  une  curioflté  phyflque  ;  mais  cet 
inftrument  peut  être  encore  utile ,  en  le  rem- 
pliflant  de  vinaigre  blanc,  parceque  le  vinai¬ 
gre  réduit  en  vapeur  ,  purifie  l’air  ;  ou  de 
quelque  eau- de- fente ur  pour  parfumer  les 
apparremens ,  fur-  tout  ceux  qui  font  ornés 
de  tableaux  Sc  de  tapifleries  de  prix  ,  que  la 
fumée  des  poudres  aromatiques  poiirroit 
gâter. 

Il  n’y  a  point  d’inftrument  de  phyflque 
aulTî  ancien  que  celui-ci.  On  le  doit  aux  Grecs 
qui  s’en  fervoient  pour  expliquer  la  nature 
des  vents  j  ëc  comme  ils  appeloient  Eole  le 
Dieu  des  vents ,  ils  donnoient  le  nom  d’éo- 
lipyle  à  cet  inftrument ,  qui,  félon  eux  ,  en 
étoit  une  image.  La  cavité  de  Téolipyle  re- 

f  réfente  ,  félon  eux  ,  les  cavités  fouterraines; 

eau  &  l’air  qu’il  contient  ,  ces  deux  élé- 
mens  qui  font  dans  ces  cavités  j  le  pe¬ 
tit  tuyau  ,  les  petites  ouvertures  des  cavi¬ 
tés  qui  communiquent  au  dehors  j  la  cha¬ 
leur  de  cet  inftrument ,  celle  excitée  dans  ces 
cavités  fouterraines  ;  enfin  le  fouffle  impé¬ 
tueux  qui  fort  de  l’éolipyle  eft  le  vent  qui  en 
f3rt.  Mais  tout  cela  eft  plus  ingénieux  que 
falide  ,  car  ce  n’eft  point  du  vent  qui  fort 
de  l’éolipyle  j  ce  font  des  vapeurs  extrc- 
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mement  atténuées  ,  qui  font  poufTées  avec 
une  grande  impétuofité. 

Pour  mieux  connoîrre  la  force  de  la  va¬ 
peur  ,  les  Pliyficiens  remplilïènt  en  partie 
d’eau  de  petites  boules  de  verre  creufes ,  fon¬ 
dées  hermétiquement  ,  &  les  jettent  fur  des 
charbons  allumés.  Les  boules  s’échauffent  ; 
l’eau  bout  enfuite  ôc  fe  convertit  en  vapeurs. 
Ces  vapeurs  font  effort  pour  s’étendre  ,  8c 
elles  acquièrent  par  la  chaleur  une  fi  grande 
force  expanfive ,  qu’elles  parviennent  à  brifer 
avec  exploflon  les  boules  qui  les  contien¬ 
nent. 

On  peut  juger  par-la  quel  doit  être  l’effort  de 
la  vapeur  quand  elle  eft  retenue  &  que  fa  force 
eft  augmentée  par  les  obftacles  qu’elle  trouve 
a  fon  expanfion.  Un  Phyficien  ingénieux  , 
nommé  Papin,  voulut  connoîrre  cette  force. 
11  imagina  à  cet  effet  une  machine  connue 
fous  le  nom  de  digesteur,  C’efl  une  marmite 
fort  epaifle ,  qu’on  ferme  avec  un  couvercle 
de  métal  fort  folide ,  qu’on  contient  par  deux 
vis  de  prefîion  j  de  façon  qu’au  moyen  d’un 
anneau  de  carton  qu’on  met  entre  le  cou¬ 
vercle  &  la  marmite  ,  la  vapeur  ,  quelque 
fubtilc  qu’elle  foit  ,  &c  quelqu’effort  qu’elle 
puifle  faire ,  ne  peur  plus  s’échapper.  Avant 
que  de  la  fermer  ainfi ,  on  y  met  de  l’eau  juf- 
qu’aux  trois  quarts  de  fa  capacité ,  &  on  la 
remplit  d’os. 

On  pofe  enfuite  cette  marmite  fur  un  four¬ 
neau  allumé.  L’eau  s’y  échauffe  ,  bout  ôc  fe 
convertit  en  vapeurs.  Ces  vapeurs,  ne  trouvant 
point  d’iffue  pour  s’échapper,agifîent  fur  les  os  , 

les  amollifïènt  tellement ,  que  quand  on 
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ies  fort  cîe  la  marmite  on  peut  les  pétrir  avec 
les  doigts.  On  trouve  toutes  leurs  par¬ 
ties  glutineufes  en  forme  de  gelée  au  fond  de 
la  marmite.  On  prétend  que  cette  gelée  fe- 
roit  d’un  grand  fecours  pour  le  foulagement 
des  pauvres  ^  &  on  alTure  qu’un  Curé  de  Rouen 
en  avoir  fait  ufage  avec  fuccès ,  pour  les  pau¬ 
vres  de  fa  ParoiflTe.  Ce  qu’il  y  a  de  certain , 
c’eft  que  la  chofe  méritoir  d’être  fuivie  avec 
plus  de  foin  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’ici 

Tout  cela  prouve  que  la  vapeur  de  l’eau 
bouillante  peut  produire  de  grands  effets.  Il 
ne  faut  cependant  pas  croire  qu’on  peut  faire 
mouvoir  par  fon  moyen  de  très  grandes  ma- 
‘chines ,  &  faire  mouvoir  des  pompes  ,  com¬ 
me  on  l’a  écrit.  Il  eft  bien  vrai  qu’on  fait 
ufage  de  la  vapeur  pour  former  un  vuide  » 
•afin  de  donner  lieu  au  poids  de  l’atmofphère 
de  faire  mouvoir  des  pompes*,  mais  ce  n’eft 
point  cette  vapeur  qui  fait  agir  des  pompes , 
c’eft  uniquement  le  poids  de  l’atmosphère  qui 
«ft  leur  véritable  moteur ,  comme  on  le  peut 
Voir  dans  l’Hiftoire  des  machines  à  feu 

Perfuadé  que  la  vapeur  de  l’eau  bouillante 
faifoit  mouvoir  ces  machines  ,  dont  l’effet  eft 
très  -  confidérable  ,  on  a  voulu  comparer  la 
force  de  cette  vapeur  avec  celle  de  la  pK)udre 
à  canon ,  &  on  a  trouvé  par  le  calcul  j  que 
cette  force  de  la  vapeur  étoit  beaucoup  plus 

*  Mufchemhroek  a  donné  la  conftruélion  de  cette 
.machine  dans  fon  ejfai  de  Fhyjtque  *  Tome  I.  page 
417,  i.  871. 

Voyez  l’Hiftotre  des  progrès  de  l'ejprit  humain 
’dans  Us  feiatees  exaües  ,  page  518, 
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grande  que  celle  de  la  pondre.  Cent  -  quar 
rante  livres  de  poudre  ne  peuvent  faire  fau¬ 
ter,  dit* on  ,  que  trente  mille  livres  de  terre, 
au  lieu  qu’on  en  peut  enlever  foixante-dix- 
fept  mille  avec  cent  -  quarante  livres  d’eau 
changée  en  vapeurs  :  mais  encore  une  fois  ce 
qu’on  attribue  à  la  vapeur  doit  être  attribué 
à  rarmofphère  ,  que  la  vapeur  ne  fait  que 
mettre  en  adion. 

On  ne  dort  donc  pas  s’étonner  fl  les  Phyfî- 
ciens  n’ont  pu  expliquer  la  caufe  de  cette 
grande  force  qui  convient  à  la  vapeur  de 
Peau.  Comme  l’edet  que  produit  la  vapeur, 
»  dit  M.  Mufchanbroek ,  eft  tout-à-fait  furpre- 
M  nante  ,  on  demande  ,  &  avec  raifon ,  quelle 
»  peut  être  la  caufe  qui  la  fait  agir  avec  tant 
3»  force ,  tandis  qu’elle  perd  cette  même  force 
33  dans  un  inftant ,  lorfqu’elle  vient  à  fe  re- 
33  froidir.  Je  veux  bien  reconnoître  que  je  ne 
33  conçois  pas  ce  phénomène  ,  &  que  je  ne 
33  puis  en  rendre  raifon  j  )e  découvre  feule- 
33  ment  que  c’eft  une  loi  générale  de  la  na- 
33  ture  *  33. 

Cependant  cette  opinion  fur  la  force  de 
la  vapeur  a  donné  lieu  à  une  autre  erreur , 
c  eft  que  toute  la  force  de  la  poudre  pro¬ 
vient  de  l’eau  qui  eft  dans  le  falpêtre ,  &  que 
le  feu  réfout  en  une  vapeur  qui  fe  raréfie  : 

qui  a  la  force  d’écarter  &  de  difperfer  tout 
ce  quelle  rencontre.  M.  Mufchemhroek  eft 
auflî  de  ce  fentiment.  Les  criftaux  denitre, 
dit-il ,  font  pleins  d’eau  ,  &  c’eft  la  converfion 
de  cette  eau  en  vapeurs  qui  fait  fa  force^mais  on 

^  PhyJtquCy  Tome  I.  §.  8,7 


5)1  Histoire 

ne  croit  plus  cela  depuis  la  découverte  d’un  air 
artificiel  que  le  nitre  produit  en  grande  quan¬ 
tité  ,  comme  on  le  verra  dans  l’Hiftoire  de 
l’air. 

Ce  qui  forme  fur-tout  la  force  de  la  va¬ 
peur  ,  c’eft  l’air  que  l’eau  contient ,  &c  donc 
î’aétion  du  relTort  fe  mêle  avec  celui  de  la  va¬ 
peur.  Plus  l’eau  eft  chaude  ,  plutôt  l’air  fe 
dégage  de  l’eau  qui  le  contient ,  &  à  mefure 
qu’elle  s’échaude  ,  des  bulles  d’air  s’élèvent  du 
fond  de  l’eau,  &  vont  crever  fur  fa  furface: 
elles  produifent  alors  un  bouillonnement  fore 
violent  :  c’eft  le  terme  de  la  plus  grande  cha¬ 
leur  :  elle  eft  au  8o^  degré  du  thermomètre 
de  M.  de  Kéaumur. 

Quand  la  chaleur  de  l’eau  eft  parvenue  a 
ce  terme,  fi  on  y  jette  des  corps  beaucoup 
plus  chauds ,  on  entend  un  fiftlenient  violent, 
&  on  voit  toutes  les  parties  de  l’eau  fe  fépa- 
rer  les  unes  des  autres  ,  &  fe  jeter  de  tous 
côtés  avec  beaucoup  d’impétuofite.  Cet  effet 
fe  remarque  fur  -  tout  lorfqu’on  y  verfe  de 
l’huile  bouillante  j  mais  l’expérience  eft  en¬ 
core  plus  curieufe  quand  on  jette  de  l’eau 
dans  du  cuivre  fondu  ;  car  ce  métal  fe  difper- 
fe  alors  avec  tant  de  violence  6c  de  fracas , 
qu’il  brife  &  met  en  pièces  tout  ce  qu’il  ren¬ 
contre. 

Ce  n’eft  pas  feulement  avec  l’aélion  du  feu 
qu’on  fait  fortir  de  l’eau  l’air  quelle  contient. 
Quand  on  pompe  l’air  du  récipient  d  une  ma¬ 
chine  pneumatique ,  fous  lequel  on  met  un 
vafe  plein  d’eau,  à  mefure  qu’on  pompe,  on 
voit  les  bulles  d’air  fe  manifefter  fur  la  fur- 
£ace  de  l’eau ,  6c  enfin  produire  un  bouillon; 
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nement ,  comme  fi  l’eau  étoic  réellement  fur 
le  feu. 

On  fait  encore  une  expérience  à  ce  fujet 
qu’on  doit  à  M.  Mufchembroek,  Après  avoir 
pompé  tout  l’air  qui  étoit  contenu  dans  l’eau, 
l’avoir  verfé  dans  une  bouteille ,  on  y  met 
une  bulle  d’air  :  l’eau  s’en  charge  prefque  fur 
le  champ ,  abforbe  cette  petite  bulle.  On 
en  met  une  fécondé ,  qui  eft  bientôt  abfor- 
bée  comme  la  précédente  j  &  ,  en  continuant 
ainh  à  mettre  fur  l’eau  des  bulles  d’air ,  on 
remarque  que  les  premières  bulles  fe  préci¬ 
pitent  fort  vite  dans  l’eau  :  les  autres  qui  les 
fuivent  ,  s’enfoncent  plus  lentement ,  &  tou¬ 
tes  celles  qui  viennent  après  tardent  d’autant 
plus  à  fe  précipiter ,  que  l’eau  fe  trouve  déjà 
plus  remplie  d’air. 

L’air  s’infînue  encore  dans  l’eau  lorfqu’il 
fait  froid  ,  &  on  croit  que  c’eft  en  s’y  logeant 
qu’elle  produit  la  congélation.  Voici  du 
moins  ce  que  l’expérience  &  le  raifonnement 
ont  appris  aux  Phyficieris. 

I  Le  froid  convertit  l’eau  en  glace  ,  ce  qui 
change  fon  état  de  liquidité  en  folidité.  C’eft: 
le  froid  qui  produit  ce  changement  \  de  forte 
que  plus  il  fait  froid  dans  un  pays,  plus  ai- 
;  lément  l’eau  devient  glace,  &  ainh  la  glace 
!  eft:  plus  folide.  Il  gèle  dans  tous  les  pays , 
mais  les  congélations  les  plus  fortes  font  vers 
les  pôles.  Le  froid  le  plus  rigoureux  que 
nous  ayons  éprouvé  dans  nos  climats  eft  celui 
<le  1 709  ,  &  il  a  été  encore  plus  violent  en 
Ruftîe  en  1740.  La  glace  y  eroit  fi  forte, 
qu’on  conftruifit  à  Pétersbourg  un  palais  de 
jglace  de  cinquante  -  deux  pieds  &  demi  de 
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longueur ,  fur  feize  &  demi  de  largeur  ,  & 
vingt  de  hauteur ,  fans  que  le  poids  des  par¬ 
ties  fupérieures  ôc  du  comble  ,  qui  étoienc 
aufli  de  glace  ,  put  endommager  le  pied  de 
l’édifice.  Les  blocs  de  glace  étoieiit  taillés 
avec  foin  j  embellis  d’ornemens ,  Sc  pofés  fé¬ 
lon  les  règles  de  l’archireéture  la  plus  élégante 
&  la  plus  folide.  Il  y  avoit  au-devant  du  bâti¬ 
ment  fix  canons  de  glace  faits  fur  le  tour , 
avec  leurs  affûts  &c  leurs  roues  pareillement 
de  glace ,  Sc  deux  mortiers  à  bombe  dans  les 
mêmes  proportions  que  ceux  de  fonte. 

Les  canons  étoient  de  fix  livres  de  balle  , 
mais  on  ne  les  chargeoit  que  d’un  quarte-* 
ron  de  poudre ,  qu’on  faifoit  couler  dans  la 
pièce,  Scau-deffus  duquel  on  mertoit  un  boulet 
d’étoupe  ,  de  même  quelquefois  un  boulet  de 
fonte.  Le  feu  ayant  été  mis  â  cette  poudre, 
le  boulet  perça  une  planche  de  deux  pouces 
d’épaiffeur  à  foixante  pas  de  diftance.  Cela 
prouve  la  force  de  la  glace ,  car  ces  canons 
n’avoient  que  trois  ou  quatre  pouces  d’epaif- 
feur ,  8c  cependant  ils  avoient  refifté  â  l’effort 
de  la  poudre  enflammée. 

Ce  n’efl:  pas  feulement  dans  le  nord  &c  eti 
hiver  que  l’eau  fe  convertit  en  glace  :  il  y  a  de 
certains  pays  méridionaux  où  il  fait  pendant 
l’été  des  froids  allez  confidérables  pour  for¬ 
mer  la  glace.  En  Franche  -  Comté  ,  â  cinq 
lieues  de  Befançon  ,  il  y  a  une  grotte  qu’on 
appelle  la  Glacière  ,  dont  le  fond  eft  couvert 
de  quatre  ou  cinq  pieds  de  glace  en  été  j  8C 
le  dégel  ne  commence  que  vers  le  mois  de 
Septembre. 

On  attribue  cette  congélation  aux  fel«  qui 
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font  au-<3e{rus  de  la  grotte ,  &  qui  étant  mis 
en  mouvement  par  la  chaleur  de  l’été ,  le  mê¬ 
lent  avec  les  eaux  qui  coulent  par  les  fentes 
du  rocher  ,  &  pénétrant  ainfi  j niques  dans  la 
grotte  J  y  produifent  la  congélation  qu’on  y 
trouve  dans  les  jours  chauds. 

Les  Phylîciens  concluent  de-là  que  les  fels 
contribuent  à  la  formation  de  la  glace ,  ôc  ils 
confirment  cette  conféquence  par  des  expé¬ 
riences  décifives. 

On  met  une  bouteille  pleine  d’eau  dans 
un  vailfeau  plein  de  neige  ^  mêlée  avec  du  fel 
commun  &  du  falpêtre  ,  &  même  avec  du 
lalpètre  feul,&:  l’eau  le  gèle  en  fort  peu  de  temps. 

produit  une  congélation  lorfqu’on  fè 
fert  defprit  de  nitre  fumant,  mêlé  avec  de 
la  neige  ,  ou  avec  un  mélange  de  neige  &  de 
vitriol.  Le  froid  que  ces  mélanges  excitent  eft 
li  violent ,  que  non-feulement  tous  les  liqui¬ 
des  s’y  convertilTent  en  une  maifie  folide ,  mais 
encore  le  mercure  même  y  acquiert  un  tel 
degré  de  congélation ,  qu’il  devient  un  métal 
malléable.  C’eft  une  découverte  qu’ont  fait  de 
nos  jours  les  membres  de  l’Académie  de  Pé- 
tersbourg. 

•  jpoint  facile  d’expliquer  de  quelle  ma- 

n^re  des  fels&de  la  neige  peuvent  produire  un 
^et  fl  confidérable  dans  les  parties  de  l’eau. 
Comment  les  fels  &  la  neige  peuvent-ils  agir 
lur  leàu  qu’ils  pe  touchent  pas?  On  fait,  Ôc 
nous  layons  déjà  vu,  que  les  parties  intégran¬ 
tes  de  1  eau ,  quoique  beaucoup  plus  petites 
que  celles  des  felsj  ne  peuvent  pénétrer  le 
verie.  II  eft  donc  impoflîble  que  ces  parties  des 
lels  les  pénètrent.  Sans  doute  que  c’eft  en  vertu 
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de  ce  mclaiige  que  cette  tranfmilîîon  fe  faîf; 
Ce  n’eft  ici  qu’une  conjecSture  qu’aucune  ob- 
fervation  n’autorife.  En  effet  ces  obfervations 
ne  nous  apptennent  que  les  faits  fuivans. 

Lorfque  l’eau  commence  à  fe  geler  ,  on 
voit  des  filets  qui  fe  forment  fur  la  furper- 
ficie  de  l’eau  ,  èc  qui  s’étendent  en  travers. 
Chaque  filet  jette  àfes  cotés  des  féconds  filets  , 
qui  en  ont  bientôt  d’autres.  Ces  filets  s’entre¬ 
lacent  5  &:  forment  le  premier  tiffu  de  la 
glace.  A  ce  tiffu  fe  joignent  d’autres  tiffus , 
îufques  à  une  entière  congélation. 

Ce  n’eft  pas  tout-à-fait  là  la  manière  dont 
fe  fait  la  glace  artificielle.  On  a  remarqué 
qu’on  ne  parvient  à  former  de  la  glace  qu’en 
produifant  un  froid  plus  grand  que  celui  de 
la  glace  même.  Or ,  ce  froid  précipite  telle¬ 
ment  la  congélation  ,  qu’on  a  de  la  peine  à 
diftinguer  les  premiers  filets  de  glace ,  parce 
qu’ils  font  fi  uniformes  &  fi  près  les  uns  des 
autres  ,  qu’ils  forment  dans  un  moment  une 
efp  èce  de  couronne  fur  les  bords  intérieurs  du 
vafe  qui  contient  l’eau  &  qu’elle  s’y  congele 

Î)arallèlement  à  ces  bords ,  à  peu-près  comme 
es  métaux  fondus  quand  ils  fe  refroidiffent  , 
jufqu’à  ce  qu’enfin  l’endurcifTement  parvien¬ 
ne  à  l’axe  du  vafe. 

En  général  ce  qu’on  remarque  de  plus  conf¬ 
iant  dans  la  formation  de  la  glace ,  c’eft  que 
les  filets  fe  difpofent  prefque  toujours  en 
croix  de  malthe ,  en  étoiles  ou  en  feuilles  d’ar¬ 
bre.  Cette  fingularité  de  la  formâtion  de  la 
glace  donna  lieu  à  une  recherche  fingulière  : 
ce  fut  de  favoir  quelle  forme  prendroit  une 
ielîive  de  cendres  de  plantes ,  congelée. 

Dans 
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Dans  cetce  vue^  Boy  le  a  écrit  qu’ayant  fait 
"difToudre  un  péu  de  verd-de-gris ,  qui  contient 
beaucoup  de  parties  falines  de  marc  de  raifms , 
&  l’ayant  fait  convertir  en  glace  artificielle¬ 
ment  ,  il  avoit  vu  des  figures  de  vigne  fur  la 
fuperficie  de  la  glace  :  le  Chevalier  Digbi  afiiire 
avoir  fait  la  même  expérience  avec  des  cendres 
d’ortie  J  &:  avoir  remarqué  réellement  des  feuil¬ 
les  d’ortie.  Mais  le  favant  Auteur  de  la  dijjer- 
tation  fur  la  glace  ,  M.  de  Mairan  ,  die  que  ce 
font-là  des  vifions  &  des  expériences  mal  faites, 
ou  qui  ne  réulfilTent  point. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  quand  l’eau 
eft  glacee ,  elle  occupe  un  plus  grand  efpace 
que  celui  qu’elle  occupoit  dans  fon  état  naturel. 
Auiîî fait- elle  crever  des  vaifieaux  épais  &  d’une 
l'nati ère  très- dure ,  dans  lefquels  elle  fe  forme. 
Inffruitde  cette  vérité.,  M.  Hughens  voulut  met¬ 
tre  cette  force  de  la  glace  à  l’épreuve  :  il  rem¬ 
plit  d’eau  un  cailon  de  fer  épais  d’un  doigt ,  le 
boucha  bien  ,  &  l’expofa  à  une  forte  gelée  , 
il  fe  trouva  cafle  en  deux  endroits  au  bout  de 
deux  heures  ;  d’où  il  conclut  que  la  force  de  la 
glace  eft  égale  à  celle  de  la  poudre  à  canon  qui 
s’enflamme. 

Vers  le  milieu  de  ce  fiècle,  les  Membres  de 
î  Académie  de  Florence  voulurent  s’aflTurer  de 
la  réalité  de  cet  effet.  Ils  expofèrent  à  un  grand 
froid  différens  vaiflTeaux  remplis  d’eau ,  des  vaif- 
feaux  de  verre  &  de  divers  métaux  ,  la  plupart 
fpheriques  ou  phéroides  ,  &  tous  fort  épais  j  de 
ils  crevèrent.  Là-defTus  le  célèbre  Mufehenbroek 
chercha  les  moyens  de  déterminer  cette  force. 
Ayant  choifi  fe  vaiflèau  de  cuivre,  il  trouva  que 
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l’effort  de  la  glace  étoit  capable  de  foutenir  un 

poids  de  vingt- fepc  mille  fept  cent-vingt  livres. 

On  a  fait  encore  une  autre  expérience  allez 
curieufe  fur  la  force  de  la  glace.  Après  avoir 
rem  li  d’eau  un  boulet  de  fer  creux  fort  épais  , 
de  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre  ,  on  lailîa 
ouvert  le  trou  par  lequel  on  l’avoit  rempli  ; 
l’eau  s’étant  gelée  dans  le  bouler,  la  glace  fortic 
par  le  trou  ,  &  forma  une  tige  d’environ  trois 
pouces  de  longueur. 

On  a  encore  obfervé  que  lorfque  l’eau  efl: 
glacée,  elle  eft  plus  légère  que  lorfqu’elle  ell 
liquide  ,  quoique  fon  volume  foit  plus  grand. 
Et  tous  ces  phénomènes  de  la  glace  exercent 
depuis  long' temps  les  Phyliciens,  pour  en  con- 
noître  la  caufe. 

3^0  ans  Arïfiote  enfeignoit  qu’un  corps  eft  dur ,  parce 
avant  J.  C  q^’jl  contient  beaucoup  de  matière  dans  un  pe¬ 
tit  volume  ,  &  qu’un  corps  eft  liquide  j  parce 
qu’il  contient  peu  de  matière  fous  un  volume 
alfez  grand.  De  U  il  fuit  que  la  glace  n’eft  que 
de  r  eau  condenfée  j  mais, fi  cela  étoit,  un  mor¬ 
ceau  de  glace  devroit  être  plus  pefant  qu’un  pa¬ 
reil  volume  d’eau  j  ce  qui  eft  contraire  à  l’expé¬ 
rience  :  car  on  trouve  que  la  denfité  de  la  glace 
eft  à  celle  de  l’eau  comme  8  à  9. 

A  cette  mauvaife  explication  de  la  caufe 
de  la  glace ,  on  a  voulu  en  fubftituer  une  au¬ 
tre.  Un  anonyme  a  écrit  que  le  froid  ref- 
ferre  les  parties  de  l’eau,  &  que  par  ce  refler- 
remenc  elles  perdent  tout  le  mouveni'pit  qu’el- 
les  avoient  :  l’air  fe  dilate  alors,  comme  on  le 
voit  par  les  bulles  qui  s’y  forment  j  &  cette  di¬ 
latation  contribue  fur-tout  à  embarraûer  les 
parties  de  l’eau  les  unes  avec  les  autres.  Mais 
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(qu’eft-re  que  le  froid  ?  Sans  une  décilîon  eifadte 
de  ce  mot  ,  cette  explication  ne  lignifie  rien. 

Mufchenbroek  croit  que  ce  font  des  parties 
frigorifiques  qui  forment  la  glace;  de  façon  que 
s’il  y  a  dans  l'air  de  ces  parties  jil  géIera,quoique 
l’air  foir  chaud  j  de  réciproquement  la  gelée 
pourra  n  être  pas  confidérable, quoique  l’air  foie 
très-froid  ;  ce  font  peut-être  des  parties  de  nirre 
infiniment  atténuées. 

Ce  qui  paroît  confirmer  cette  admiiîîon  de 
parties  frigorifiques  ,  c’eft  ce  qu’on  a  obfervé 
fur  r  eau  enfermée  dans  une  bouteille  bien 
bouchée ,  &  expofée  à  un  grand  froid. 

Cette  eau  eft  liquide  dans  la  bouteille,  quoi¬ 
qu’elle  air  refié  alfez  long-temps  pour  fe  geler  ; 
mais,  lorfqu’on  la  débouche  ,  il  fe  forme  fur  le 
champ  de  petits  glaçons.  C’eft  MM.  Fareneth 
êc  Mufchenbroek  ,  qui  ont  éprouvé  cela  :  or  il 
femble  qu’on  doit  cet  effet  à  l’introduélion  des 
parties  frigorifiques  dans  l’eau  ,  lorfqu’on  dé¬ 
bouche  la  bouteille  ,  &:  que  ces  parties  frigori¬ 
fiques  font  des  parties  de  nitre ,  d’autant  diieiix 
^ qu’on  remarque  dans  cette  glace  comme  une 
criftallifation  confufe  de  ces  fels.  Et  une  preuve 
que  cette  conféquence  eft  affez  jufte  j  c’eft  que 
MxVi.  MichelU  &  Jallabert  ont  reconnu  de  nos 
jours,  que  l’eau  expofée  à  l’air  tranquille, fe 
refroidit  bien  au-delà  de  la  congélation,  fans  fe 
geler  :  nouvelle  preuve  que  ce  font  des  parties 
frigorifiques  qui  foririent  la  glace  ,  qui  agif- 
fent  fur  î  eau  comme  les  fels,lorfque  l’eau  eft 
en  arouvement ,  fuivant  le  principe  des  Chi- 
miftes,qiie  nous  avons  vu  ci-devant. 

Mais  fi  des  molécules  falines  congèlent  l’eau, 
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Gij 


-  ■  ■  -a 

lyioi 


îôo  Histoire 

lorlqu’elle  eft  liquide  ;  8c  c’ed  ce  qu’on  ne  clif- 
ringue  pas,  apparemment  parce  que  ces  mole-*- 
cales  font  trop  atténuées  pour  exciter  le  fenti- 
inent  de  la  faveur:  mais  ces  molécules  onr  un 
effet  par  la  friéfion  ,  qui  a  opéré  la  guérifon 
de  plufîeurs  maladies.  On  lit  dans  le  Livre  des 
Vertus  médicinales  de  Veau  commune  ,  par  M. 
Sckmit^Xo.  détail  de  plufîeurs  guérifons  mer- 
veilieufes  qu’on  doit  à  la  glace. 

Un  Capucin  deMalthe  s’étoit  fur-tour  ligna  lé 
par-là ,  en  frottant  avec  de  la  glace  tout  le  corps 
de  fes  malades  :  il  eft  vrai  qu’on  attribue  cés gué¬ 
rifons  au  reflerrement  des  parties  que  produit  la 
‘glace  par  fa  froideur ,  &  non  à  aucune  vertu  in¬ 
terne  de  la  glace  \  mais  il  refte  à  prouver  qu’un 
Tefterrement  feul  des"  parties  du  corps  a  pu 
procurer  les  cures  qui  font  détaillées  dans  le 
Livre  de  M.  Schmit. 

Cependant ,  malgré  toutes  ces  probabilités 
pour  radmiiîioii  des  parties  frigorifiques ,  M. 
de  Mairan  traite  ces  parties  frigorifiques  de  pure 
chimère  j  il  prétend  que  la  congélation  dépend 
de  deux  matières  fubtiles.  C’eft  la  matière  fub- 
tile  qui  eft  dans  l’eau  qui  entretient  fa  fluidité  ; 
mais  ,  quand  il  fait  froid  ,  la  matière  fub- 
rile  extérieure  diminuant  de  refTort  8c  de  vî- 
tefte ,  alors  s’échappe  une  partie  de  celle  qui 
étoit  contenue  dans  l’eau  ^  8>c  ,  par-là ,  l’eau  perd 
fa  liquidité  :  ainli ,  voulez-vous  faire  de  la  gla¬ 
ce  ,  c’eft-à-dire ,  voulez-vous  changer  un  corps 
liquide ,  tel  que  l’eau  ,  en  un  cofps  folide  ? 
chafTez,  dit  M.  de  Mairan  ,  la  matière  qui  coule 
entre  les  inter ftices,  diminuez  Ion  mouvement, 
ou  affoibUGTez  fon  refïort,enforte  quelle  ne  puifte 
plus  vaincre  la  réfiftance  des  parties  intégrantes 
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<^.ii  liquide  ;  c’eft  tout  ce  que  fait  le  froid  ;  ÔC 
vous  aurez  de  la  glace.  Mais  c’eft-là  un  fyftême 
plus  difficile  peut-être  à  foutenir  ,  que  celui 
des  parties  frigorifiques  j,  &  certainement  plus 
compliqué. 

Quelques  Phyficiens  ont  cru  que  l’eau  de  la 
mer  devenoit  doiice  en  fe  gelant  :  ce  feroit  un 
moyen  bien  fimple  de  rendre  l’eau  potable ,  fi 
cela  étoit;  &5Comme  cela  n’eft  paSjOn  a  cherché 
d’autres  moyens  de  dépouiller  l’eau  de  la  mer 
de  fon  fel.  Ce  n’eft  point  encore  affez  pour  la 
rendre  potable  ^  car  non-feulement  cette  eau 
eft  falée  5  elle  eft  encore  amère ,  &  contient  une 
huile  qui  foulève  &  irrite  l’eftomac  :  c’eft  du 
moins  ce  qu’ont  cru  jufqu’ici  les  Phyficiens  t 
néanmoins  l’Auteur  du  Diétionnaire  de  Chi¬ 
mie  dit  qu’ayant  fournis  de  l’eau  de  mer  à  un 
grand  nombre  d’expériences  j  il  n’y  avoit  ja¬ 
mais  trouvé  d’huile  de  bitume  en  quantité  fen- 
fible,  capable  de  lui  donner  des  faveurs  :  il  at¬ 
tribue  ramertume  &  le  goîit  falé  de  l’eau  de 
mer  à  difiérens  fels  dont  cette  eau  eft  impré¬ 
gnée. 

Quoi  quhî  en  foit  de  cette  opinion  ,  comme 
il  eft  important  de  rendre  l’eau  de  lamerpota.- 
ble  ,  on  a  cherche,  dès  l’origine  de  la  navigation, 
le  moyen  de  parvenir  à  ce  but.  P/i/ze  dit  que  les 
Anciens  étendoient  autour  de  leurs  navires  des 
toifons,  qui,  humeclées  par  les  vapeurs  de  la 
mer,  donnoient  une  liqueur  douce. 

Le  befoin  fît  encore  découvrir  une,  manière 
de  rendre  l’eau  de  la  mer  potable.  Des  naviga¬ 
teurs  ayant  été  jetés  dans  une  Ifie  où  il  n’y: 
avoit  point  d’eau  douce  ,  firent  bouillir  l’eau  de 
h  mer  dans  un  pot ,  reçurent  la  vapeur  aveu: 

G  iij 
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des  éponges ,  la  prefsèrent  enfiiice  dans  un  au^ 

tre  pot ,  &  en  burent. 

.  Jdfqiies-là  les  Phyficiens  n’avoient  point  fe- 
tonde  les  recherches  dès  navigateurs.  Au  com¬ 
mencement  du  feizième  fiècle,  un  Savant  trouva 
qu’il  y  avoit  trois  moyens  d’adoucir  l’eau  de  la 
mer,  en  la  filtrant  à  travers  le  fable,  ou  en  re¬ 
cevant  dans  un  linge  fa  vapeur  lorfqu’eÜe  boüt,_ 
ou  encore  en  la  filtrant  à  travers  des  vafes  min¬ 
ces,  faits  de  cire  vierge  &  blanche. 

De  routes  ces  manières  de  defialer  l’eaü  de 
la  mer ,  celle  qui  parut  la  meilleure ,  ce  fut  celle 
de  recevoir  la  vapeur  de  cette  eau  quand  elle 
bout  ;  &  comme  il  n’étoit  pas  commode  de  la 
ramalTer  avec  un  linge ,  un  Anglois  nommé 
Walcot ,  Médecin ,  la  diftilla  dans  un  alambic, 
en  y  ajoutant  quelques  drogues  dofit  il  faifôit 
un  grand  myftère ,  &  qu’il  crut  propre  à  facili¬ 
ter  le  delfallement  de  l’eau.  ! 

On  fut  féduit  à  Londres  par  le  goût  de  l’eati 
que  produiht  cette  diftillation  \  &  leGouvérne-- 
ment  Anglois,  prenant  intérêt  à  cette  découvert  ; 
te  ,  accorda  à  M.  Walcot  des  Lettres- Pa-  , 
tentes ,  pour  rendre  l’eau  de  la  mer  douce  ; 
faine.  I 

L’iîfage  qu’en  fit  de  cette  eau  ne  répondit 
point  cependant  au  jugement  favorable  qu’on 
en  avoir  porté  j  de  forte  qu’un  autre  Anglois 
obtint  de  nouvelles  Lettres-Patentes,  pour  une 
nouvelle  manière  de  rendre  l’eau  de  la  mer 
douce  &  potable  ,  füpérieure  à  la  méthode  de 
M.  Walcot  :  ce  fut  un  fujet  de  querelle,  fuivi 
d’un  procès  entre  les  deus;  concurrens  ,  &  que 
celui-ci  perdit. 

M.  Walcot  décrioit  hautement  Peau  de  M, 
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FIts  Gerali  {  c’écoit  le  nom  de  cet  autre  An- 
glois  )  comme  mordicance  ,  piquante  ,  corrofî- 
ve  J  &  capable  de  détruire  l’eftomac  de  ceux 
qui  en  feroient  un  ufage  fréquent.  C’eft  ce  qui 
arriva  :  aulîi  les  Marins  prirent  le  parti  de  laif- 
fer-là  leau  de  M.  Fits  Gerald  ,  cormne  ils 
avoient  abaildonné  celle  de  M.  W^alcot. 

Les  tentatives  des  Anglois  pour  rendre  l’eau 
de  la  mer  potable  ,  &  leur  peu  de  fuccès  enga¬ 
gèrent  des  Pbylîciens  François  à  faire  de  nou¬ 
velles  expériences  pour  tirer  parti  de  leurs 
idées.  M.  Gautier i  Médecin,  après  avoir  fait 
plufîeurs  elTais  ,  découvrit  enfin  une  efpèce 
d’alambic  ,  qui  retenoit  les  parties  falines 
de  1  eau ,  &  qui  ne  rendoit  prefique  que 
l’eau,  fans  aucune  matière  étrangère  :  c’eft  ce 
que  décidèrent  les  Officiers  de  marine  commis  à 
1  examen  de  cette  eau  :  ils  atteftèrent  que  cette 
eau  étoit  parfaitement  bonne;  quelle  n’avoit 
d’autre  goût  que  celle  d’eau  de  pluie  ;  &  qu’é¬ 
tant  repofée  du  marin  au  foir ,  elle  étoit  meil¬ 
leure  &  plus  fraîche  que  l’eau  de  fontaine. 

Ce  jugement  fit  beaucoup  d’honneur  à  M. 
Gautier  &  à  fon  alambic  :  tous  les  navigateurs 
fe  fervirent  de  l’eau  qu’il  donnoit ,  &  s’en  trou¬ 
vèrent  mal.  On  conclut  de-là  qu’il  n’y  avoir 
qu’une  longue  expérience  qui  pût  conftater  la 
bonté  des  inventions  qu’on  pouvoir  propofer 
pour  rendre  l’eau  de  la  mer  potable. 

On  ne  défefpéra  pas  néanmoins  de  trouver 
ce  fecret ,  &  M.  Haies  voulut  eftayer  fes  forces 
fur  cette  matière  :  il  imagina  plufieurs  expé¬ 
dions  ;  mais  ce  qu’il  trouva  de  mieux ,  ce  fur 
de  faire  corrompre  de  l’eau  de  la  mer  dans  urr 
tonneau  ,  ou  il  y  avoir  eu  de  l’eau  douce ,  en 
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le  bouchant  exadtement  ,  après  y  avoit  jeté  cie 
la  colle  de  poifTon  ;  dy  jeter  un  peu  de  fable 
fin, quand  elle  eft  putrifiée  ,  pour  lui  rendre  fon 
premier  état,  Ôc  cie  la  dilliller.  Il  ne  lui  refte 
alors  qu  un  goût  adufte  &  fade,  qu’on  détruit 
en  1  expofant  a  1  air ,  &"  en  l’agitant  avec  vio¬ 
lence  J  enfin  on  achevé  de  la  rendre  tout  à-fait 
potable ,  en  y  faifant  fondre  quelques  grains  de 
fel  ,  ou  un  peu  de  fonde. 

-  Cette  manière  de  defîaler  l’eau  de  la  mer  efl: 
un  peuJongLie.  Unanonyme  Angtois  en  ayant 
cherche  une  plus  expeditive  ,  crut  l’avoir  rrou- 
vée^en  iaifîant  fermenter  de  la  pierre  infernale 
dans  une  certaine  quantité  d’eau  de  mer.  Le 
fucces  qu  eut  cette  ex  perience  lui  mérita  une 
recompenfe  ;  mais  on  n’a  pas  fait  iifage  de  ce 
fecret,  foir  parce  qu’il  eft  peut-être  trop  coû-, 
teiiXjOLi  qu  il  11  eft  pas  ft  bon  qu’on  a  voulu  le 
fiire  croire. 

Enfin  M.  Poijfonier,  Doéteur  de  la  Façulté 
de  Adedecine  de  Paris,  a' découvert  une  nou¬ 
velle  maniéré  de  rendre  l’eau  de  la  mer  potable, 
qu  on  a  beaucoup  précoiiiféej  ôc  donc  cepen¬ 
dant  on  ne  fe  fert  point. 

On  ne  doute  pas  que  l’érat  naturel  de  l’eau 
ne  foit  dette  froide  ôc  fluide*  &  ce  n’eft  que 
par  accident  qu  elle  devient  chaude  ôc  folide. 
Dans  le  premier  cas,  on  l’appelle  eau  thermale ÿ 
^  glace,  ou  neige  ,  ou  grêle  dans  le  fécond, 
i  outes  les  efpeces  deaux  s’échauffent  jufqu’au 
degre  de  1  ébullition  :  leur  chaleur  ne  peur  pas 
a  1er  au-aela  ,  parce  qu’elles  fe  difîipent  en 
vapeurs ,  lorfqu’elles  font  dans  cet  état  d’ébul¬ 
lition. 

La  fluidité  eft  fans  contredit  la  propriété  la 
plus  utile  de  l’eam  '  •  \ 
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C’efr  par  elle  qu’elle  s’accommode  à  routes 
fortes  '  de  figures  ^  qu’elle  remonte  à  fon  ni¬ 
veau  ^  qu’elle  s’étend  ,  s’arrête ,  s’élance  ,  fe 
reflerre ,  qu’elle  fe  répand  fur  toute  la  furface 
de  la  terre ,  8c  c’eft  par  une  circulation  conti¬ 
nuelle  qu’elle  humecte  l’air  8c  la  terre  j  &  la 
met  en  état  de  produire  tous  les  êtres  ,  &  de 
les  faire  croître  ou  végéter. 

Cette  propriété  dépend,  à  ce  qu’on  croit^ 
de  la  peticefTe  extrême  des  parties  mcégrantes 
de  r  eau  y  cependant  ces  parties  ne  paifent  pas 
à  travers  les  pores  du  verre.  On  a  trouvé 
qu’une  bouteille  pleine  d’eau ,  qui  avoit  été 
gardée  pendant  cent  cinquante  ans  ,  contenoit 
encore  la  même  quantité  d’eau  dont  çn  l’avoit 
remplie  :  il  eft  vrai  qu’elle  pénètre  les  mé¬ 
taux.  On  en  juge  par  une  fameufe  expérience 
qu’on  fit  à  Florence,  où  une  fphère  creufe 
d’or ,  remplie  d’eau  ,  étant  frappée  avec  le 
marteau  ,  lailFoit  échapper  l’eau  par  une  in¬ 
finité  de  points  :  mais  M.  de  Mairdh  craint 
que  cette  expérience  n’ait  pas  été  bien  fai¬ 
te.  Eft-il  bien  sûr  que  la  percullion  n’y  a  pas 
produit  de  petites  fêlures  imperceptibles  ?  Ce 
feroit  une  chofe  à  vérifier. 

Au  refte ,  on  compare  la  gravité  fpécifique 
de  r  eau  avec  celte  des  autres  liqueurs ,  par  le 
moyen  d’un  infiniment  qu’on  appelle  Aréomè¬ 
tre  :  il  confifie  en  une  bouteille  de  verre  afiez 
mince  ,  dont  le  col  eft  fort  long  8c  rrcs-étroit, 
lequel  eft  divifé  en  parties  égales ,  félon  toute 
fa  longueur.  Cette  bouteille  contient  une  cer¬ 
taine  quantité  de  plomb  ou  de  mercure.  On 
la  plonge  dans  les  liqueurs  qu’on  veut  com- 
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parer  5  &  celle  dans  laquelle  elle  s’enfonce  da¬ 
vantage  J  eft  la  plus  légère.  ! 

On  ne  connoît  point  Tinvenreur  de  cet  ins¬ 
trument,  qui  a  paru  à  la  fin  du  dernier  fiècle  ; 
les  grands  Phyficiens  le  trouvent  très-défec¬ 
tueux  ^  &c  un  habile  Chimifte ,  M.  Saumé  y  tta.- 
vaille  aéluellement  à  le  perfectionner  :  on  a  * 
meme  vu  dans  les  papiers  publics  plufieurs  idées  ‘ 
■heureufes,  qui  donnent  de  grandes  elpérances* 
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C)n  appelle  air  cette  matière  fluide  Sc  tranf- 
parente  qui  etiVirôiiile  le  globe  de  la  terre  , 
comme  la  chair  d’une  pèche  entoure  le  noyau, 
ou  comme  le  coton  enveloppe  la  iemence  au¬ 
tour  de  laquelle  il  croît ,  fuivant  les  comparai'- 
fons  fort  juftes  dé  M.  Mufchenbroek  :  c’efl  un 
fluide  infiniment  fubtil ,  &  par  conféquent  in- 
vifible.  On  le  confidère  comme  un  corps  (im¬ 
pie  ,  élémentaire  ^  qu’on  iie  peut  ni  altérer  ni 
déeompofer.  Ses  parties  intégrantes  ,  quoique 
très-déliées  j  lé  font  cependant  moinsque  l’eau  j 
car  l’eâu  pafTe  à  travers  pîufieurs  corps,  comme 
le  papier ,  la  pêàu ,  Sec.  au  lieu  que  l’air  n’y 
paüe  point,  ou  n’ÿ  pafTeque  très-difficilement: 
cela  provient  peut-être  de  ce  qu’il  eft  toujours 
chargé  de  corps  étrangers ,  comme  des  exhalai- 
fons  dés  matières  volatiles ,  fur-tout  de  l’eaù 
avec  laquelle  il  à  beaucoup  d’affinité. 

Anakàgore  difoit  qu’un  air  infini  eîl  le  prin¬ 
cipe  de  toutes  chofes*,  &  que  c’eft  par  la  con- 
denfation  &  la  raréfaélion  de  cet  air  ,  que  tous 
les  êtres  ont  été  engendrés  j  mais  il  ignoroic  ce 
que  c’étoit  que  l’air. 

Sénèque ,  fans  être  plus  inîlruit  a  cet  égard 
<\vl  Anaxagore  y  foutenoit  prefque  le  même  iyf- 
tême.  Il  alTuroit  que  c’eft  en  fe  modifiant  à  tra¬ 
vers  des  filières  qu’il  produit  tous  les  êtresjmais 
cela  eft  trop  vague  pour  mériter  quelque  atten¬ 
tion. 


6go  ans 
avant  J.  C, 
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Aufîi ,  lorfqu’oii  commença’à  faire  iifage  de 
fa  raifon  dans  Tccude  de  la  Phyfîque  j  je  veux, 
dira,  à  la  renailTance  des  Lettres ,  on  lailTa-R 
ces  fyftêmes ,  &  on  chercha  à  connoître  l’air  , 
en  examinant  fes  propriétés.  La  feule  propriété 
de  cet  élément  qu’on  connut  dans  ce  temps-1^ 
c’eft  qu’il  efl;  fluide.  Il  y  en  avoit  pourtant 
une  autre  bien  fenfible  qu’on  avoit  fans  celTè 
fous  les  yeux  ,  mais  qu’on  ne  voyoit  pas  5  c’eft 
fa  pefanteur. 

Z 80  ans  Tout  le  monde  fait  aujourd’hui  que  l’eau 
avant  J.  C.  ne  monte  dans  les  pompes  que  par  l’aé'cion  du^ 
poids  de  l’air  ;  or  ces  machines  furent  inven¬ 
tées  180  ans  avant  J.  C.  mais  les  difciples  à'A- 
rijiote ,  qui  étoient  les  feuls  d’entre  les  Phyfi- 
ciens  qui  vouîoient  afligner  la  caufe  des  efets. 
naturels  ^  difoient  que  c’étoit  l’horreur  que 
la  Nature  avoit  du  vûidej  qui  faifoit  monter 
1  eau  dans  les  pompes.  C’étoit  expliquer  une 
chofe  par  une  chofe  inexpliquable  j  car  on  au- 
roit  bien  embarraffé  les  Ariftotéliciens ,  fi  011 
leur  avoit  d’abord  demandé  ce  que  c’eft  que  la 
Nature  j  en  fécond  lieu ,  comment  elle  avoit 
horreur  du  vuide  j  &  enfin ,  pourquoi  elle  La¬ 
voir.  Ces  queftions  étoient  fort  raifonnables  : 
cependant  j  fans  fonger  à  y  répondre  ,  on  fé 
contenta  de  cette  raifon  :  les  Phyficiens  même 
s  en  contentèrent  pendant  long-temps;  &  ce  ne 
fut  que  par  hafard  qu’ils  en  reconnurent  Lin-, 
fufiifance. 

Un  Jardinier  de  Florence  ayant  fait  ufage 
d’une  pompe  plus  longue  que  les  pompes  or¬ 
dinaires  J  remarqua  que  l’eau  ne  s’élevoit  pas 
au-defiiis  de  3  x  pieds,  quelque  peine  qu’il  fe 
donnât  pour  la  faire  monter  plus  haut  :  il  com¬ 
muniqua  fon  obfervation  à  Galilée  ,  qu’il 
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ctonna  beaucoup  :  il  clillImLiIa  pourtant  fa 
furprife  ,  &  fe  contenta  cie  dire  au  Jardinier  , 
oue  la  raifon  de  cela  étoit  que  la  Nature  n’a^ 
voit  horreur  du  vuide  que  jufqu’à  un  certain 
point.  On  prétend  que  ce  Philofophej  après 
avoir  répété  cette  expérience  ,  conjeétura  que 
l’air  étoit  la  caufe  de  l’afcendon  de  l’eau  dans 
les  pompes  ^  mais  que  fon  effort  étant  déter¬ 
miné  ,  il  ne  pouvoir  la  faire  monter  que  juf- 
qu’à  une  certaine  élévation  ^  mais  il  mourut, 
fans  avoir  pu  conftater  fa  conjecture. 

Son  difciple  ToriceUi^  pour  vérifier  plus  ai- 
fément  cette  expérience,  fe  fervit  de  mercure: 
il  prit  à  cet  enet  un  tube  de  verre  de  quatre 
pieds  de  hauteur ,  le  remplit  de  mercure  ,  &c 
le  plongea  dans  une  cuvette  où  il  avoir  mis 
une  certaine  quantité  d’eau  &  de  mercure  j 
alors  le  mercure  contenu  dans  le  tube ,  tomba 
en  partie  dans  la  cuvette,  demeura  fuf- 
pendu  à  27  ou  28  pouces  dans  l’intérieur  du 
tube. 

Le  Pere  Merfene  fut  inftruit  le  premier  de 
cetre  découverte  :  il  en  fit  part  à  M.  Petit , 
Intendant  des  fortifications,  qui  la  communi¬ 
qua  au  célèbre  Pafcal  :  ce  grand  homme  cul- 
tivoit  alors  les  fciences  avec  le  fuccès  que  tout 
le  monde  connoît  j  &  ce  fujet  étoit  trop  pi¬ 
quant  pour  ne  pas  fixer  fon  attention. 

Galilée^  &  fur-tout  Toncelli ,  avoientpenie 
que  cet  effet  dépendoit  de  la  prefiion  de  Pair  j 
mais  ce  n’étoit  qu’une  conjeélure  :  Pafcal 
voulut  la  vérifier  ,  &  il  imagina  pour  cela  de 
porter  un  tube,  dans  lequel  le  mercure  étoit 
fufpendu  à  des  hauteurs  différentes ,  pour  voir 
les  différens  degrés  de  la  prelîioii  de  l’air  j  cax 
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û  c’eft  cette  preflion  qui  foutient  le  mercure  fuf- 
pendu  dans  le  tube,  la  bafe  de  la  colonne  d’air 
étant  toujours  la  même,  puifque  c’eft  fur  le  mê* 
me  tube  qu’elle  agit,fa  preflion  doit  augmenter 
ou  diminuer , félon  quelle  efl;  ou  plus  longue  ou 
plus  courte:  c’eft  le  raifonnementque  diPafca/^ 
d’où  il  conclut  qu’en  répétant  l’expérience  de 
ToriceIli,a.n  pied  &fur  le  fommet  d’une  monta¬ 
gne,  la  pefanteur  de  l’air  étant  plus  grande  dans 
le  premier  cas  que  dans  le  fécond  ,  la  colonne 
de  mercure  fufpendue  dans  le  tube ,  devoir 
être  plus  longue  au  bas  de  la  montagne  qu’à 
fon  fommet  :  l’expérience  confirma  la  jeftelFe 
de  cette  conféquence. 

—  Cette  expérience  fe  fit  d’abord  au  puits  de 

i6i^.  Dôme  en  Auvergne  &  enfuire  à  Paris,  au 
bas  &  au  haut  de  plufieurs  Tours ,  telles  que 
celles  de  St  Jacques-de-la-Boucherie  &  de 
Notre-Dame ,  5c  le  fuccès  fut  le  même.  C’é- 
toit  toujours  Pafcal  qui  faifoit  ces  expérien¬ 
ces,  aidé  d’un  de  fes  amis  fort  intelligent, 
nommé  Perrier  :  elles  confirmèrent  d’une  ma¬ 
nière  inconteftable  que  c’eft  la  pefanteur  de 
l’air  qui  produit  l’élévation  de  l’eau  dans  les 
pompes ,  5c  la  fufpenfion  du  mercure  dans  le 
tube  à^  Toricelli. 

Tous  les  Savans  ne  convinrent  pas  de  cela^ 
Prévenus  en  faveur  de  l’horreur  du  vuide  ,  ils 
cherchèrent  d’autres  raifons  pour  expliquer  la 
'  fufpenfion  du  mercure.  Parmi  les  abfurdités 
qu’ils  avancèrent ,  la  plus  piquante  fans  doute, 
&  par  conféquent  la  plus  digne  de  remarque  , 
c’eft  celle  qui  admertoit  une  efpèce  de  mem¬ 
brane  invifible,  adhérente  au  mercure,  dont 
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les  filets  s’acciochoienc  dans  le  tube ,  &  le  te- 
noienc  ainfi  fufpendu. 

Cependant  les  Phyficiens  les  plus  éclairés _ 

répétèrent  ces  expériences ,  &  les  varièrent  en 
différentes  manières  :  l’un  des  plus  célèbres 
d’entre  eux ,  Conful  de  Magdebourg ,  fi  connu 
fous  le  nom  d’Or^o  de  Guerike  ^  laifTa  dans 
fon  cabinet  un  tube  de  verre  dans  lequel  le 
mercure  étoit  fufpenduj  &  il  s’apperçut  que  la 
longueur  de  la  colonne  n’étoit  pas  toujours  la 
même ,  &  quelle  varioit  fuivant  les  temps, 
Lorfqu’il  faifoit  beau,  cette  colonne  étoit  plus 
longue;  &  elle  diminuoit,  lorfqu’il  furvenoic 
de  la  pluie  ou  de  l’orage  ;  voilà  doncj  dit 
Otto  de  Guerike ,  un  infiniment  météorologi¬ 
que^  propre  à  nous  faire  connoître  les  change- 
mens  du  temps. 

Cela  eft  trop  beau  pour  n’y  pas  faire  atten¬ 
tion.  Comme  on  ne  doutoit  plus  que  la  pefan- 
teur  de  l’air  ne  fût  la  caiife  de  la  fufpenfion 
du  mercure  dans  le  tube  ,  on  conclut  que 
cette  pefanteur  varioit  fuivant  les  temps  5 
qu’elle  étoit  plus  confidérable  dans  le  beau 
(temps  que  dans  le  mauvais  :  ainfi  on  appela 
Barofçope  on  Baromètre ,  le  tube  de  ToricelUy 
parce  qu’on  mefuroit ,  par  cet  inllrument ,  les 
variations  du  poids  de  l’air  ;  &  on  travailla  à 
le  psrfeélionner. 

D’abord  on  choifit  de  bon  mercure,  &  on 
le  purifia  avec  foin  :  enfuite  on  remplit  le  tube 
avec  beaucoup  de  précaution ,  afin  qu’il  ne  ref- 
tat  point  d’air  entre  l’extrémité  fupérieure  du 
tube  &  la  furfàce  du  mercure  :  en  troifième 
lieu ,  on  edercha  des  moyens  pour  indiquer 
les  changemens  des  temps,  fuivant  les  va- 
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nations  ae  l  atmorplière  :  les  obfervations  potl-* 

voient  ieuies  leuvii-de  guide  dans  cette  recher-* 

elle. 

C’eft  aulîî  le  parti  qu’on  prit.  On  remarqua 
que  plus  le  mercure  monte  ,  plus  le  temps  eft 
fec;  &  que  plus  il  defeend  ,  plus  le  temps  eft 
orageux  :  on  écrivit  donc  très-fec  au  point  de 
fa  plus  grande  élévation  ,  &  tempête  ,  grand, 
orage  a  celui  de  Ion  plus  grand  abailîemenr. 
A  l'égard  du  temps  moyen  ,  celui  qui  n’elt 
ni  beau  ni  mauvais ,  on  ellima  qu’il  fal- 
Iqit  le  marquer  entre  ces  deux  points  ;  c’eft-à- 
dire ,  à  27  pouces  &  demi ,  qui  eft  rélévatiou 
du  mercure  dans  le  temps  variable. 

Telle  elt  ï  invention  du  baromètre.  Les  ob¬ 
fervations  qu’on  a  faites  avec  cet  inftrumenc 
ont  appris  que,  quand  le  mercure  monte, il  fait 
beau  y  Ôc  que  ,  quand  il  bailfe  ,  le  temps  ell 
mauvais ,  humide  ,  pluvieux  ,  venteux  &  ora-  ■ 
geux.  Mais  eft-ce  bien  la  pefanteur  de  l’air 
qui  produit  ces  changemens  ?  Il  eft  étonnant, 
par  exemple,  que  le  mercure  defeende  lorf-' 
que  le  temps  eft  pluvieux  :  il  femble  que  le 
contraire  devroit  arriver, puifqite  1 ’atmofphère 
eft  chargé  alors  de  particules  aqueufes,  beau¬ 
coup  plus  pefantes  que  celles  de  l’air. 

Pour  rendre  raifon  de  cela ,  MM.  Leilmiti(  ^ 
de  Mairan  &:  Halley  font  voir  que  les  varia¬ 
tions  du  baromètre  ne  font  que  l’effet  de  la 
pefanteur  de  l’air  différemment  variée.  Leibnitx 
veut  que  cette  pefanteut  foit  moindre  quand 
il  pleut ,  parce  que  reau,en  tombanr,ne  charge 
plus  l’air.  Voici  en  effet  une  expérience  qui 
femble  prouver  ce  fentimenc  ;  on  laxloic  à  M.  ' 
Ramai-iini  ,V\iïi  de  fe§  amis. 


On 


On  Tufpend  à  une  balance  bien  jufte ,  un 
tnyau  de  dix  à  douze  pouces  de  long  ,  plein 
d’eau ,  ik.  on  arrache  au  haut  du  tuyau  un 
■corps  plus  pefanr  que  l’eau  ,  &  qui  y  eft  plon¬ 
gé  :  on  met  enfuira  la  balante  en  équilibre 
avec  des  poids  qu’on  met  dans  l’aurre  baffin 
de  la  balance,  &  on  coupe  le’filqui  foutienc 
le  corps  dans  l’eau  :  dans  l’inftantque  le,  corps 
tombe,  la  balance  devient  plus  légère  du  cbçé 
du  tuyau  j  mais  la  balance  fe  remet  en  équili¬ 
bre  quand  le  corps  eft  parvenu  à  la  fin  de  fa 
chute  :  d’où  l’on  conclut  qu’un  corps  en  rom-  ^ 
banc  à  travers  un  fluide  ,  le  prefle  moins  qtie 
quand  il  eft  foutenu  par  ce  fluide.  ,/ 

M.  de  Mairan  fait  dépendre  les  variadons  ^ 
du  baromètre  des  agitations  de  ratmofpiière. 
Lorfque  l’armofphère  n’eft  point  agité ,  alors  ? 
le  poids  de  l  air  eft  plus  grand  qu’en  tout  au-  -, 
tre  cemjps ,  Sc  le  mercure  monte  :  il  baiflè  mr 
une  rail  on  contraire  ,  lorfque  cette  agitation 
diminue.  M.  de  Maïr an  étend  cette  expîica-  , 
non,  d’oLi  il  relulte  que  la  pefanteiit  de  l’air 
eft  roujoiirs  la  caufe  des  variations  du  baroinè* 
rre. 

Enfln  ,  félon  M.  Jîalley  ^  deux  caiifes  con¬ 
courent  également  aies  produire  ,  ces  varia-, 
nous  :  les  vent.s  qui  régnent  dans  b  Zone  tor-  - 
ride  font  lav.première  caufe  ;  la  fecomie  eft 
la  précipitation  incertaine  des  vapeurs  qui  foj 
trouvent  dans  l’air,  &:  dont  cet  élémeiu  eft 
plus  charge  dans  un  temps  que  dans  raurre. 

Quelque  probables  que  foient  ces  fyftè- 
mes,  cependant  ÎVlAd.  Privât  de  JMolieres  ^  dC 
Daniel  Bernoulli  prétendent  que  le  reflort  do 
fait  agit  en  mems-temps  que  fan  poids  lur  la 
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furEice  du  mercure ,  Sz  qu’il  concourt ,  aihft 
que  lui,  aux  variations  du  baromètre  :  mais  un 
reflbrt  n’agit  point  s’il  n’eft  pas  retenu ,  s’il 
ii’eft  pas  comprimé  :  or  tel  n’eft  point  fon  état 
lorfqu’il  prefte  ftir  le  mercure  du  baromètre  > 
donc  il  ne  doit  point  agir. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conféquence  , 
plufieurs  Phyficiens  font  d’avis  que  nous  n’a¬ 
vons  point  d’indices  ou  d’effets  certains  qui 
nous  manifeftent  la  feule  pefanteur  de  l’air. 
Néanmoins ,  Comme  l’abaifTement  du  mer¬ 
cure  dans  le  baromètre  fuit  affez  la  diminution 
de  la  colonne  de  l’air ,  on  regarde  les  variations 
du  baromètre  comme  produites  par  la  pefan¬ 
teur  de  l’air. 

MM.  Cajfmi ,  Mdrùldi  ôc  de  Cha-^elles  ont 
trouvé  que  dix  toifes  d’élévation  faifoient  def- 
cendre  le  mercure  d’une  ligne  \  ôc  ,  comme  la. 
plus  grande  variation  du  baromètre  eft  de  deux 
pouces  &  demi ,  on  trouve  par  le  calcul  que 
^s  deux  pouces  ôc  demi  équivalent  à  un  poids 
’  de  191  livres  8  onces. 

L’utilité  du  baromètre  a  engagé  plufieurs 
Phyficiens  à  rendre  cet  inftrument  plus  com¬ 
mode  ,  plus  curieux ,  ôc  meme  portatif.  On  a 
donc  inventé  différens  baromètres  ;  les  plus 
confidérables  font  ceux  que  propofa  M.  Hug- 
tiens  en  1 ,  compofes  d  eau-forte  ôc  de  mer¬ 
cure,  afin  de  reconnoître  facilement  les  moin¬ 
dres  variations  de  l’atmofphère  ,  ôc  qui  furent 
bien-tôt  abandonnés. 

-  —  Cependant,  comme  l’idée  de  ce  Savant  éroit 

bonne ,  on  chercha  à  la  perfedionner.  C’eft 
à  quoi  .travaillèrent  fans  fuccès  M.  Hooh  en 
Angleterre ,  ôc  M.  Delahire  en  France  :  feule- 
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feènt  M.  Eook  mvenra  un  baromèrre  à  n^ue  5 
c’eft  un  baromètre  ordinaire,  qui,  par  loil 
mouvement,  fait  tourner  un  index,  lequel 
imarque^fur  un  cadran  fes  variations  :  c’eft  unâ 
curioiiré  phyftque  qui  réunir  lagréable  &  Tu- 
tilité. 

Ce  Phyficien  a  encore  inventé  un  hzrorrûtri 
inarin  ,  qui  fert  fur  mer  aux  mêmes  ufages  que 
le  baromèrre  ordinaire  :  il  eft  compofé  de  deux 
tbermomèrresi  un  daiir  &  un  d’efprit-de-vin, 
(  car  il  n  eftpaspolîible  defe  fervird’un  baromè¬ 
tre  otdinairej  à  caufe  de  l’agitation  continuelle 
du  vaifteau  ,  qui  ne  pèrmet  pas  au  mercure  de 
le  fixer  ).  Lorfque  les  deux  thermomètres  font 
d  accord ,  la  prefliori  de  1  air  eft  la  même  que 
lors  de  leur  conftruétion  :  fi  le  thermomètre 
d’air  monte  plus,  la  prefliori  de  l’air  a  changé  5 
&  fl  elle  defcendj  c  eft  une  autre  variation  : 
(  ori  verra  ci-après  ce  que  c’eft  qu’un  thermo»» 
métré  d’àir)* 

Mais  une  invention  plus  utile  encore,  & ,  fl 
je  puis  parler  ainfi,  plus  folide ,  eft  celle  d’im 
baromette  portatif.  On  rie  peut  tranfporter  les 
baromètres  ordinaires  fans  rifquer  de  répandre 
le  mercure.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  M, 
Amontons^  de  l’Académie  Royale  des  Sciences^ 
imagina  un  baromètre  portatif  fort  Ample  I 
mais  qui  ne  vaut  rien  ;  c’eft  Un  Ample  tub# 
cvale,  dans  lequel  le  mercure  eft  livré  à  lui- 

meriie  5  ce  qui  forme  le  défaut  de  cet  inftru- 
menti 

A  l’exemple  de  M.  Amôntom  ,  M.  Derhann 
de  la  Société  Royale  de  Londres ,  imagina  un 
baromètre  portatif,  bien  fitpérieUr  à  celui-là  i 
W  mercure  n’y  eft  point  livré  à  lui-même  ?  ori  Is 
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refTerre  dans  le  tube  par  le  moyen  d’une  vis,  5c 
le  porter  alors ,  fans  craindre  de  le  ré^f 

,  on  a  imaginé  encore  un  baromètre 
diminué  ,  qui  eft  compofé  de  trois  tuyaux , 
dont  deux  font  remplis  de  mercure ,  &  tont 
équilibre  à  ime  feule  colonne  d’air. 

Telle  eft  l’hiftoire  des  baromètres,  dont  je 
n’ai  pas  cru  devoir  couper  le  fil,  pour  continuer 
celle  de  la  pefanteur  de  l’air.  11  ell:  temps  de 
reprendre  la  fuite  de  cette  hiftoire ,  Sc  d’expo- 
fer  les  découvertes  que  fit  Otto-Gucrikc  ,  après 
l’invention  du  baromètre. 

Les  effets  des  pompes  lui  firent  naître  l’i¬ 
dée  d’une  nouvelle  pompe,  par  laquelle  il  put 
1)  s’aifurer  toujours  de  l’exiftence  de  la  pefanteur 

de  i’air.^Sou  deiTein  écoit  de  tirer  l’air  d’un  vaif- 
feiu  ,  pour  voir  l’aélion  de  l’air  extérieur  fur  le 
vaifTeau  qui  en  étoit  privé  :  U  compofa  ainfi 
une  machine  ,  fi  connue  fous  le  nom  de  ma- 

- - -  chin-â- pneumatique  il  la  porta  à  Ratisrbonne  ou 

il  étoit  député  ,  &  fit  avec  elle  plufieurs  expé¬ 
riences, en  préfence  de  l’Empereur  ,  qui  fwrpri- 
rent  beaucoup  Sa  Majefté  Impériale.  Cette  in- 
venrion  étoit  cependant  peu  de  cliofe ,  comme 
'on  en  peut  juger  par  la  delcription  informe 
qu’il  en  donna  dans  un  de  fes  ouvrages,  intitii- 
—  Xz'.Experïentianova  Magdehurgica  ,  de  /patio  vct- 
I  cuo.  Le  Père  Schot  la  fit  mieux  connoître  peu 
de  temps  après,  par  une  defcriprion  plus  détail¬ 
lée  qu’il  en  donna. 

Dans  le  temps  que  ces  deux  Phyficiens  tr.i- 
vailloienr,  à  l’euvi ,  à  perfectionner  la  machine 
pneumatique  ,  le  célèbre,  Boyle  en  Angleterre  , 
en  conilruifûit  une  qu’il,  avoit  imaginée , 


on  peut 
panare. 
Enfin 
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qui  ctolt  bien  plus  parfaite  que  Celle  d'Otm 
Gucrikc  :  aulîî  c’eil  de  cette  machine  que  leS 
Phyficiens  firent  U fage ,  &:  ils  la  nommèrent 
machine  ou  pompe  de  Boy  le. 

Elle  eft  compofée  de  quatre  pièces ,  d’une 
pompe  avec  fon  pifton ,  d’un  tuyau  qui  com¬ 
munique  depuis  la  pompe  jufqu’à  la  platine  , 
d’un  robinet  qui  pafie  dans  le  tuyau ,  &  d’un 
vafe  de  criftal  qu’on  met  fur  la  platine. 

Avant  que  de  s’en  fervir,on  pofefurla  platine 
un  cuir  mouillé  ,  qui  a  un  trou  aufli  grand  que 
l’ouverture  de  la  pompe,  &  on  met  le  vafe  de 
criftal ,  ou  récipient,  far  le  cuir.  Le  pifton  étant 
au  haut  de  cette  pompe  contre  la  platine  ,  on 
le  baifle  ^  &  alors  l’air  contenu  dans  le  réci¬ 
pient  J  defcend  dans  le  corps  de  la  pompe  ;  dans 
i’inftant ,  Tair  extérieur  agit  fur  le  récipient  par 
fon  poids  J  &  le  comprime  tellement  contre  la 
platine,  qu’il  y  eft  comme  collé. 

Après  cette  expérience  ,  Boy  le  voulut  éprou¬ 
ver  ce  que  produit  la  privation  de  l’air  lur  les 
bêtes.  Il  mit  divers  animaux  fous  le  récipient, 
êc  pompa  l’air  aulîî  exadement  qu’il  lui  fut  pof- 
fible.  En  donnant  plufieurs  coups  de  pifton  , 
il  trouva  que  les  plus  gros  animaux  mouru¬ 
rent,  &c  que  les  plus  petits  en  croient'  fort  in¬ 
commodés  \  d’où  il  conclut  que  l’air  eft  nécef- 
faire  à  la  vie  des  animaux. 

Il  mit  aulîî  des  plantes  fous  le  récipient ,  & 
fes  expériences  lui  apprirent  que  quand  elles 
étoient  privées  d’air,  elles  ne  croiftbient  plus. 

Une  chandelle  allumée ,  placée  fous  le  réci¬ 
pient,  s’éteignit  lorfqii’il  en  eut  pompé  l’air  5 
&  la  fumée,  après  avoir  été  fufpendue,  tomba  j. 
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des  phofphores  naturels  &  artificiels  y  perdis 
rent  beaucoup  de  leur  lumière. 

Voilà  les  découvertes  que  .fîuj/e  fit  avec  la 
machine  pneumatique.  Elles  furent  répétées 
par  les  Phyficiens  qui  lui  fuccédèrentj  &  com¬ 
me  on  s  apperçut  dans  ces  opérations  que  cetrq 
machine  avoit  plufieurs  défauts,  on  chercha  à 
la  perfeétionner  ;  c’eft  à  quoi  travaillèrent  fur- 
tour  P apin ,  s’Gravcfandc  &  Hauxhéç,  Ce  der> 
nier  inventa  une  machine  pneumatique  com- 
pofee  ,  capable  de  produire  les  plus  grands  ef- 
fets:elleell:  compofée  de  deux  corps  de  pompe, 
dans  lefquels  entrent  deux  pifto.ns ,  dont  le  manr 
che  eft  armé  d’une  crémaillère.  Une  roue  à 
couteau  engraine  dans  ces  crémaillères ,  &  cette 
foLie  fe  meut  quand  on  tourne  la  manivelle  ; 
ce  qui  fait  l’effet  d’un  cric.  On  a  ainfi  un  grand 
avantage  à  faire  defçendrç  le  pifton ,  &  par 
confequent  pour  ôter  tout-à-fait  l’air  du  récir 
pient. 

C’efi:  avec  ces  nouvelles  machines  ,  ou  finv 
pies  ou  compofées  ,  qu’on  a  fait  depuis  Boylc 
de  belles  découvertes.  D’abord  on  a  vérifié 
que  la  toile ,  le  linge  brûlé  ,  les  charbons  ar- 
dens  s’éteignent  dans  le  récipient.  On  a  vu 
auiîî  qu’un  fufil  qui  frappe  fur  une  pierre,  n’y 
donne  point  d’étincelle  ;  que  la  poudre  à 
çanon  qu’on  laifiè  tomber  fur  un  fer  atdent, 
placé  fur  la  platine  du  récipient ,  s’y  fond 
&  ne  s’enflamme  pas  \  mais,  qu’une  demi- 
dragme  d’erpric  de  nitre  de  Glauhtr^ ^  mêlée 
vec  autant  d’huile  de  carvi  ,  s’enflamme 
ans  le  vuide  ,  ^c  met  en  pièces  la  fiole  qui. 
contient  ce  mélange. 
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Les  expériences  qu’on  a  faites  fur  divers 
fruits  &c  fur  des  pois  verds,  ont  appris  que 
ces  fruits  &  ces  pois  contiennent  beaucoup  . 
d’air.  Une  pomme  fe  gonfle  dans  le  vuide, 
&  devient  aulfi  unie  &  aufli  pleine  que  fi  elle 
étoit  unie.  Un  œuf  percé  d’un  petit  trou  fe  re- 
vuide  dans  le  récipient,  &c  le  blanc  &  le  jaune 
paflenc  par  ce  trou.  Enfin  on  a  découvert  que 
les  corps  tombent  en  même-temps  &c  par¬ 
viennent  enfemble  au  fond  du  récipient. 

On  fe  fert  pour  cette  expérience  d’un  long 
récipient,  &  on  ajufte  à  fa  partie  fupérieure 
une  plaque  à  laquelle  font  fufpendues,avec  un 
reiTorc ,  une  pièce  de  plomb  &  une  petite  plu¬ 
me.  Quand  le  récipient  eft  vuide  d’air ,  on 
détend  le  relTort  par  la  plaque ,  ôc  alors  on 
voit  le  plomb  &  la  plume  fe  précipiter  avec 
la  même  vîcefle  fur  la  platine  :  ce  qui  prouve 
cette  vérité  reconnue  par  l’illuftre  Galilie  , 
favoir  que  la  vite  (Te  des  corps  répond  à  la  dif¬ 
férence  des  milieux  ,  &  non  à  la  différence  des 

malfes.  ^ 

Cependant  Otto-Guerike  ayant  remarqué 
que  le  récipient  étoit  excrêmément  joint  avec 
la  platine  dans  fa  machine  pneumatique, 
imagina  d’unir  enfemble  ,  par  la  feule  pref- 
fion  de  l’air  ,  deux  hémifphères  de  métal  j  il 
plaça  entre  leurs  bords  un  cuir  gras  pour  em¬ 
pêcher  l’air  extérieur  d’entrer  dans  leur  ca¬ 
pacité  ,  &  en  pompa  l’air,  &  ils  furent  unis- 
avec  tant  de  force  ,  que  feize  chevaux  ne 
purent  les  féparer  j  mais  on  a  vu  ci-devant 
qu’il  ne  faut  pas  feulement  attribuer  cette 
union  à  la  preflion  de  l’air.  ' 

Pour  s’aGuirer  encore  mieux  de  la  pefanteur 
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<ie  ce  fluide ,  ee  Savane  voulut  le  peTer  aver 
une  balance,  il  prit  un  balon  qu’il  pefa  exac¬ 
tement  ;  &j  après  en  avoir  pompé  l’air,  il  trou¬ 
va  qu’il  falloir  ajouter  un  nouveau  poids  au 
balon  pour  conferver  l’équilibre. 

C’eft  avec  un  fembîable  moyen  qu’un 
autre  Pliyficien ,  nommé  V^eldcr^  crut  avoir 
découvert  qu’un  pied  cubique  d’air  pèfe  une 
•once  &  vingt-fept  grains  :  je  dis  qu’il  le  crut , 
parce  qu’on  ne  peut  pas  plus  connoître  le 
poids  de  l’air  par  ce  moyen  que’  par  la  pref- 
îion  des  hémisphères  èd Otto-Gucrike.  L’air  eft: 
un  fluide  qui  agit  en  tous  fens  ^  ainfî  fon  ac¬ 
tion  n’eft  point  bornée  à  celle  de  la  direéliort 
de  la  pefaiiteur. 

Le  foin  que  Volder  avoit  pris  néanmoins 
pour  pefer  l’air ,  étoir  extrême.  Il  avoit  ima¬ 
giné  des  balances  fi  fines  &  fi  juftes,  qu’urt 
grain  de  plus  mis  dans  les  badins  ,  chargés 
d’environ  vingt-cinq  à  trente  livres ,  rompoic 
l’équilibre  &  faifoit  trébucher  la  balance- 
d’une  manière  très-fenfible. 

Boy  le,  s"  Gra\efande  ôc  Jacques  Bernoulli  ont 
voulu  aufli  pefer  l’air.  Le  premier  a  trouvé 
qu’une  vefïîe  d’agneau ,  dont  la  capacité  étoit 
d’environ  une  pinte,  pefoit  un  grain  &  un 
huitième  de  grain,  s  Gravefande 
d’une  boule  de  verre  ,  trouva  que  183  pouces 
cubes  d’air ,  que  renfermoit  la  t^ule ,  pefoient 
dix  grains  j  ^Bernoulli  a  imaginé  une  machine 
extrêmement  ingénieufe  3  avec  laquelle  il  con- 
noît,  non-feulement  le  poids  de  l’air,  mais 
encore  la  proportion  de  la  pefanteur  fpéci- 
fique  de  l’air  à  celle  de  l’eau. 

Boy  le  S>c  Riccioli  en  comparant  la  pefanteur 
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moyenne  de  l’airavec  celle  de  l’eau ,  trouvèrent 
qu’elles  étoient  dans  le  rappotr  de  i  à  looo. 
C’eft  une  eftimatioii  pure  &c  limple  ;  car  le 
rapport  de  la  peiauteur  dei’air  à  celle  de  l’eau 
varie  beaucoup.  Tantôt  on  a  reconnu  que  ce 
rapport  écoic  comme  i  à  840^  tantôt  comme 
I  à  85X5  &  une  autre  fois  comme  1  à  8 do: 
Hauxbée  évalue  ce  rapport  à  celui  de  i  à  88  5 . 
il  eft  de  I  à  8od  ,fuivânc  le  dod'ear  Jurin.  Er 
«nlin  Mufchenhraek  die  qu’il  y  a  deuK  termes 
(dans  ce  rapport,  donr  le  premier  eft  de  là 
606  ,  &  le  fécond  de  i  à  looo.  Mais  toutes 
ces  évaluations  ne  peuvent  être  que  vagues  , 
attendu  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  connoître 
exaétemenr  la  pefanceur  de  l’air  ,  foit  à  caufe 
de  fa  fluidité,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé, 
foit  par  rapport  à  la  température  de  l’air ,  puif~ 
que  fa  peiànteur  varie  alors  fuivant  cette 
température. 

Quoi  qu’il  en  foir  de  la  valeur  de  ces  expé- 
,  riences ,  la  connoiflance  de  la  pefanteur  de 
l’air  a  fait  imaginer  piufleurs  machines  dif-^ 
férentes ,  dent  les  unes  font  uciles,&  les  autres 
Amplement  agréables. 

La  première  eft  un  tuyau  de  verre  percé  des 
deux  côtés,  renflé  vers  fa  partie  inférieure 
comme  une  boule.  On  le  plonge  dans  un  li¬ 
quide;  &  lorfque  la  liqueur  a  rempli  la  boule , 
on  ferme  avec  le  pouce  l’extrémité  fupéricure, 
&  on  tranfporte  cette  liqueur  oîî  Ton  veut , 
fans  qu’elle  fe  répande ,  parce  que  la  pefan¬ 
teur  de  l’air  agit  alors  fur  la  liqueur  par  la  par¬ 
tie  inferieure ,  &  empêche  l’écoulement.  Ce 
ji’eft  que  quand  on  débouche  l’extrémité  fupé- 


I.1X  Histoire 

rieure,  en  otant  le  doigt,  que  la  liqueur  Cw 

vuide. 

Le  lîphoii  eft  une  autre  machine  plus  utile 
encore ,  quoique  la  conftruétioii  en  foit  aufli 
lîmple.  C’eft  un  tube  recourbé  ,  de  façon 
qu’une  de  fes  jambes  eft  plus  courte  que  l’autre-. 
On  plonge  la  plus  courte  dans  l’eau ,  &  oa 
pompe  l’air  de  la  plus  longue  en  afpirant. 
L’eau  monte  alors  dans  cette  branche  de  fort 
par  fon  orifice.  On  vuide  ainfi  toute  l’eau  con¬ 
tenue  dans  le  vaifteau  où  plonge  la  jambe  la 
plus  courte,  &  cela  fans  interruption,  juf- 
ques  à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’eau  dans  ce  vafe. 
Cet  effet  dépend  de  la  preftîon  de  l’air ,  qui 
pouffe  l’eau  dans  le  fiphon  lorfqu  on  l’en  a 
vuidé. 

Quelques  Phyficiens  ont  cru  que  la  pefan- 
teur  n’en  étoit  pas  la  feule  caufe ,  &  ont  in¬ 
venté  de  nouveaux  fiphons  qui  femblent  au^- 
torifer  leur  doute  ;  mais  ils  n’ont  fait  qu’en¬ 
velopper  en  quelque  forte  l’adion  de  la  pe- 
fanteur  de  l’air  fans  la  détruire.  C’eft  ce  qu’a 
démontré  clairement  le  célèbre  Mufehembroek 
dans  fon  ejjai  de  Phyjique ,  Tome  II ,  p.  13  74. 

Quoique  les  Anciens  ne  counuffent  pas  la 
pefanteur  de  l’air,  ils  n’en Ignoroient  point 
les  effets ,  comme  on  en  peut  juger  par  l’in¬ 
vention  d’un  vafe  fingulier  qu’on  attribue  à 
Héron  d’Alexandrie.  Ce  vafe  eft  une  forte  de 
_  machine  hydraulique ,  moyennant  un  fiphon 

...  -..O  qui  y  eft  adapté ,  lequel  aboutit  à  un  trou 
44  î  ans  ‘n'r  ’j'i  ’ 

qui  eit  a  Ion  pied  ^  il  contient  1  eau  qu  on  y 

mec,  jufques  à  ce  qu’il ioit  prefque  plein: mais 

lorrqu’elle  eft  parvenue  à  ce  terme  >  elle  fis 

vuide  jufques  à  la  dernière  goutte. 
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On  a  fait  depuis  difFérens  diabètes  ;  c’ed  le 
nom  qu’on  donne  au  vafe  de  Héron  j  mais  le 
plus  ingénieux  eft  celui  qui  repréfente  un 
Tan'-ale,  qui  ne  commence  à  boire  que  lorfqu© 
^  l’eau  eft  à  la  hauteur  de  fes  lèvres ,  qui  ayant 
commencé  à  boire,  vuide  le  verre  du  même 
trait.  I 

En  fe  fervant  d’un  fîphon  ,  le  Père  Kirker 
a  imaginé  une  fontaine  artificielle  fi  curieufe, 
que  M,.  Wolf  Va.  jugée  digne  de  fon  attention. 
Elle  eft  compofée  d’un  oifeau  perché  fur 
l’anfe  d’un  vafe  ,  au  milieu  duquel  il  y  a  un 
ajutage.  On  met  de  l’eau  dans  le  vafe  autant 
qu’il  peut  en  contenir.  Cette  eau  comprime 
Pair  qui ,  par  la  conftruélion  du  vafe  ,  ne  peut 
pas  s’échapper.  Il  agit  donc  fur  l’eau,  de  ma- 
!  nière  que  quand  on  ouvre  le  robinet  de  l’aju¬ 
tage  ,  l’eau  fort  par-là  en  forme  de  jet ,  Ôc 
i  tombe  dans  le  ballîn  du  vafe.  Elle  parvient 
i  ainfi  au  bec  de  l’oifeau,  qui  la  boit  à  mefure 
I  quelle  tombe. 

I  Le  poids  de  l’air  çft  encore  l’agent  d’une 
I  fontaine  très-connue  fous  le  nom  de  fontaine 
intermittente.  Cette  fontaine  donne  de  l’ean 
par  intervalle,  Il  faut  pour  cela  que  le  vafe 
d’où  doit  tomber  l’eau ,  pour  former  le 
jet,  ait  de  l’air  par  reprifes  j  &  c’eft  tout  le 
fecret  de  cette  invention. 

On  lui  donne  un  tour  myfterieux,en  remar¬ 
quant  le  temps  où  la  fontaine  manque  d’air  : 
on  lui  commande  alors  de  cefier  ,  &  elle  celle 
en  effet  \  mais  lorfqu’on  s’apperçoit  que  l’eau 
fe  dégage  &  que  l’air  va  rentrer,  on  lui  com¬ 
mande  de  couler  ^  &  elle  coule.  On  l’appell© 
à  caufe  de  cela  fotitaine  de.  commandemsn,(. 
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Pour  varier  le  jeg,  dé  cette  fontaine  ,  j’y  tt 
ajouté  un  lecond  tuyau,  moyennant  lequel 
î’ai  deux  fontaines  qui  coulent  fuccellivement, 
fans  difconriniier,  ce  qui  forme  un  fpeétacle 

F  lus  agréable  que  celui  de  voir  couler  de-  • 
eau  pendant  quelque  temps ,  &  de  la  voir 
ceiler  tout  d’un  coup. 

On  trouvera  la  defeription  de  toutes  ces 
fontaines  dans  le  DiBionnaire  univerfel  de 
Mathématique  &  de  Phyjîque  ;  azticle  fontaine. 

Enfin  on  fe  fert  de  la  pefanteur  de  l’air 
pour  faire  un  arrofoir  c^u’on  appelle  magique , 
mais  auquel  le  nom  d  arrofoir  de  commande¬ 
ment  conviendroit  mieux.  Il  eft  compofé  de 
deux  entonnoirs  ,  l’un  extérieur ,  l’autre  inté¬ 
rieur  ,  c|ui  laiiïent  entre  eux  un  efpace  vuide 
propre  a  contenir  une  certaine  quantité  d’eau. 
Par  fa  conftruérioii ,  l’entonnoir  paroît  vuide  , 
mais  on  en  fait  couler  l’eau  qu’on  vient  de 
mettre en  débouchant  l’orifice  fupérieur. 

Voilà  tous  les  jeux  que  produit  la  pefan¬ 
teur  de  l’air.  Du  coté  de  l’utilité  ,  cette  pro¬ 
priété  eft  encore  plus  recommandable.  Quand 
il  n’y  auroit  que  celle  qu’on  retire  des  pom¬ 
pes  ,  c’en  feroit  aflex  pour  la  rendre  pré- 
cieufe.  En  effet,  tout  le  monde  connoît  les 
ufages  des  pompes.  C’eft  fur-tout  dans  les 
incendies  qu’elles  font  indifpenfablement  né- 
ceffaires.  Mais  combien  feroient- elles  d’un 
plus  grand  fecours ,  fi  ceux  qui  en  ont  la  di- 
reélion,  ou  qui  les  font  agir,  étoient  un  peu 
Phyficiens.  Le  malheur  eft  qu’on  ne  prend 
pas  garde  à  cela  ,  &: ,  pourvu  qu’on  fe  nonne 
beaucoup  de  peine  &  de  mouvement  ,  on 
croit  avoir  fait  merveille.  Pour  de  i’intel- 
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igeiice ,  on  ne  s’en  pique  guères  ;  aulîi  voic-on 
fous  les  jours  les  grands  ravages  qu-e  font  les 
flammes,  quoiqu’on  employé  une  quantité 
pcodigieufe  de  oras  pour  les  éteindre. 

«  Lorfque  ces  triftes  accidens  arrivent ,  dit 
»  rilhiflre  Mufchenhro&k  ,  il  fe  raflemt>!e  d’or- 
*5  dinaire  dans  les  vdles  fort  peuplées ungrand 
n  concours  de  monde  qui  cauie  toujours  pks 
»  d’embarras  èc  de  défocdre  qu’il  ne  donne 
»  de  fecouEs.  Plus  on  a  befoin  de  beaucoup  de 
*»  monde  pour  éreindce  le  feUs-  plus,  les  choies. 

»  fe  font  lenreinent  &  confufémenc  ,  parce 
5»  qu’il  fe  perd  plus,  de  temps  po-ur  rangetr' 

»  beaucoup  de  perfonnes  ÔÆ  leur  afligrier  le: 
i3  polie  qu’elles  doivent  occuper  ,  qn’ü  n’em 
>»  faudrok  poux  un  petit  nombre.  On  perd 
fur-tout  beaucoup  de  temps.  dpcjrteD  de  tfau.' 
aux  pompiers  ;  c’eflr  un  grand:  inccmvémenr. 

Pour  y  obvier,düde  lærêMe  SaTa4M  que;  je  viens, 
dénommer,  «n  pompe  l’eair  av^ec  la  même> 
machine  qui  ferr  ai  porter  cette;  eait  au  feu:; 
on  éteint  ainlî  le  feu  bien,  plus  vite  àc  fani 
confufion,  avec,  le  fecours  de  dix;  peclbnneSy, 
que  11  on.en  empioyoit  deux  cens.  Il  n’elt  pas> 
polTible  de  décrire  ici  cette  machine,  parce 
qu’on  ne  peut  le  faire fens figures.  Il  feur  la  voie 
dans  le  fécond  volume  de  l^Ejfai  de  Phyjiqiiç 
de  Mufchaihroek  ,  §,  1 192  &  fuiv.  t’aiixeur  y 
propofe  encore  d’autres  moyens  peaur  conduirè 
l’eau  des  endroits  éloignés,  à  la  pompe  à  feuy 
qui  méritent  d’autant  plus  d’attention,  que:  k 
fujeteft  de  la  plus  grande  conféqixence..J’ai  mur* 
jours  été  étomié  qu’on  ne  cherchât  point  â  em 
tirer  parti;  Le  hafard  m’ayant  fait  connoîrte  la 
perfonne  qui  ell  i  la  tète  du  corp;^.  des  Poiu-^ 
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piers ,  je  lui  en  parlai  ;  mais  elle  me  répondît 
qu’elle  ne  connoilloic  ni  Mufchenbroek  ni  les  au-» 
très  Phyfîciens  que  je  lui  citois ,  ni  lèurs  inven-*' 
tions,  &  ne  voulut  point  en  favoir  davantage  l 
auffi  voyez  ce  qu’il  en  arrive. 

L’élafticité  eft  la  fécondé  propriété  de  l’air  î 
on  appelle  élafticité  cette  propriété  qu’ont  cer* 
tains  corps  de  réfifter  aux  efforts  qu’on  fait  pour 
les  tirer  de  leur  état ,  &  d’y  revenir  lorfqu’on 
les  en  a  tirés.  L’expérience  a  fait  voir  que  l’air 
eft  du  nombre  de  ces  corps  ;  ce  fluide  fe  com- 

{irime  artificiellement  j  jufqu’à  n’occuper  que 
a  foixantième  partie  de  l’efpace  qu’il  remplif- 
foit  avant  fa  compreffion  ;  &  plus  il  eft  com¬ 
primé,  plus  fa  force  élaftique  augmente.  11  eft 
encore  prouvé  que  l’élafticité  de  l’air  eft  pro^ 
porrionnelle  à  fa  denfité  :  ainfi  une  certaine 
quantité  d’air  eft  plus  élaftique  qu’une  autre,  (i 
elle  eft  plus  denfe.  Or  un  air  eft  plus  denfe  , 
dès  qu’il  eft  en  plus  grande  quantité  dans  un 
même  efpace  ;  ce  qui  rend  facile  la  connoif* 
fance  de  l’élafticité  de  l’air,  quoiqu'on  n’ait 
point  trouvé  jufqu’ici  d’inftrument  qui  tînt 
compte  de  cette  propriété.  La  première  dccoiM 
verte  qu’on  a  faite  là-deffus ,  eft  que  plus  l’air 
eft  comprimé  plus  fa  force  élaftique  aug^ 
mente. 

On  doit  cette  découverte  à  Otto-Guerïkc.  Les 
Anciens  ont  connu  les  effets  de  l’élafticité  de  l’air,, 
comme  ils  ont  connu  ceux  de  fa  pefanteur^ 
fans  favoir  s’il  étoit  pefant  :  ils  avoient  ima¬ 
giné  différentes  machines  dont  le  reffort  étoit 
le  mobile,  &:  ils  convenoient  de  leur  ignorance 
fur  la  caufe  de  leurs  effets.  De  ces  machines  , 
la  plus  admirable  fans  doute  ,  étoit  la  Sutus  di 
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Memnon ,  qui ,  fi  l’on  en  croit  Pline  ^  Philof- 
iCrate  y  Strabon^Scc.  chznioit  au  lever  du  So¬ 
leil, 

C’éroit  une  grande  Srafue  de  marbre  gris- 
noir  ,  placée  dans  le  Temple  du  Bœuf  Apis , 
Dieu  des  Egyptiens.  Elle  étoit  expofée  à  l’O¬ 
rient;  &,  dès  que  le  Soleil  l’éclairoit  de  fes 
rayons ,  elle  rendoit  un  fou  femblable  à  celui 
d’une  lyre  ou  d’une  guitare  :  la  caufe  de  cer 
effet  étoit  la  dilatation  de  i’àir  produite  par  la 
chaleur  du  foleil.  Comme  la  fraîcheur  de  la 
nuit  avoit  condenfé  l’air  ,  cette  dilatation  for- 
moit  un  vent  qui  faifoir  tourner  une  roue ,  la¬ 
quelle,  en  tournant,  frappoit  des  cordes  de  mé¬ 
tal  ,  qui  rendoient  alors  un  fon  femblable  à  ce¬ 
lui  d’une  guitare. 

L’hiftoire  nous  apprend  encore  que,  parmi 
les  différentes  pièces  curieufes  donc  les  Egyp¬ 
tiens  ornoient  leurs  Temples  ,  on  diftinguoit 
fur-tour  une  grande  Mere  des  Dîeux,placéefur 
un  Aurel ,  laquelle  avoit  de  groffès  mamelles  , 
qui  donnoient  du  lait ,  lorfqu’on  allumoic  de 
greffes  chandelles  qu’on  avoit  mifes  à  fes  côtés. 
Te  peuple  croyoit  que  c’étoit-là  un  miracle;  & 
les  Prêtres  de  ce  temps-là  rrouvoient  leur  in¬ 
térêt  à  les  laiffer  dans  cette  perfuafion  :  la  di¬ 
latation  de  l’air  étoit  encore  l’agent  de  cette 
machine. 

Une  Statue  de  femme  étoit  élevée  au  milieu 
d’un  baflin ,  fur  le  bord  duquel  s’élevoient  qua¬ 
tre  colonnes  ,  qui  foutenoient  une  efpèce  de 
dais  de  métal ,  donc  la  forme  étoit  celle  d’une 
hémifphère.  On  attachoit  avec  des  bras  de 
groffes  chandelles  aux  colonnes  qu’on  allumoit, 
lorfqu’on  vouloir  avoir  du  lait  de  cette  Statue  ; 
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la  chaleur  raréhok  l’air  qui  étcir  dans  Vhémif- 
phère  ÿ  ôc  cet  air  raréfié  defcendoic  dans  le  baf- 
(inj  fur  lequel  repofoic  la  Statue  où  l’on  avoir 
mis  du  lait  :  il  prelToit  ainli  ce  lait ,  &  l’obli- 
geo-ir  à  monter  par  ditrérens  tuyaux  qui  abou-- 
tifToient  à  fes  mamelles ,  iS:  à  en  Ibrtir. 

Les  Phyliciens  ont  limpliiié  cette  inven-tion,. 
&  en  ont  fait  une  lontains  plus  agréabk  qi-ie 
celle  des  Anciens.  Au  lieu  tic  chandelle,  ils  f®, 
fervent  d’eau  bouillante,  qu’ils  mecterw:  dans  la. 
caille  dont  on  doit  dilater  l’air ,  ôc  font  fortit. 
l’eau  par  un  ajutage.  Si  l’on  veut  avoir  uaa 
fontaine  de  feu  ,  o-n  met  dé  l’efprit-de'vin  ata 
lieu  d’eau ,  Si  on  expofe  une  bougie  allumée 
au  jet  qui  en  fort. 

Enfin  le  célèbre  Matlaématkien  Héron  ,  quef 
j’ai  cité  ci-devan-t,  avoit  imagiiaé  une  fontaine 
qui  agifibit  par  kt  comtprelîion  de  l’air.  Elle  efe 
crompofée  d’une  fphère  eteufe ,  de  métal  ou  do 
v-erre ,  &  d’un  baiîin  ;  on  remplit  d’a-bord  lé 
halfiri  d’ean  |iifqvf  aux  trois  quarts  de  la  fpJière», 
&  on  vuide  enfuite  de  l’eau  par  un  tuyau  q^ivi, 
aboutit  dam  la  Iphèroi;  cette  eau  clrafie  l’air, 
qu’elle  çonitesioi.c ,  &  cet  ^i.r  s’éciiappant  , 
déploie  fon- réilort  fur  la  furface  de  l’eau  ,  & 
l’oblige  à  jaillir  par  l’ajutage. 

Pour  rejadre  cetse  fontaine  plus  agréable, 
avoit  imaginé  de  lui  faire  donner  trois  Liquieurs 
différentes  par  le  meme  ajutagsf. 

Le  Père  Schat ,  au  tenu  d’un  Liv-ss  kngalkir  ^ 
intitulé  ;  Mecamca.  hydraulko-prteumntMCd  ar 
voulu  la  décrire  •,  mais  il  s’eft  embaFralfé  dans 
le  détail  des  nièces,,  tellement  que  fa  defctip-! 
tion  eft  ininrellieible  :  il  ert  convient  lui-même. 
Getaveu  a:voi:  faix  regretter  cette  invention. J’ai 

vôuju 
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voulu  confoler  le  Public  à  cet  égar^ ,  &  j  ’ai 
inventé  une  fontaine  qui  donne  trois  liqueur» 
différentes,  comme  celles  dont  parle  le  P.  Schot^ 
Quoique  ma  fontaine  foit  fort  fîmple ,  il  n’eft 
pas  polîîble  de  la  décrire  fans  figures  :  je  ren¬ 
voie  donc  les  curieux  à  mon  DiUionnairc  Urw> 
yerfel  de  Mathématique  &  de  Phyjique  ,  toin.  I 
art.  Fontaine  ,  où  l’on  trouvera  aullî  la  defcrip- 
tion  &:  la  figure  de  la  fontaine  de  Héron ,  comi 
me  celle  de  la  cruche  de  Cana ,  que  je  vais  faire 
connoître. 

C’eft  une  cruche  dans  laquelle  on  met  daj 
l’eau,  &  qui  donne  du  vin.  On  la  nomme  à, 
caufe  de  cela  la  cruche  de  Cana  ^  parce  qu® 
Jefus-Chrijl  changea  l’eau  en  vin  aux  noces  do, 
Cana^  où  cetre  dernière  liqueur  manquoit.  La 
conftruétion  de  cette  cruche  eft  telle,  que  quand 
on  y  verfe  de  l’eau  ,  il  en  fort  autant  de  vin 
qu’on  y  mec  d’eau  ;  parce  que  l’eau  en  tombant 
comprime  l’air  qui  eft  dans  la  cruche  cet,  aie 
comprimé  agit  fur  le  vin  qu’on  y  avoic  mis ,  & 
le  fait  fortir  par  un  robinet. 

La  première  machine  où  l’on  ait  fait  ufage 
de  la  comprefiion  de  l’air  avec  connoiffance ,  eft 
V Arquebufe y  appelée  Canne  à  vent 

ou  Fujîl  d^air^  donc  le  nom  de  l’inventeur  eft 
inconnu,  &  qii’Otfo  Guérike  a  le  premier  expli¬ 
quée.  Cette  machine  ou  inftrumenc  eft  com- 
pofée  de  deux  canons  y  encre  lefquels  on  lailîo 
un  efpace  bien  fermé  ,  où  l’air  eft  forcement 
condenfé  par  une  pompe  foulante ,  adhérente  à 
ces  canons. 

Les  Phy  ficiens  modernes  ont  bien  perfeétionne 
cette  invention.  Ils  lui  ont  donné  la  forme  d’un 
fufil  véritable  ;  ils  insèrent  la  pompe  dans  lai 
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croiïe ,  dé  façon  qu’elle  ne  paroît  pas.  Oh  f' 
voit  une  platine,  &  par  conféquent  un  chien  & 
une  gâchette  :  lorfque  le  fufil  eft chargé  ,  c’eft- 
à-dire ,  lorfque  l’air  eft  condenfé ,  on  bande  le 
chien  ,  on  couche  en  joue  l’endroit  où  l’on  veut 
tirer  ,  &  on  tire  la  gâchette.  Dans  ce  moment 
la  balle  part ,  &  ne  produit  d’autre  bruit  en  for* 
tant  que  celui  d’un  lilïlement. 

Depuis  cette  invention  ,  on  a  découvert  par 
hafard  un  moyen  de  condenfer  l’air  naturelle¬ 
ment.  C’eft  un  Ouvrier  en  verre  ,  de  Hol¬ 
lande  ,  qui  a  fait  cette  découverte  :  ayant  lailTé 
tomber  un  peu  de  verre  fondu  dans  l’eau  froi¬ 
de  3  il  fe  forma  une  larme  de  verre.  En  exami¬ 
nant  cette  larme  ,  il  fut  bien  furpris  qu’après 
avoir  réfifté  à  plufieurs  coups  de  marteau  fur 
fa  plus  groffière  partie  ,  elle  fe  brifa  avec 
bruit  en  mille  morceaux  lorfqu’il  en  rom¬ 
pit  le  petit  bout.  Enchanté  de  cette  merveille  > 
il  fit  plufieurs  larmes  de  meme ,  qu’il  montra  à 
quelques  Phyficiens,  fans  rendre  compte  de  la 
manière  dont  il  les  avoit  formées.  Ce  fut  un 
fecret  qu’il  crut  devoir  fe  réferver ,  plus  par 
intérêt  que  par  gloire.  B.ohault  fut  le  premier 
en  France  qui  le  découvrit,  &;  tout  de  fuite  il 
expliqua  la  caufe  de  cet  effet. 

Selon  lui ,  la  larme  en  fufion  reçoit  en  tom¬ 
bant  dans  l’eau  un  faififiement  qui  reflerre 
tellement  les  pores  de  fa  furfàce  ,  que  fa  partie 
intérieure  eft  encore  toute  rouge  quand  fa  fur- 
face  eft  refroidie.  Il  fe  fait  donc  un  vuide  au 
milieu  de  la  larme  qu’on  apperçoit,  par  les  bulles 
d’air  qui  s’y  forment.Les  potes  ainfi  refterrés,  à 
caufe  de  la  figure  de  la  larme ,  fe  terminent  en 
pointe  vers  fa  fiuface  extérieure  ;  tellement  que 
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'quand  011  cafle  fa  pointe,  la  matière  fubtile  qui 
«toitrelTerrée  dans  ces  bulles,  cherche  à  s’échap¬ 
per  j  mais  elle  eft  repoulTée  par  la  matière  fubtilo 
environnante,  laquelle  tend  à  s’introduire  dans 
la  larme ,  pour  remplit  le  vuide  qui  s’y  trouve. 
.11  fe  forme  un  choc^  ces  deux  matières  étant 
en  adion ,  fe  font  paiTage  à  travers  les  pores  de 
verre  qu’ils  réduifenten  poullière. 

Peu  content  de  cette  explication,  M.  Ma- 
note  prérend  que  la  larme  fe  brife  quand  on 
en  calTe  le  petit  bout ,  parce  que  l’air  s’inliliue 
avec  violence  poux  remplir  les  petits  vuides  des 
bulles  ,  &  brife  la  larme  par  cet  effort. 

Cela  paroît  plus  vraifemblable.  Cependant, 
on  peut  encore  dire  que  comme  le  verre  ayant 
été  en  quelque  forte  trempé  ,  eft  devenu  plus 
•caftant  ,  la  moindre  rupture  fait  développer  la 
vertu  élaftique  de  fes  parties ,  &  leur  relfort  j,  en 
fe  déploiant,  réduit  la  larme  en  pouiîière. 

Quoi  qu’il  en  foir  de  ces  explications  ,  on  ap¬ 
pelle  cette  larme  de  verre  larme  batavique^Ÿ^ïQQ. 
que  c’eft  un  ouvrier  Kollandois  ,  en  latin  Bala¬ 
yas  ,  qui  en  a  fait  la  découverte. 

On  démontre  fans  tant  d’apprêts l’élafticité  de 
l’air,  par  une  expérience  fort  fimple.  On  a  dans 
de  longues  bouteilles  exadement  pleines  d’eau, 
de  petits  plongeons  de  verre  c]ui  ont  des  trous 
aux  pieds ,  quelquefois  des  queues  ou  de  peti¬ 
tes  boules  creiifes  de  verre  fur  la  tête.  La  bou¬ 
teille  étant  enfuite  exadement  couverte  avec 
une  veftie  ,  lorfqu’on  la  prefte  avec  les  doigts  , 
J’e-au  dont  on  occupe  l’efpace  ,  cherche  à  fe  lo¬ 
ger, &  y  comprime  par-là  l’air  qu’elle  y  trouveior 
cette  compreffion  fouleve  £es  petits  plongeons, 
^  1^  fait  danfer.  ^  ^ 
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Mais  voici  un  eifet  plus  frappant  de  î’claf- 
licite  de  l’air.  On  prend  une  velîie  fîafque  , 
qu’on  lie  fortement  à  fon  col  j  on  l’enferme 
dans  un  vailTeau  cylindrique,  dans  lequel  on 
introduit  un  poids  de  plufieurs  livres  :  on  met  le 
tout  fur  la  platine  d’une  machine  pneumatique, 

&  on  le  couvre  avec  le  récipient  :  le  vuide  étant 
forme  par  le  jeu  de  la  pompe  ,  la  velîie  fe  di¬ 
late  ,  fe  tuméfie ,  &  fouleve  le  poids.  Si  on 
iaifle  rentrer  l’air  dans  le  récipient ,  elle  rede-  I 
vient  flalque  comme  auparavant. 

On  éprouve  un  effet  bien  different  de  le- 
lafticite  de  l’air  ,  lorfqu’on  remplit  une  vefîie 
d’air,  &  qu’on  la  lie  exadement  à  fon  col,  afin 
que  l’air  ne  puifîè  s’échapper.  On  préfente 
apres  cela  la  vefîie  au  feu  de  charbons  ardens  : 
à  peine  la  chaleur  a  pénétré  dans  la  velfie ,  que 
les  fibres  de  la  velîie  fe  diftendent  ;  &,  peu  de 
temps  après ,  la  velfie  fe  brife  avec  éclat. 

Les  Phyficiens  concluent  de- là  que  plus  l’air 
eft  comprimé ,  plus  l’effet  de  fon  reffort  efî:  con- 
îidérable ,  quand  on  l’augmente  par  la  chaleur. 
j4montons  a  obferve  le  premier  les  degrés  d’aug¬ 
mentation  que  le  refîort  de  l’air  acquiert  par  la 
chaleur  de  l’eau  bouillante  :  d’abord  il  crut 
pouvoir  affiirer  que  le  reffort  de  l’air  échauffé 
par  cette  chaleur ,  foutenoit  le  poids  d’une  co¬ 
lonne  de  mercure  de  dix  pouces  de  hauteur. 
C’étoit  cependant  là  une  erreur  j  car  ayant  réi¬ 
téré  cette  expérience,  il  trouva  que  cette  aug¬ 
mentation  de  reffort  n’étoit  point  fixe ,  Sc 
q U  elle  variait  en  plus  &  en  moins,  fuivant  les 
poids  dont  l’air  étoit  chargé  ,  mais  que  cette 
augnientation  étoit  toujours  égale  au  tiers  ou 
environ  de  ces  poids. 
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Otto-Gucrïkc  avoir  découvert  que  phïs  l’ait 
eft  comprimé  ,  plus  fa  force  élaftique  augmen¬ 
te  ;  on  a  reconnu  ,  depuis  cette  découverte  , 
que  l’élafticité  de  l’air  plus  comprimé  eft  a  l’a- 
klHcité  de  l’air  moins  comprimé ,  toutes  cho- 
fes  égales  y  comme  la  malïé  de  l’air  plus  com¬ 
primé  eft  à  la  maftè  de  l’air  moins  comprimé  , 
compris  fous  le  même  volume  j  ôc  le  Doéteur 
Defaguliers  a  déterminé  la  plus  grande  com- 
prellion  à  laquelle  l’air  pouvoir  être  réduit. 
Cette  réduétion  eft  telle ,  fuivant  fes  expé¬ 
riences  &  fes  calculs.,  que  l’air  peut  occuper 
un  efpace  treize  cent  quarante  fois  plus  petit 
que  celui  qu’il  occupe  naturellement. 

On  ne  fait  point  véritablement  la  caufe  de’ 
l’élafticité  de  l’air  :  la  conjeéture  de  Newton  li- 
!  delfiis ,  eft  ce  qu’on  dit  de  plus  probable.  Cef 
favant  homme  démontre  d’abord  que  les  par- 
I  ticules  de  l’air  font  de  nature  à  fe  repoufler,  à 
I  s’éloigner  les  unes  des  autres  par  des  forces  cen- 
!  trifuges,  réciproquement  proportionnelles  à  leur 
j  diftance  j  d’où  il  conclut  que  ces  particules  dob 
vent  former  un  fluide  élaftique  ,  dont  la  den- 
flté  fera  toujours  comme  la  force  qui  le  com¬ 
prime  ;  or  ,  comme  l’élafticité  de  l’air  eft  pro¬ 
portionnelle  a  fadenfité,  il  fuit  de-làque  moins 
î’air  eft  denfe ,  moins  il  eft  élaftique  :  c’eft  là 
une  vérité  d’expérience  (  Prin.  Math.  L.  VI). 
Ainfl  ,  afin  de  détruire  l’élafticité  de  l’air ,  il 
fuffît  de  diminuer  confidérablement  cette  den- 
fité.  On  produit  cet  effet  lorfqu’on  abforbe 
l’air  par  quelque  matière  :  Haies  a  éprouvé  que 
le  foufre  &:  toutes  les  vapeurs  inflammables 
détruifent  l’élafticité  de  l’air. 

On  trouve  dans  la  Jiatique  des  végétaux  de 
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ce  do6îre  Phyficien  ,  un  grand  nombre  d’ex^^ 
riences  qui  prouvent  que  l’élafticité  eft  aifé-  I 
inent  détruite  par  la  forte  attraction  des  partie  1 
cules  acides  fulphureufes  qui  Torrent  des  corpsy  i 
ou  par  1  aCtion  du  feu  ,  ou  par  celle  de  la  "fer-* 
inentation  ;  &  on  lit  dans  le  même  Ouvrage  , 
ainfi  que  dans  fa  Defcription  du  V^entilateur  y 
que  les  particules  acides  du  vinaigre  j  &  celles;  ^ 
du  jus  de  citron  rafraîchilïent  l’air  ,  &  rétablif' 
fent  par  conféquent  fon  clafticité»  ^ 

Le  Ventilateur  eft  une  machine  formée  avec  | 
des  fqufflets,  qui  fert  à  renouveler  l’air  d’un  1 
endroit  foit  en  y  introduifant  un  air  nouveau,  1 
foit  en  pompant rancieiijlequel  eft  auflirtôt  rem-  | 
place  par  celui  qui  vient  du  dehors.  Ce  renou-  f 
vellement  eft  néceftaire  à  la  fante  des  perfon-  ^ 
nés  qui  fe  trouvent  dans  cet  endroit  \  car  un  | 
air  auquel  les  parties  fulphureufes  qui  fortenc  | 
du  corps  humain  a  fait  perdre  fon  élafticité  ,  j 
devient  rres-nuifible.  En  effet,  c’eft  fur-tout  le 
leflort  de  l’air  qui  eft  le  principe  de  la  vie, 
étant  1  agent  de  la  refpiration  y  Sc  facilitant  la 
circulation  du  fang  dans  le  poumon ,  ainfr 
qu  on  le  verra  dans  l’Hiftoire  de  l’Œconomie 
animale.  j 

Comme  le  Ventilateur  eft  une  grande  ma-  i 
chine  aflez  embarraffante ,  le  DoCteur  Defa-^ 
guliers  chercha  à  découvrir  une  machine  plus 
fîmple.  Il  ajufta  trois  pompes  foulantes  &  af- 
pirantes,  par  le  moyen  de  trois  régulateurs  : 
ces  pompes  pouftent  alternativement  l’air  dans  j 

le  lieupropofe  ,  le  tirent  du  même  endroit  d  | 

travers  un  tuyau  quatre  de  bois.  En  faifant  j 
jouer  cette  machine  ,  on  fait  tomber  toutes  les  | 
vapeurs  ,  &  on  les  oblige  de  fortir  par  le  tuyau.  1 
C  eft  lur-tour  dans  les  mines  que  cette  machin®  ^ 
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fcftutilè.Pour  les  ^L^Ÿ^ntvaem^Defaguliers  ima-  ^ 
gina  de  fe  fervir  du  feu ,  afin  d’en  purifier  l’air. 
Les  Membres  de  la  Chambre  des  Communes 
a  Londres  prenoient  fur-tout  beaucoup  d’in-^ 
térêt  à  cela.  La  refpiration  de  quantité  de  per- 
fonnesquife  trouvent  fouvent  dans  cette  Cham¬ 
bre  ,  &  la  fumée  d’un  grand  nombre  de  chandel¬ 
les  qu’on  y  allume ,  corrompoient  fi  promp¬ 
tement  l’air  ,  qu’il  y  avoir  peu  d’alTemblées  où 
quelqu’un  n’en  fut  incommodé. 

Afin  de  parer  donc  à  cet  inconvénient  en  re^ 
nouvelant  l’air, le  même  Savant  fit  bâtir  à  chaque 
bout  de  la  chambre  qui  eft  au-defius  de  celle 
des  Communes  ,  deux  pyramides ,  &  con- 
duifit  un  tuyau  depuis  ces  pyramides  ,  jufqu’à 
des  cavités  quarrées  de  fer  qui  entouroientune 
grille  de  feu  arrêtée  dans  les  cabinets.  Lorfque 
le  feu  fut  allumé  ,  l’air  s’éleva  de  la  Chambre 
des  Communes  par  ces  cavités  échauffées,  dans 
les  cabinets ,  ôc  s’échappa  par  les  cheminées. 

M.  Siitton ,  favant  Anglois ,  a  fimplifié  le 
moyen  de  renouveler  l’air  par  le  feu,  pour  pu¬ 
rifier  celui  du  fond  de  cale  des  vaifieaux.  Il 
adapte  au  fond  de  l’âtre  du  fourneau  qui 
fert  à  la  cuifine  des  vailTeaux  ;  il  adapte  , 
dis- je  ,  un  tuyau  qui  defcend  dans  le  fond 
de  cale,  La  chaleur  dilatant  l’air  contenu 
dans  l’extrémité  fupérieure  du  tuyau,  celui  du 
fond  de  cale  vient  le  remplacer  ,  &  forme  ainli 
un  vuide  que  remplit  l’air  de  dehors. 

Cette  invention  a  été  mife  à  exécution ,  &:  a 
valu  une  récompenfe  à  l’Auteur.  Elle  a  été  ren¬ 
due  publique  dans  un  Ouvrage  intitulé  :  Nou* 
yetle  manière  de  renouveler  Voir  des  vaijfeaux.  ' 
Voilà  les  moyens  qu’on  a  découverts  pour 
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purifier  l’air ,  foit  en  le  rafraîchifTant  par  des 
Fumigations  comme  on  l’a  vu  ,  foie  en  le  re¬ 
nouvelant.  Dans  l’un  de  l’autre  cas ,  il  paroît 
que  la  pureté  de  l’air  confifte  dans  fon  élafti- 
dte ,  &  que  les  acides  fulphureux  &  les  mau- 
Vaifes  vapeurs  ne  le  gâtent  que  parce  qu’elles 
détruifent  cette  élafticité  j  &  comme lelafticité 
feft  proportionnelle  à  la  denfité ,  on  pourroit 
connoître  la  bonté  de  l'air  en  connoiirant  cette 
denfite  j  or  on  peut  eftimer  la  denfité  par  la 
comprelîîon. 

En  raifonnant  ainfijj  ai  inventé  uninftrument 
avec  lequel  on  peut  connoître  la  bonté  de  l’air.  Il 
tftformé  de  deux  boules  de  verre^de  deux  nivaux 

^  de  deux  robinets  j  &:  tout  cet  afiemblagefert 

tt  condenfer  l’air  quand  on  veut,  avec  du  mercure 
qui  palTe  d’une  boule  â  l’autre, par  le  moyen  d’un 
tuyau.  L’ufage  d’un  de  ces  robinets  eft  de  faire 
fortir  au-dehors  1  air  dont  on  vient  de  connoi- 
tre  la  denfité  par  la  compreffion  ,  &  par  confé- 
quent  fon  degré  d’élafticité  ou  de  pureté ,  ce 
qui  revient  au  même  j  &  l’autre  robinet  donne 
palTage  à  un  nouvel  air  de  dehors  qu’on  veut 
foumettre  a  la  même  épreuve.  On  trouve  la 
defeription  &  la  figure  de  cet  inftrument ,  qu6 
ie  nomme  Queynométre  (  mefure  de  la  falu- 
hritéj  dans  le’  Dicîionnaire  univerfel  de  Mathé¬ 
matique  &  de  Phyjique  ,  art.  Fapeurs. 

Tous  les  corps  renferment  de  l’air  ,  mais 
dans  des  états  différens.  Lorfqu’il  eft  dans  leurs 
pores il  eft  toujoiirs  élaftique,  &  une  foible 
chaleur  l’en  fait  fortir  \  mais  s’il  eft  comme 
principe  dans  les  corps ,  il  y  eft  fixe ,  &  n’a 
point  de  reflbrt.  Le  nitre  eft  de  tous  les  corps 
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celui  qui  en  contient  davantage ,  H  l’on  en  ex¬ 
cepte  la  pierre  de  Veflîe,  dont  la  moitié  eft  un 
air  fixe  J  tellement  que  quand  cet  air  ed  déve¬ 
loppé  ,  qu’il  à  repris  fon  élafticité ,  il  occupe 
fix  cent  quarante-cinq  fois  plus  de  volume  que 
la  pierre  qui  le  contenoit. 

C’eft  au  célèbre  Haies  qu’on  doit  cette  de- 
couverte.  La  grande  quantité  d’air  que  ce  Phy- 
ficien  trouva  dans  le  nitre ,  dans  le  tartre  &: 
dans  l’eau  régale,  &:  la  promptitude  avec  la¬ 
quelle  cet  air  fe  dilate  &  reprend  fi^n  élafticité, 
lui  firent  connoître  la  caufe  des  effets  de  la  dé¬ 
tonation  du  nitre  6c  de  ceux  de  la  poudre  à  ca¬ 
non,  dont  le  nitre  forme  la  principale  fubftance. 
Ce  n’étoit  qu’une  conjecture  de  fa  part;  mais  M. 
Robin  ,  fa  vaut  Anglois  y  ayant  travaillé  fur  la 
I  théorie  de  la  poudre  à  canon ,  a  reconnu  la  juf- 
,  teffe  de  cette  idée.  Parmi  le  grand  nombre  d’ex¬ 
périences  qu’il  a  faites  U-delfus,  la  plus  deci- 
I  five  eft  celle-ci. 

Il  a  mis  un  baromètre  dans  un  long  réci¬ 
pient  ,  &  du  nitre  fur  la  platine.  Ayant  fait 
enfuite  détoner  le  nitre, le  nouvel  air  que  cette 
fubftance  a  produit  s’étant  mêlé  avec  l’autre  ^ 
en  a  augmenté  la  pefanteur  ,  6c  le  mercure  du 
baromètre  s’eft  élevé  dans  le  tube  y  &c  a  refte 
conftamment  à  cette  hauteur,  tant  qiron  a 
laide  le  tube  fous  le  récipient. 

Telles  font  tes  propriétés  de  l’air  confidéré 
comme  un  fluide  homogène  ;  mais  il  s’en  faut 
beaucoup  que  cette  mafte  d’air  qui  environne 
le  globe  de  la  terre  ,  6c  qu’on  nomme  atmof- 
phère ,  foit  pure  6c  homogène.  Elle  eft  le  ré- 
fervoir  commun  de  toutes  les  émanations ,  de 
toutes  les  vapeurs  qui  s’échappent  de  prefque 
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toutes  ïèi  rubftances,  &  qii’4in  Phyfîcien  moi 
derne  ,  le  Dodleur  appelle  les  ingré-^ 

diens  de  l’air. 

Cès  ingrédiens  s’élèvent  dans  ratmofphère  y 
te  y  demeurent  fufpendusj  de  forte  que  l’air 
que  nous  relpirons  eft  un  mixte  compofé  de 
quantité  de  lubftances  nouvelles  étrangères , 
q^ui  en  altèrent  continuellement  la  qualité  :  de^ 
la  ces  vicilîitudes  continuelles  qu’on  obferve 
dans  ratmofphère  îde-là  cette  fécherelTe  cette 
humidité  qui  y  régnent  alternativement  \  de-lè 
ces  différens  degrés  de  chaud  &  de  froid  qui  fe 
fuccèdenr.  Tous  ces  changemens  dépendent 
des  faifons ,  des  régions ,  de  la  conftitution  du 
fol  &  des  fubflances  qui  y  abondent.  Comme 
il  eft  important  de  les  connoîtrej  ces  change¬ 
mens  ,  les  Phyficiens  ont  obfervé  avec  foin  les 
variations  de  l’atmofphère ,  &  fes  différentes 
qualités,  fuivant  les  temps. 

Depuis  Hyppocrate  ]\i£c^ Z  nos  Jours,  on  a 
remarqué  que  chaque  faifon  a  fes  maladies  ; 
que  chaque  pays  a  les  fîennes ,  &  que  ces  ma¬ 
ladies  proviennent  prefque  toutes  des  ingré- 
diens  de  l’air  qu’on  y  refpire  \  &  pour  eonnoî- 
tre  ces  ingrédiens  ou  la  qualité  aâruelle  de  cet 
élément,  on  a  inventé  diftérens  inftrumens  : 
le  premier  eft  celui  qui  marque  la  pefanteur  de 
l’air ,  qu’on  appelle  baromètre,  &  dont  j’ai  écrie 
l’Hiftoire ,  en  écrivant  celle  de  cette  pefan¬ 
teur. 

On  a  en  fuite  découvert  le  thermomètre ,  qui 
indique  le  changement  du  froid  &  de  la  chaleur 
'  de  1’  air.  Prefque  tous  les  Pliyhciens  en  attribuent 
1  invention  à  Corneille  Drebbel  :  il  n^y  a  que 
Viyiani ,  célèbre  difciple  de  Galilée ,  qui  la  re-f 
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Vendiqiie  en  faveur  de  Ton  mairre.  Ceux  qui 
penfenc  que  la  première  idée  en  efl:  due  à 
Sanüonus,  font  plus  raifonnables.  Ce  Médecin 
parle  en  effet  dans  fes  Ouvrages  d’un  inftru- 
ment  dont  il  croit  qu’on  pourroit  faire  ufage 
pour  connoître  la  force  de  la  fièvre  j  mais  ce 
n’eft  point  un  thermomètre  :  le  premier  qui  a 
paru  eft  de  Dfebbel. 

Pour  le  faire  ,  ce  Phyficien  verfoit  dans  une 
bouteille  une  liqueur  quelconque ,  &c  renver- 
foit  cette  bouteille  dans  un  val'e  d’eau  qui  fou- 
tenoit  la  liqueur  à  une  hauteur  quelconque. 
Quand  l’air  écoit  plus  chaud  que  lorfqu’il  avoit 
été  renfermé  dans  la  bouteille  ,  il  fe  raréfioit  & 
déployoit  fon  reflort  fur  la  furface  de  l’eau 
qu’il  faifoit  defcendre  dans  le  vafe.  Dans  un 
temps  plus  froid  ,  l’air  fe  condenfoit  ;  &  alors 
la  pefanteur  de  l’air  extérieur  agiffant  fur  l’eau 
contenue  dans  le  vafe ,  il  faifoit  monter  la  li¬ 
queur  qui  étoit  dans  la  bouteille.  L’élévation 

l’abaiffement  de  cette  liqueur  fai foient  donc 
connoître  le  degré  du  froid  &  de  la  chaleur  de 
l’air. 

Un  grand  défaut  de  ce  thermomètre ,  c’eft 
de  dépendre  de  la  pefanteur  de  l’air  ^  &  comme 
cette  pefanteur  eft  fujette  à  de  grandes  variations, 
le  thermomètre  marque  un  plus  grand  degré 
de  froid  ou  de  chaleur,  quoique  la  température 
de  l’air  n’ait  point  changé.  Ce  défaut  étant 
bien  reconnu,  on  chercha  un  autre  rhermomè- 
rte  qui  en  fiit  exempt.  Les  Membres  de 
l’Académie  de  Florence  en  imaginèrent  un 
beaucoup  plus  parfait.  Il  éroit  compofc 
d’une  bouteille  à  long  col,  dans  Laquelle  il  y 
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avoir  de  refprit-de-vin  jiifqu’à  la  moitié  du 
roi ,  dont  1  extrémité  fupérieure  étoit  fcellée 
hermctiquement  ;  &  cette  bouteille  étoit  atta¬ 
chée  fur  une  planche  divifée  en  des  degrés 
égaux.  ® 

Dans  un  temps  tempéré  refprit-de-vin  ref- 
toit  au  milieu  du  tube  j  ôc  lorlque  1  air  étoit 
chaud ,  1  efprit-de-vin  fe  raréfioit  ôc  montoit 
plus  liaut,  &c  il  defcendoit  dans  un  temps 
froid.  C  eft  du  moins  ce  qu’airuroient  les  in¬ 
venteurs  de  ce  thermomètre.  Mais  qui  eft-ca 
qui  leur  avoir  dit  que  1  air  étoit  tempéré  ,  lorf- 
que  1  efprit-de-vin  croit  au  milieu  du  col  de  la 
bouteille  ?  premier  défaut.  En  fécond  lieu ,  la 
grandeur  des  degres  n’étant  point  déterminée, 
on  n  avoit  point  de  terme  de  comparaifon , 
&c. 

Boy  le  preconifa  d’abord  cet  inftrumenr ,  ce 
qui  lui  donnalavogue  parmi  lesPhyficiensjmais 
bientôt  il  en  reconnut  les  imperfedions.  Son  pre¬ 
mier  foin  fut  de  déterminer  un  point  fixe  pour 
le  graduer,  &  de  faire  enforte  qu’on  pût  le 
comparer  à  un  autre.  11  propofa  pour  ce  terme 
celui  de  la  congellarion  de  l’huile  elfentielle  de 
la  femencc  d’anis  figée  ,  comme  un  degré  prom¬ 
pte  à  régler  cette  confirudion.  II  confeilla  aufiî 
de  fe  fervir  de  1  eau  diftillée  congelée  j  &  il  ne 
vouloir  pas  qu  on  employât  les  eaux  ordinai¬ 
res,  parce  qu’il  étoit  perfuadé  que  les  unes  fe 
congelüienr  plus  facilement  que  les  autres: 
mais  les  objedions  qu’il  appréhendoit  qu’on 
ne  lui  fit  fur  cette  méthode  ,  l’empèchèrenr  dé¬ 
porter  plus  loin  fes  fpécularions.  C’eft  grand 
dommage ,  comme  l’obferve  fort  bien  le  Doc- 
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teur  Martine  qui  nous  apprend  ces  partîcula» 
ricés  :  c’ell  grand  dommage  ,  dis-je  ,  qu’un 
homme  de  ce  génie  &  de  cette  dextérité,  & 
qui  d’ailleurs  avoir  de  fi  grandes  commodités 
pour  fe  procurer  tout  ce  qui  étoit  nécefiaire  à 
l’exécution  de  fies  projets,  n’ait  pas  poufie  plus 
loin  fes  recherches  fur  un  fujet  aulll  important. 

11  aifura  cependant  que  la  chaleur  de  l’été 
&  le  froid  de  l’hiver  ne  produifoient  aucune 
forte  d’altération  fur  l’air  qui  efl:  fous,  terre.  Boy  le 
fit  cette  obfervation  dans  une  caverne  au  bord 
[  de  la  mer,  qui  avoir  quatre-vingt  pieds  de  pro- 
j  fondeur. 

[  Le  fécond  Phyficien  célèbre  qui  examina  le 
I  défaut  du  thermomètre  de  Florence  ,  qui 
;  voulut  y  remédier,  eft  M  Halley.  Il  rejeta, 
ainfi  que  Boy  le ,  le  point  de  la  congellation  de 
l’eau  ,  comme  étant  compris  entre  des  limites 
i  trop  étendues  ;  &  il  recommanda  par  préférence 
les  degrés  de  température  qu’on  éprouve  dans 
les  lieux  creufés  fous  terre. 

Il  propofa  encore  un  autre  terme  pour  la 
gradation  univerfelle  des  thermomètres  ;  ce 
fut  le  degré  de  chaleur  de  l’efprit-de-vin  bouil¬ 
lant  bien  rectifié  :  celui  de  l’eau  bouillante  at¬ 
tira  auflî  fon  attention ,  mais  ne  la  fixa  pas  , 
quoiqu’il  eût  reconnu  que  fa  chaleur  n’etoit 
point  augmentée  par  une  longue  ébullition. 

Ce  fut  cette  qualité  qui  détermina  cepen¬ 
dant  les  Phyficiens  qui  travaillèrent  à  la  per¬ 
fection  du  thermomètre  ,  à  choifir  toujours  ce 
terme  pour  la  graduation  de  leurs  thermomè¬ 
tres.  En  attendant  de  nouvelles  lumières ,  l’A- 

(  *  )  Eflâi  fur  la  compaiaifou  des  Theiiuomèrres , 
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cadémie  des  Sciences  de  Paris  chargea  un  At— 
tifte  nommé  Hubin ,  de  conftruire  des  rhermo- 
mènes  de  Florence ,  &  de  meilleurs,  s’il  pou¬ 
voir  :  c’eft  auffi  ce  que  fie  cet  Artifte.  Il  en 
confiruifit  fur-tout  un  qu’il  gradua  en  fe  fer- 
vaut  de  la  glace  &  de  l’atmofphère  des  caves 
de  rObfervatoire  :  à  fon  thermomètre,  le  degré 
25  répond  au  terme  de  la  glace;  &  le  degré 
50,  à  celui  de  la  température  des  caves  de 
l’Obfervatoire  de  Paris. 

—  On  conçoit  aifément  combien  peu  devoienc 
1701.  être  utiles  des  inftrumens  fi  imparfaits.  Aulll 
deux  membres  diftingués  de  l’Académie  des 
Sciences,  MM.  Amontons  ôc  Dclahire  vinrent 
au  fecours  de  M.  Hubin.  D’abord  Amontons 
fe  fervit  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  pour 
premier  terme  de  fa  graduation  ,  &  il  le  régla 
fur  la  moyenne  température  de  l’air  ^  telle 
qu’elle  eft  à  Paris  au  printemps  &  à  l’automne. 
Enfin  il  fuppofa  que  la  quantité  de  la  dilatation 
de  l’air  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  eft  le 
tiers  du  volume  que  l’air  occupoit  lorfqu’il  eft 
tempéré:  fuppofition  gratuite,  qui  fait  grand 
tort  à  ce  thermomètre ,  dont  la  conftruéficn 
eft  d’ailleurs  fort  difficile  &  très-compliquée. 

A  l’égard  de  celui  de  M.  Delahire  ,  fon 
premier  terme  de  graduation  étoit  déterminé 
par  la  température  des  caves  de  l’Ofifervatoire  ; 
ôc  le  fécond,  fi  néceflaire  pour  une  graduation 
iiniverfelle  ,  étoit  mal  défigné.  Malgré  ce  dé¬ 
faut  ,  les  Aftronomes  de  l’Obfervatoire  fe  fer- 
virent  de  cet  infiniment  pendant  foixanre  ans 
pour  la  conftruétion  des  tables  météorologi¬ 
ques.  C’eft  à  ce  défaut  qu’il  falloit  fonger  à 
remédier  ;  mais  un  autre  inconvénient  fi^ra  l’ac^ 
tention  des  Pliyficiens. 
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Jufc[ues-là  on  s’écoit  fervi  d’air^d’eaii  &  d’ef- 
,prir-de-vin  dans  la  conftrudion  des  thermo¬ 
mètres  :  or ,  ces  liqueurs  font-elles  bien  pro¬ 
pres  à  cette  conftrudion?  La  condenfation  & 
la  dilatation  de  l’air  ne  peuvent  être  un  indice 
âfifez  certain  pour  juger  par  elles  du  froid  & 
du  chaud  ,  comme  on  l’a  vu  ci-devant.  L’eau, 
fe  gèle  de  refprit-de-vin  fe  glace  aulîi  dans  uni 
grand  froid  ,  tel  que  celiji  qu’on  éprouve 
l’hiver  à  Torneao  ,  près  le  cercle  polaire». 
Outre  cela,  l’efprit  de  vin  eft  de  toutes  les  li¬ 
queurs  <celle  qui  parvient  le  plutôt  à  l’ebulli- 
tion  ,  &  le  progrès  de  fa  condenfation  n’eft 
pas  régulier.  Qud  eft  donc  le  fluide  propre  à  la 
conftrudion  des  thermomètres? 

C’eft  le  mercure  ,  dit  un  fameux  Phyficisn 
nommé  Olaus-Roëmer.  H alley  \!d.y oit  penfé,, 

mais  il  trouvoit  qu’il  n’étoit  pas  expanfible. 
Roémer  crut  lever  facilement  ce  défaut ^  en 
donnant  à  la  boule  du  thermomètre  un  peu 
plus  de  capacité  par  rapport  au  tube.  Il  fit 
donc  un  thermomètre  qui  n’a  pas  fait  for¬ 
tune  ;  mais  ,  à  fon  exemple ,  Faremkk  en  conf 
truifit  un  qui  eft  eftimé  des  Phyficiens. 

Après  avoir  bien  purifié  le  mercure  qu’ilvou- 
lut  employer  ,'ce  Phyficien  entoura  la  boule  de 
fon  thermomètre  de  neige  ou  de  glace  broyée, (Sc 
marqua  le  terme  de  la  condenfation  du  mer¬ 
cure.  Il  plongea  enfuire  la  boule  dans  de  l’eau 
bouillante  ,  &  divifa  l’efpace  compris  entre  le 
terme  de  la  congellation  ,  de  celui  de  l’eau 
Louillante  en  180  parties  j  enfin  il  porta  52  de 
ces  parties  au-deflous  du  point  de  la  congella- 
lation ,  deupiec  terme  de  fa  divifion  où  il 
écrivit  O, 
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Cet  infiniment  a  eu  dans  fon  temps  le  plus 
grand  fiiccès ,  5c  il  eft  encore  aujourd’hui  uui- 
verfellement  eftimé.  On  faifoit  alors  ufage  en 
Angleterre  d’un  thermomètre  conftruit  par 
Hauxiécy  5c  qui  étoit  connu  fous  le  nom  de 
thermomètre  de  la  Société  royale.  Sur  l’échelle 
de  ces  thermomètres  il  y  avoir  un  O  au  plus 
haut  degré  de  la  chaleur ,  &  les  nombres  aug- 
mentoient  depuis  l’unité ,  à  proportion  que  la 
chaleur  décroifToit  de  forte  que  ce  thermo¬ 
mètre  ne  pouvoir  fervir  qu’à  Londres. 

Le  grand  Newton ,  qui  s’iiîtérefToit  h  vive- 
.ment  aux  progrès  des  fciences  naturelles ,  ayant 
reconnu  l’incertitude  de  tous  les  thermomè¬ 
tres  inventés  jufques  à  ce  jour,  en  imagina 
un  nouveau  fort  ingénieux  de  facile  à  conf- 
ftruire.  Il  adopta  d’abord  pour  termes  de  fa 
divifîon  le  point  de  la  congellaiion  ôc  celui 
de  l’eau  bouillante  ;  &  il  fe  fervit  d’huile  de 
lin  pour  la  liqueur  de  fon  thermomètre . 
Comme  c’eft  une  fubftance  alTez  homogène  , 
elle  eft  capable  d’une  expanlion  confidérable, 
ôc  elle  fupporte  un  très-grand  froid  avant  que 
de  fe  glacer ,  ôc  une  grande  chaleur  avant  que 
de  bouillir. 

Dans  la  graduaton  de  ce  thermomètre , 
Newton  regarde  le  point  de  la  congellation  de 
l’eau  comme  le  moindre  terme  de  chaleur  pof- 
lîble:  c’eft  une  erreur  ;  car  on  éprouve  fouvenc 
un  froid  plus  confidérable  que  celui  de  l’eau, 
glacée.  Ainfi ,  au  lieu  de  marquer  à  ce  point  le 
terme  du  plus  grand  froid  ,  il  falloir  étendre 
la  graduation  au-deflous  de  zéro  ou  du  point  de 
la  congellation  ,  afin  qu’on  pût  obferver  de 
plus  grands  froids  fur  ce  thermomètre. 


Ce 
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Ce  ii’eft  pas  encore-là  fou  feul  défaut.  L’huile 
de  lin  n  eft  point  du  tout  propre  pour  la  conf- 
trudion  des  thermotnètres  j  a  caufe  de  fon  ad¬ 
hérence  aux  parois  du  tube ,  qui  en  retarde  la 
marche.  Cette  liqueur  devient  encore  plus  ou 
moins  vifqueufe  à  des  degrés  de  chaleur  diffé- 
rens  ;  ce  qui  empêche  Tuniformité  &  la  régu- 
gularité  du  mouvement  de  la  liqueur. 

Tous  les  Phyficiens  reconnurent  bient^  ces 
défauts ,  (Sc  le  célèbre  Réaumur  pafla  de  l’exa¬ 
men  de  ce  thermomètre  à  celui  de  tous  les 
autres.  Il  vit  qu’on  n’en  avoir  réduit  au¬ 
cun  à  une  conftrudion  fixe  &  générale  ^ 
qu’on  pût  fuivre  dans  tous  les  temps  &  dans 
tous  les  lieux ,  &  qui  établît  une  correfpon- 
dance  univerfelle  entre  toutes  les  obfervations 
faites  avec  ces  inftrumens,  C’eft  de-U  que  dé- 
pendoit,  félon  lui,  leur  perfedion,  à  laquelle 
il  travailla  avec  le  plus  grand  foin. 

Il  marqua  premièrement  le  point  d’uné 
congellation  produite  par  un  mélange  artificiel  ^ 
il  mefura  enfuite  la  quantité  donc  l’efprit-de- 
vin  fe  dilate  jufques  au  point  où  il  eft  bouillant  j 
fuppofa  en  troifième  lieu  que  le  volume  dé 
l’efprit-de-vin  au  point  de  la  congellation  dé 
l’eau ,  eft  de  mille  parties  ,  &  il  détermina 
de  combien  de  ces  parties  l’efprit  de  vin  eft  di-^ 
laté  de  plus  qu’au  point  de  la  congellation.  Dans 
l’efprit-de-vin  crès-redifié ,  cette  dilatation  eft 
de  quatre-vingt-dix  parties ,  de  quatre-vingt 
dans  l’efprit-de-vin  redifié  à  l’ordinaire. 

A  l’égard  de  la  divifion  ,  après  avoir  mar¬ 
qué  O  au  terme  de  la  congellation^  Réaumur 
plongea  la  boule  du  thermomètre  dans  l’eati 
bouillante, &  marqua  le  point  où  s’arrête  l’efpriç,' 

K 
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de-vin.  Si  c’eft  à  la  quatre-  vingtième  diviliôîl 
de  fou  échelle ,  laquelle  eft  conftruite  de  façon 
que  chaque  divihon  contient  la  millième  par¬ 
tie  de  la  liqueur  j  (i  c’eft,  dis-je,  a  la  quatre- 
vingtième  divifîon  que  l  efprit-de-vin  s  arrête, 
il  fcelle  fur  le  champ  le  tube  hermétiquement  ; 
{[  au-contraire  il  monte  jplus  haut ,  il  ote  de  la 
liqueur ,  &  il  en  met  s’il  fe  tient  plus  bas.  ^  ^ 

Ce  thermomètre  eft  aujourd  hui  tres-re- 
pandu.Prefque  tous  les  Phyliciensen  font  ufage. 
On  s’en  fert  à  l’Obfervatoire  de  Paris  pour 
-obferver  les  variations  de  la  chaleur ,  &  on  en 
a  envoyé  dans  les  pays  les  plus  éloignés  ,  afin 
de  comparer  la  chaleur  des  differens  climats  : 
proîet  qui  avoir  été  conçu  dans,  le  temps  du 
grand  Colbe  rt ,  mais  qui  n’avoit  pas  ece  execute 
fufqu’alors- d’une  manière  fatisfaifante.  ^ 

Cependant  quoiqu’on  accueillie  umverfel- 
leinent  ce  thennomètre  ,  quelques  Phyficiens 

ne  voulurent  point  l'adopter,  parce  qu  il  etoit 

confttuiravec  de  refprit-de-vin.  Cette  hquenn 
parvient  trop  aifément  à  l’ébullition  &  quoi¬ 
qu’il  refte  fluide  à  un  degre  de  froid  allez 
grand,  le  progrès  de  fa condeufation  n’eft  pas 

régulier.  .  , 

Auffi  ces  Phyficiens  s’en  tinrent  au  thermo¬ 
mètre  de  Fareneth.  Cet  inftruraent  a  nean¬ 
moins  le  défaut  d’ètre  compliqué  cians  ^  gra¬ 
duation.  Pour  la  rendre  plus  (impie  ,  M.  Delille 
'  en  imagina  une  nouvelle  beaucoup  plus  ailee. 
Le  thermomètre  étant  plongé  dans  l  eau  bouil¬ 
lante  ,  il  fuppofa  que  le  volume  du  mercure 
eft  de  dix  mille  ou  de  cent  mille  parties ,  5c 

il  marqua  en  ces  panies  au-delTus  Sc  au-deflous 

de  ce  point  fixe  ,  tous  les  degres  de  chaleur 
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torterpoiidans  à  cous  lés  degrés  poffibles  de  di- 
latarioii  &  de  coudenfation.  Comme  le  mer¬ 
cure  purifié  efl;  par-touc  de  la  même  narure 
fuivanc  M.  Delille ,  il  n'eft  lufcepcible  d’au¬ 
cune  altération  dans  les  tubes  fcellés  ,  &  il  eft 
pi-obabie  qu  étant  pris  au  même  degré  de  pu- 
t’ete,  il  fe  dilaté  dans  tous  les  pays  de  la  même 
qi-iantiic  par  le  meme  degre  de  chaleur  :  d’ou 
il  conclut  que  Ion  thermomètre  doit  fervir 
mieux  que  tout  autre  a  comparer  le  mêlue  de¬ 
gré  de  chaleur. 


Il  11  éroit  pourraiît  pas  fournis  à  une  réglé 
invariable.  Cetre  règle  eft  la  mefure  de  la  di¬ 


latation  du  mercure.  Après  plufieurs  expé¬ 
riences  faites  avec  tout  fart  polïïble,  U.  Chrif- 


tin  ^  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  Royale 
de  Lj  on  J  reconnut  qii  une  quantité  de  mer¬ 
cure  conaeiifeé  par  le  froid  de  la  glace  pilée  ^ 
&  enfuice  dilatée  par  la  chaleur  de  l’eau  bouil^ 
lanre  ,  formoic  dans  ces  deux  états  deux  vo¬ 
lumes  qui  étoient  entre  eux  comme  66i6-f  , 
qu  un  Volume  de  fix  mille  fix  cent  parties  con- 
dciifees  dcvenoit  par  la  dilatation  un  volumé 
ce  fix  mille  fepc  cent.  Or  la  différence  de  cent 
01^  la  dilatation  eft  le  nombre  dé  degrés  qu’il 
donna  à  un  riouveaii  rhermoinèrre  fî  eonnà 
foiis  le  nom  de  thermomètre  de  Lyon. 

^i.C hrijiinzioM  wn  Phyficicn  ingénieux  qui  pre-r 
noit  l’intérêt  le  pi  us  vif  aux  progrès  des  fcienees.  îî 
les  culrivoit  avec  autant  d’ardeur  que  de  fuccès,. 
&  il  a  laifte  apres  fa  mort  un  monument  dé 
fon  zèle  à  cet  egard.  C’eft  im  prix  de  Phylique 
qu  il  a  fonde  ^  &  que  l’Académie  de  Lyoti 
donne  tous  les  aiis.  Il  confifte  en  une  médaillé 
dor  de  la  valeur  de  trois  cens  livres. 
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Mîvl.  PoJcni  &  Uaiis  ont  aiiiri  propofé  de 
nouveaux  thermomètres  ,  &  prefqiie  tous  les 
Phyliciens  célèbres  le  font  appliqués  à  perfec¬ 
tionner  ces  mftrumens  5  mais  aucun  n’a  évité 
un  défaut  elTentiel:  ceft  que  la  graduation 
n’eft  point  proportionnelle  aux  progrès  de  la 
dilatation  &  de  la  condeniation  de  la  liqueur. 
Ce  défaut  eft  fur-tout  conhdérable  dans  lefpcit- 
de-vin  J  qui  monte  d’abord  aifément ,  mais 
qui  fe  dilate  avec  peine  lorfqti  il  eft  par¬ 
venu  à  une  certaine  hauteur  \  de  force  qu  il 
faut  un  degré  de  chaleur  cohhdérable  pour  le 
faire  monter  alors  d’un  degrc  ,  tandis  qu  une 
chaleur  médiocre  lui  en  fait  parcourir  trois  ou 
quatre  quand  il  commence  à  fe  dilater.  La  per- 
feélion  du  thermomètre  dépend  donc  d’une 
o-raduation  proportionnelle  aux  degrés  de  la 
chaleur ,  c’eft-à-dire ,  relative  à  la  dilatation  &  a 
la  condenfation  de  la  liqueur:  ce  qui  doit  for¬ 
mer  une  progreflion  décroiffante  dans  l’im  5c 
l’autre  cas. 

On  n  a  donc  point  inventé  encore  un  véri¬ 
table  thermomètre.  Les  Phyficiens  ont  audi 
travaille  à  découvrir  un  inftrunient  qui  fît 
connoître  la  féchereffe  de  l’humidité  de  l’air  ^ 
mais  c^’eft  avec  moins  de  fuccès. 

On  ignore  en  quel  temps  on  a  fait  la 
découverte  de  cet  indriiment ,  &:  à  qui  on  la 
doit.  Seulement  on  fait  que  le  premier  qui  a 
paru  éroit  fait  avec  une  corde  de  chanvre, 
parce  que  cette  matière  change  de  forme  fui  vaut 
que  l’air  eft  humide  ou  fec.  On  fubftitua  en- 
fuîte  une  corde  a  boyau  a  une  corde  de  chanvre. 
Le  P.  Merjenne  jugeoit  de  l’humidité  de  l’air 
par  la  différence  des  fe  que  rendoit  une 
corde  à  boyau. 
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l.e  P.  Magnan^  Minime,  faifoit  un  hygio- 
mèrre  avec  un  épi  d’avoine  fauvage  parfaire- 
ment  mûr.  ToricelU  fe  fervoit  de  paille  d’a¬ 
voine.  Cette  plante  a  en  effet  la  propriété  de 
fe  tordre  avec  facilité  plus  ou  moins  ,  félon 
qye  l’air  eft  plus  ou  moins  humide ,  mais  cetce 
propriété  ne  dure  pas  long-temps.  La  corde  à 
boyau  la  conferve  davantage.  Audi  un  favatit 
Hollandois,  Sturmius  ^  en  avoir  ajafté  une  au 
•  fond  d’  une  boîte,  qui  ,  en  fe  tordant,  failoit 
mouvoir  une  pente  figure ,  laquelle  indiquoit 
l’humidité  ou  la  fécherefie  de  l’air. 

Peu  contens  de  ces  inventions,  des  Phyfi- 
ciens  crurent  enfuite  que  des  hygromètres  faits 
^vec  des  éponges  feroient  plus  exaéts.  ils  ftîf- 
pendirent  à  un  des  bras  d’une  balance  extrê¬ 
mement  fubrile  ,  qu’on  appelle  trébucher ,  ils 
fufpendirent ,  dis-je  ,  une  éponge  trempée  dans 
de  l’eau  dans  laquelle  ils  avoientfait  dilîoudre  du 
fel  ammoniac ,  &:  mirent  un  poids  à  l’autre 
bras  de  la  balance,  afin  qu’elle  fur  en  équilibre. 

Quand  l’air  eft  plus  humide  ,  l’épcnige 
devient  plus  pefante:  elle  devient  plus  légère 
quand  il  eft  plus  fec.  La  balance  n'ébuche 
donc  de  Ion  côté  dans  le  premier  cas,^&  du 
côté  du  poids  dans  le  fécond.  Pour  -être  tc- 
moins  de  ces  variations,  ces  Phyficiens  ajultent , 
à  la  chappe  du  fléau  de  la  balance  un  quart  de 
cercle  divifé,  fur  lequel  glilTe  un  index  à  me- 
fure  que  la  balance  monte  ou  defcend  du  côté 
de  l’éponge. 

i  ^  C> 

Au  lieu  d’éponges,  ons’eft  aiifti  fervi  de  Tels, 
parce  qu’ils  deviennent  plus  pefans  lorfque  l’air 
eft  humide  ,  &  plus  léger  quand  il  eft  fec. 

Enfin  les.  Anglois  imaginèrent  à  la  fin  dit 
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dernier  fiècle  un  thermomèrre  à  planche.  Il 
croit  çompofé  de  deux  petits  ais  de  fapin  forç 
minces  qui  fe  mouvoient  dans  deux  coulifi'es , 
fuivant  que,  par  la  l'écherelTe  ou  rhumid.ité  de 
l’air  ^  iis  s’eniioient  ou  fe  retiroient.  Ce 
mouvement  faifoit  tourner  une  aiguille  nlacée 
au  milieu  d’un  des  ais?  &  cette  aiguille  mar-= 
quoit  la  fccherelTe  ou  rhiimiclité  de  l’air. 

Voilà  tous  les  mftrumens  qu’cn  a  imaginés 
pour  connoître  rhumidité ,  &  par  conféquenr 
le  degré  de  fécKerelTè  de  Tair.  Les  meilleurs  ne- 
font  point  en  ufage  parmi  les  Phyhciens  :  pre¬ 
mièrement  ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  point  fixe 
qui  les  renoe,  iiniverfeis ,  c’efi-à-dire,  compa- 
ra’oles  :  en  fécond  lieu  ,  parce  que  la  matière  dq 
leur  confiruélion  n’eft  pas  afiez  fufceptible  des 
imprelTions  de  l’air,  pour  qu’elle  puifie  faire 
çonnoîrre  fes  cliangemens  en  liumidité  ou  en 
fécherelîe. 

Les  Phyficiens  modernes  n’ont  rien  négligé 
pour  parer  à  ces  deux  inconvénieiis ,  &  l’un 
d’eux  a  été  afl’ez  heureux  pour  trouver  le  point 
fixe  défilé  :  c’efi:  le  Doéàeur  DefaguUers.  Ce 
favant  a  découvert  que  quand  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante  ne  raréfie  l’air  qu’au  tiers  ,  & 
que  la  chaleur  d’une  retorce  rougie  au  feu  ne 
la  raréfie  que  trois  fois  ,  il  n’y  a  point  d’humi¬ 
dité  dans  Pair:  on  peut  donc  marquer  fur  les 
hygromètres  le  point  trcs~fec. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  découvrir  une  fubftance 
qui  indique  exaéàement  &:  conftamment  les 
'Var  iations  de  l’humidité  &:  de  la  fécherelfe  de 
ir  ?  èc  il  me  femble  que  cette  fubftance  eft 
lumière  :  voici  mon  idée. 

Je  voLidrois  qu’on  décompofât  un  rayon  dç 
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lumière  avec  un  prifme ,  comme  dans  lesvexpér- 
riences  de  Newton  (  voyez  ci-après  THiftoire  de 
la  lumière  )  &:  que  ce  rayon  forçant  du  prifme, 
fût  reçu  fur  ün  carton  noir  ;  le  [^oint  lumineux 
qui  romberoit  fur  ce  carton,  feroic  d’ autant 
plus  haut  que  l’air  feroit  plus  fec ,  parce  que  le 
rayon  de  lumière  fe  briferoic  moins  par  la  ré- 
fraètion  dans  un  temps  fec  que  dans  un  temps 
humide.  L’air  fero^it  fans  doute  très-fec,  s’il  ne^ 
fubidoit  point  de  courbure  à  la  fortie  du  prif- 
me,  &  il  fe  couiberoit  fuivant  qu’il  feroit  hu¬ 
mide  :  au  refte  ,  ce  n’eft  ici  qu’une  idée  que  les 
perfonnes  intelligentes  pourroient  examiner 
avant  que  de  la  mettre  à  exécution. 

Telles  font  les  propriétés  de  l’air  &  leurHif 
toire..  Cet  élément  eft  encore  fufceptible  d’une 
certaine  modification  qui  produit  à. nos  oreilles 
cette  fenfation  qu’on  appelle  te  fon'^  &  par-U, 
l’Hiftoire  du  fon  devient  une  fuite  de  celle  de 
l’air,  comme  on.  le  verra  dans  la  feéfcioiifiiiv ante* 
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A  RisTOTE  a  écrit  que  le  fon  eft  le  mouvement 
local  de  certains  corps  6c  du  milieu  ,  qui  s’ap- 
plique  à  nos  oreilles.  Pour  rendre  cela  plus 
clair ,  ce  Philofophe  ajoute  que  le  fan  eft  le 
mouvement  d’un  corps  dur,  poli  &  concave  , 
qui  meut  l’air  environnant  \  mais  cette  expli-^ 
cation  ne  vaut  pas  mieux  que  le  texte  t  elle  Ji’eft 
ni  précife  ni  exaéle.  Premièrement ,  cette  fi¬ 
gure  que  prefcrit  Arïfiote  aux  corps  pour  pro^ 
duire  le  fon  j  n’eft  point  néceftàire.  En  fécond 
lieu ,  dire  que  le  mouvement  de  l’air  forme 
ou  tranfmet  le  fon  j  ce  n’eft  rien  dire.  11  refte 
a  déterminer  quel  doit  être  le  mouvement  de 
l’air  pour  produire  en  nous  le  fentiment  du, 
fon. 

Les  Commentateurs  $ Arijlote  ne  ikjus  ont 
rien  appris  là-deftiis  ;  &  depuis  ce  Philofophe 
jufqu’à  Defcartes ,  on  n’a  pas  été  curieux  d’ex¬ 
pliquer  la  caufe  du  fon.  Les  difciples  de  ce 
Philofophe  ont  voulu  abfolument  la  connoî- 
tre  j  6c  ils  ont  cru  avoir  réuflî  en  difant  que 
l’air  doit  trembler  6c  bouillonner ,  6c  meme  en 
fautilknt,  fe  divifer  en  un  nombre  innom¬ 
brable  de  petites  maftes ,  qui  fe  meuvent  d’une 
très-grande  vîtefle ,  en  tremblant  6c  fe  froif- 
fant  les  unes,  les  autres  :  6c  e’eft  ce  mouvement 
qu’imprime  à  l’air  un  corps  fonore.  (  Phyf.  de 
liokault  y  ÇXQmxhïe  part.  leéb.  XXIV  j. 
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On  a  cra  depuis  que  le  Ton  eft  produit  par  les 
parties  les  plus  fubriles  de  l’air ,  lequel  agité 
par  la  collihon  des  corps  fonorcs  ,  fe  répand  i 
la  ronde,  6c  vient  frapper  nos  oreilles.  Ce  n’eÆ 
cependant  ici  qu’une  conjedure  ;  car  Nev^tom 
veut  que  le  fon  ne  foit  autre  choie  que  la  pro¬ 
pagation  de  la  pulfation  de  l’air.  Cela  paioïc 
prouvé ,  dit-il ,  par  ces  grands  frémüTemens 
que  des  fons  forts  &  graves  excitent  dans  les 
corps  à  la  ronde ,  tels  que  le  fon  des  cloches 
5c  le  bruit  du  canon ,  &c. 

En  fuppofant  que  l’air  qui  produit  le  fon, 
eft  dans  un  mouvement  lemblableà  celui  des  ou:- 
des ,  ce  grand  homme  prétend  que  l’incervalle 
qu’il  y  a  entre  une  onde  ôc  une  autre  onde,  eft 
dans  les  fons  des  tuyaux  ouverts ,  double  de  la 
longueur  de  ces  tuyaux. 

L’expérience  vient  ici  au  fecours  du  raifon- 
nement.  Le  célèbre  Père  Merfenne ,  Minime, 
illuftre  ami  de  Defcartes  ,  a  trouvé  qu’une 
corde  tendue  fait  cent  quatre  vibrations  dans 
une  fécondé  de  temps  ,  quand  elle  eft  à  l’unif- 
fon  du  tuyau  ouvert  d’un  orgue  donc  la  lon^ 
gueur  eft  de  quatre  pieds. 

M.  Perrault ,  de  l’Académie  des  Sciences  , 
fuivit  cette  expérience  ,  5c  chercha  à  découvrir 
par  les  fons  des  tuyaux  d’orgue  un  fon  fixe , 
qui  réparât  en  deux  dalles  les  fons  graves  & 
les  fons  aigus.  En  comparant  les  fons  de  deux 
tuyaux  entre  eux ,  il  connut  par  la  rencontre 
de  leurs  vibrations  ,  combien  chacun  d’eux  en 
faifoit  dans  un  temps  donné  j  5c  il  trouva  qu’un 
ruyau  de  cinq  pieds ,  qui  fait  cent  vibrations 
par  fécondé ,  donne  le  fon  fixe  qu’il  cherclioit. 
Ses  recherches  lui  apprirent  encore  qu’un  tuyau 
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<îe  quarante  pieds  rendoir  le  fon  le  plus  grave 
que  roreille  pût  diftinguer,  &  que  le  tuyau  le 
plus  aigu  dont  on  pût  diftinguer  le  fon ,  n’a- 
vo'it  qu’un  pouce  moins  un  feizième  de  lon¬ 
gueur. 

On  a  cherché  enfuite  quelles  font  les  qualités 
fes  plus  propres  à  augmenter  la  force  du  fon 
êc  on  a  reconnu ,  par  des  expériences  multi¬ 
pliées  ,  que  1  inteniîté  du  fon  eft  comme  le  pro¬ 
duit  de  la  denfité  de  Tair  multipliée  par  fon 
reftort.  Parmi  les  expériences  les  plus  décifi- 
ves ,  celles  de  JS/L.  Zanotti  tiennent  le  premier 
rang. 

D’abord  ce  Phyfîcien  ayant  enfermé  un  corps^ 
fonore  dans  un  vaifTeau ,  condenfa  l’air  que  ce 
vaifTeau  contenoit,  &  il  trouva  que  le  fon  étoic 
plus  fort  qu’il  ne  l’étoit  avant  la  condenfatiom 
En  fécond  lieu,  il  plongea  le  vaifTeau  dans  de 
l’eau  chaude,  &  il  reconnut  encore  une  aug¬ 
mentation  de  fon ,  parce  que  la  chaleur  qu’il 
communiqua  par  ce  moyen  à  la  mafTe  de  l’air 
comprife  dans  le  vaifîèau  ,  en  augmenta  le 
reftort. 

On  prouve  aufli  que  fa  quantité  ou  Tinren- 
irté  du  fon  dépend  de  fa  denfité  &  du  reftbrr 
de  l’air,  en  enfermant  une  fonnerie  fous  le  ré¬ 
cipient  d’une  machine  pneumatique  :  on ’err 
pompe  Tair  ,  Sc  on  fait  aller  la  fonnerie  ;  mais¬ 
on  n’entend  aucun  fon  :  on  laifte  entrer  Tair  ; 

,  comme  la  denfité  &  le  reftbn  de  Tair  aug-^ 
mentent ,  Tintenfîté  du  fon  augmente  égale¬ 
ment  :  d’où  Ton  conclut  que  cette  intenfiré 
augmente  à  proportion  que  la  denfité  du  reftort 
de  T  air  augmente. 

L’^expérience  a  encore  appris  que  tout  ce  qui 
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(^mpeclie  le  fon  de  s’étendre  circulairement  ou 
tout  ce  qui  rademble  les  rayons  fonores,  cC  les 
rcdéchit,  produit  le  même  eiret:de-ià  l’origine 
des  porte-voix  dont  on  peut  voir  l’hiftoire  dans 
XHiJîoire  des  progrès  de  l^Efprit  humain  dans  les 
Sciences  exactes. 

Mais  avec  quelle  vîtelTe  les  rayons  fonores 
fe  propagent-ils  ?  C’ell  une  queftion  queGaffendl 
fit  le  premier  aux  Phyficiens ,  &  qu’il  chercha 
à  réfoudre  :  il  réfulta  de  fes  expériences  ,  que 
le  fon  parcourt  1473  pieds  dans  une  fécondé. 
Le  Père  Merfenne ,  qui  s’occupa  du  même  ob¬ 
jet  ,  trouva  à  peu-près  la  même  chofe  :  mais 
Boyle  prétendit  que  le  fon  ne  parcourt  que 
lioo  pieds  dans  le  même-temps.  L’Acadé¬ 
mie  de  Florence  réduifit  cette  vîteire  à 

fieds  j  &  l’Académie  .des  Sciences  de  Paris 
eftima  encore  moins  confidérable  j  car  elle 
jugea  qu’elle  n’étoit  que  de  î  jyi.  Les  plus 
célèbres  Phyficiens  s’exercèrent  fur  , cette  ma¬ 
tière  j  &  pour  ne  citer  ici  que  les  plus  .difringuésj 
"Nevnon  a  cru  que  le  fon  ne  parcouroit  que 
9^  S  pieds  par  fécondé  ?  Flamjléed  lîaliey 
alTarent  qu’il  parcourt  l  o-jo  pieds. 

De  tous  ces  fentimens,le  dernier  ell  celui  qu’on 
adopte  coinine  étant  le  fentlment  moyen  ;  car 
il  n’y  a  point  de  certitude  fur  la  vjtelFe  de  la 
propagation  du  fpu.  On  croit  même  aujour¬ 
d’hui  qu’il  ne  peut  y  en  avoir,  parce  que  la 
vîtefle  du  fon  eO:  plus  petite  pendant  l’iiiver  que 
pendant  l’été ,  de  différente  fiiivant  les  climats. 
Tout  le  monde  fait  que  le  vent  interrompt  ou 
propage  le  fon  j  &  on  a  entendu  quelquefois  un 
(ou  à  une  très-grande  diftance  dans  un  temps  , 
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qu  on  n’auroit  pas  entendu  dans  un  autre,  il 

une  diftance  médiocre. 

On  rapporte ,  par  exemple ,  qu’un  homme 
digne  de  foi  étant  à  Gibraltrar  j  avoit  en¬ 
tendu  donner  le  mot  du  gué  au  nouveau  Gi¬ 
braltar  ,  qui  eft  éloigné  de  l’autre  de  trois  lieues 
Sc  demie.  On  a  auffi  écrit  qu’on  a  entendu  plu- 
heurs  fois  a  différens  fiéges,le  bruit  d’un  coup  de 
canon  a  plus  defoixante-cinq  lieues,  êcc. 

L  air  n  eft:  pas  le  feul  fluide  propre  à  rranf- 
mettre  le  fon  :  1  eau  eft  aufli  capable  de  recevoir 
les  impreflions  du  corps  fonore  :  c’eft  ce  qu’af- 
fure  du  moins  un  Phyficien  de  nos  jours  ^ 
nomme  M.  l’Abbé  Nollct.  Ayant  placé  un  ré¬ 
veil  dans  une  mafle  d’eau  purgée  d’air,  &  dans 
une  autre  mafle  d’eau  ordinaire ,  il  ne  reconnut 
aucune  différence  au  fon  de  ce  réveil ,  qu’il  en¬ 
tendit  à  la  même  diftance  de  l’une  &  l’autre 
inafle  d’eau  :  donc ,  conclut  M.  l’Abbé  Nolkt, 
l’eau  eft  un  milieu  propre  à  la  tranfmilîion  du  fon. 
Cependant  le  fon  qui  traverfe  l’eau  change  de 
qualité ,  &  devient  défagréable ,  comme  l’ont 
éprouvé  les  Membres  de  la  Société  Royale  de 
Londres  >  ce  qui  prouveroit  quelque  altéra¬ 
tion. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  lorfque  le  fon  rencontre 
un  obftacle  ,  il  fe  réfléchit  fl  l’obftacle  lui  ré- 
flfte  J  &  qu’il  foit  propre  à  lui  rendre  en  fens 
contraire  le  mouvement  dired  qu’il  lui  fait  per¬ 
dre  ;  &  il  fe  détruit  fl  l’obftacle  n’eft  pas  propre 
a  le  reproduire  :  cette  reprodudion  produit 
quelquefois  une  répétition  de  fon  qu’on  appelle 
un  écho. 

.  Ç  eft  une  chofe  bien  étonnante  d’entendre 
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répéter  les  mêmes  paroles  qu’on  vient  de  dire  , 
fans  que  perfonne  ne  s’en  mêle  :  il  y  a  même 
des  échos  qui  répètent  jufqu’à  trente  fois  plu- 
heurs  fyllabes. 

Dans  la  Province  de  SuiTex  on  en  trouve  un 
qui  répète  ving-une  fyllabes:  il  y  en  a  encore 
qui  crient  plus  haut  qu’on  n’a  parlé  ,  qui  ren¬ 
dent  la  voix  avec  un  ris  moqueur ,  ou  qui  la 
rendent  plaintive.  Et  quelle  peut  être  la  caufe 
d’un  effet  h  extraordinaire  ? 

Les  premiers  Phyficiens  qui  en  firent  la  re¬ 
cherche  ,  crurent  que  l’air  fe  blelToit  dans  les 
endroits  où.  il  y  avoit  écho  ,  &  que  les  plaies 
faites  à  cet  élément  par  des  coups  &  des  per- 
culîions  continuelles  étant  réitérées,  revenoient 
enfin  à  l’oreille. 

Cette  explication  eft  fort  ancienne  :  c’efl: 
celle  qui  étoit  adoptée  avant  Arifiote.  Ce  Phi- 
lofophe  en  fentit  le  premier  le  ridicule  :  il  crut 
avoir  mieux  deviné ,  en  difant  que  c’eft  la  vertu, 
fonative  des  corps  mis  en  mouvement,  qui  for¬ 
me  l’écho.  Ceux  qui  comprirent  cette  explica¬ 
tion  l’adoptèrent ,  &  ceux  qui  ne  la  compri¬ 
rent  pas ,  en  cherchèrent  une  autre. 

De  ce  nombre  eft  Otto  -  Guerikc.  Selon  lui , 
l’écho  eft  une  vertu  fonante,  admife  dans  un 
corps  capable  de  recevoir  le  fon  avec  toutes  fes 
qualités  ^  &  qui  eft  rendue  tout  de  fuite  avec 
ces  mêmes  qualités.  Il  ne  connoît  point  la  fubf- 
tance  de  ce  corps  ;  mais  il  prédit  avec  confiance 
qu’un  temps  viendra  où  on  en  fera  la  décou¬ 
verte. 

Cette  prédiébion  ne  s’eft  point  vérifiée,  & 
aucun  Phyficien  n’y  a  même  ajouté  foi  : 
Kirker ,  Gafpard  Schot  ôc  P&rrckult^  fans  eri 
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eltinier  moins  Otto-’  Guêrihc ^  établirent  d’i- 
bord  des  principes ,  &  cherchèrent  à  connoîrré 
la  caufe  de  l’écho  à  l’aide  de  ces  principes  :  ils 
crurent  que  la  caufe  de  l’écho  dépend  de  la 
refleéiion  du  fon.  Si  un  lieu  eft  tellement  dil- 
pofé  j  difent-ils  ,  que  ie  fon  foit  réfléchi,  ceux 
qui  fe  trouveront  dans  la  fphère  de  la  réflec- 
tion ,  entendront  l’échoi 

Cela  étoit  plus  raifonnable  que  tout  ce  qu’on 
avoir  dit  jufques-là  ?  mais  on  n’avoit  point  en¬ 
core  fatisfait  à  la  queftion.  Ùn  Phyficien  !ià- 
bile  (  M.  l’Abbé  Hautejeuille  )  ayant  compofé 
fur  la  nature  de  l’écho  une  Diflertation  qui 
remporta  en  1718  le  Prix  de  l’Académie  de 
Boi'deaux  ,  prouva  que  fa  produdion  conflfte  , 
non-feulement  dans  la  réfledion  des  ondoie- 
mens  de  l’air  ou  des  rayons  fonores ,  ii  l’on 
peut  parler  ainfi ,  mais  dans  leur  réunion  à  un 
point  qu’on  appelle  foyer. 

Ainfl,  fl  lès  rayons  fonores  font  parallèles 
dans  leur  réfledion,  il  n’y  aura  point  dVcho  , 
&  s’ils  font  convergens  dans  leur  réfledion  , 
ils  formeront  un  écho;  c’elt-à-dire j  la  voix  fs 
fera  entendre  une  fécondé  fois.  On  a  jugé  de¬ 
puis,  que  la  diftance  de  l’objet  qui  renvoie  l’é¬ 
cho  d’une  fyllabe,  doit  être  de  cent-vingt  pieds, 
d<.  qu’un  écho  de  dix  fyllabes  eft  éloigné  de 
douze  cent  pieds  :  mais  il  ne  faudroit  pas  ga¬ 
rantir  ce  calcul ,  ni  penfer  que  la  caufe  de  l’é^ 
cho  eft  dévoilée  j  car  on  ne  conçoit  guères 
comment  cette  réfledion  des  rayons  fonores 
porte  les  mêmes  paroles  a  l’oreille ,  à  moins 
qu’on  ne  dife  que  ces  rayons  réfléchis  font  fur 
l’organe  de  l’ouie  la  même  impreflion  que  les 
rayons  direds. 
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ïî  eft  encore  une  autre  forte  d  écho  moins 
fenfible ,  &c  non  moins  particulier,  dont  la  caufe 
poLirroitbien  être  la  même  oue  celle  dont  nous 
venon-s  de  parler  :  c’eft  le  fréiniiïement  de  deux 
cordes  de  deux  inftrumens  qui  font  à  f  uniffon , 
lorfqu’on  en  pince  une^  de  façon  que  le  fou 
que  rendra  la  corde  de  l’inllrument  qu  on  pince, 
eft  répété  par  celle  de  l’autre  inftrument  qui 
en  eft  à  quelque  diftance  ;  or  on  peut  alTurer 
que  la  corde  du  fécond  inftrument  eft  mife  en 
mouvement  par,  le  frémiftement  communique 
à  la  malFe  d’air  par  les  vibrations  de  la  corde 
qu’on  pince. 

L’expérience  apprend  que  ft  on  pîilce  deux 
cordes  de  même  longueur  ,  &  tendues  avec  le 
même  poids  ,  elles  donneront  1  uniffon ,  &  que 
plus  les  cordes  font  grolTes ,  plus  le  fon  e^ 
grave  ^  8c  que  le  fon  eft  plus  aigu  lorfque  les 
cordes  font  fines ,  parce  que  les  premières  font 
moins  de  vibrations  dans  le  même  temps ,  que 
les  autres. 

C’eft-là  un  des  grands  fondemens  de  h 
théorie  de  la  mufique  ,  dont  on  peut  voir 
î’Hiftoire  dans  VHiJioire  des  progrès  de  T Efprit 
humain  dans  les  Sciences  exacics. 
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DU  FEU. 

'\r  ITRUVE  attribue  au  feu  les  premiers  rudi- 
mens  des  Républiques  &:  des  Royaumes.  C’eft 
au  plaifir  de  fe  chautFer  ,  &  aux  utilités  qu’on 
retire  du  feu  ,  qu’on  doit ,  félon  lui ,  les  Socié¬ 
tés/  6c,  pour  appuyer  ce  fentiment ,  il  dit  que 
les  hommes  vivoient  d’abord  comme  des  bêtes 
féroces  ÿ  qu’ils  habitoient  triftement  dans  des 
cavernes  j  qu’ils  fe  craignoient  les  uns  les  au¬ 
tres  ,  &  fe  faifoient  une  guerre  continuelle  > 
mais  que  le  feu  ayant  pris  à  une  forêt  par  le 
frottement  des  arbres,  ils  en  furent  d’abord 
effrayés j  6c  qu’étant  revenus  de  leur  épouvante, 
ils  s’en  approchèrent  peu-à-peu,  6c  qu’ils  fe 
lièrent  ainh  entre  eux. 

Ce  conte  eft  fans  doute  une  fable  j  car  il  y  â 
lieu  de  croire  que  les  hommes  ont  connu  le 
feu  en  même-temps  que  l’eau.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain,  c’eft  que  les  plus  anciens  Peuples  de, 
la  Terre  en  faifoient  ufage. 

Les  Chaldéens  ,  les  Perfes ,  les  Medes  ado- 
roient  le  feu  ;  ceux  qui  ne  l’ont  point  adoré 
l’ont  eu  tant  en  vénération ,  qu’ils  l’ont  placé 
dans  les  Temples  ,  comme  un  caraétère  de  la 
Divinité. 

On  lit  dans  l’Ecriture  Sainte  que  le  Seigneur 
avoir  ordonné  que  le  feu  brûleroit  toujonis  fur 
I  Autel ,  6c  que  Salomon  avoit  mis  des  chande¬ 
liers  6c  des  lampes  d’or  dans  fon  Temple. 
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Les  Egyptiens  ne  croyoient  pas  mieux  célé¬ 
brer  une  Fête  qu’en  aliumanr  des  lampes  dans 
les  rues  de  leurs  Villes.  Il  y  avoir  fur-tout  chez 
eux  une  Fête  qu’ils  appeloient  la  Fête  des  Lant- 
pes  ,  qui  conliftoitendes  lampes  allumées,  que 
les  habitans  étoient  obligés  de  mettre  fur  les 
fenêtres  de  leurs  maifons,  en  auffi  grande  quan¬ 
tité  ,  que  la  faculté  de  chaque  Particulier  pou¬ 
voir  le  permettre. 

Les  Grecs  &  les  Romains  imitèrent  les  Egyp¬ 
tiens.  Ils  allumoient  une  infinité  de  lampes  en 
l’honneur  de  Minerve ,  de  Vulcain  &  de  Pro- 
méthée,  lorfqu’ils  avoient  quelques  aétions  de 
grâces  à  leur  rendre.  Enfin  les  Savans  connoif- 
lent  les  Fêtes  de Bacchus,  appelées  Lamptericæ 
qu’on  célébroit  par  des  illuminations. 

Cela  fait  voir  combien  le  feu  a  été  recom¬ 
mandable  dans  tous  les  temps. 

Héraclite  difoit  que  le  feu  eft  Dieu  lui-mê¬ 
me  ;  que  c’eft  en  s’agitant  qu’il  crée ,  ou,  pour 
mieux  dire,  qu’il  produit;  Le  feu  ,  ajoute-t-il, 
eft  éternel  &  nécefTaire  :  il  eft  le  principe  de 
toutes  chofes;  de  forte  que  tous  les  êtres  for- 
tent  du  feu,&:  redeviennent  feu.  Cette  fubf- 
tance  eft  compofée  ,  félon  lui ,  de  rameaux  in¬ 
finiment  déliés  &c  indivihbles.  Mais  qu’eft  ce 
que  c’eft  que  ces  rameaux  ?  Héraclite  n’en  fait 
rien  ,  ou  du  moins  il  ne  le  dit  pas. 

Platon  penfa  comme  Héraclite,  que  Dieu 
eft  un  feu  ,  fans  nous  en  apprendre  davantage. 
Son  difciple  Arijiote ,  qui  vouloir  tovit  expli¬ 
quer  ,  n’ofa  pas  cependant  toucher  au  feu.  Il  fe 
contenta  d’expliquer  la  chaleur  &  la  froideur  ; 
&  il  dit  que  la  chaleur  eft  ce  qui  affemble  les 
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chofes  homogènes  ou  de  même  nature  3  &  qui 
diiîîpe  les  chofes  hércrogènes  ou  de  diverfe! 
nature.  Quant  à  la  froideur,  il  aifura  que  c’elt 
ce  qui  ralTemble  indifféremment  les  chofes  ho¬ 
mogènes  ôc  les  chofes  hétérogènes.  En  fuppo- 
fant  que  cela  foit ,  comme  cela  n’eft  point , 
Arijlote  nous  apprend  bien  ce  que  font  la  cha-» 
leur  &  la  froideur ,  mais  il  ne  dit  pas  ce  qu’elles 
font. 

On  a  voulu  enfuite  que  le  feu  fût  la  lumière , 
Se  que  la  lumière  fût  le  feuj  ce  qui  eft  définir 
une  chofe  par  une  chofe  non  définie.  Plus  rai- 
fonnable,  pour  ne  pas  dire  plus  intelligent  que 
ces  gens-là ,  Defcartes  chercha  la  nature  du  feu 
dans  les  principes  de  la  Phyfique.  Le  feu ,  h 
on  1  en  croit ,  eft  la  matière  divifée  en  des  par¬ 
ties  infiniment  petites  J  &  violemment  agitées: 
c’eft  la  matière  du  premier  élément  qui  produit 
cette  agitation.  Ainfi  route  matière  réduite  en 
matière  fubtile  mife  en  mouvement ,  forme  du 
feu  j  mais  la  matière  fubtile  qu’il  appelle  le  pre¬ 
mier  élément,eft  le  feu  meme  (*). 

Un  Jéfuite  qui  a  joui  dans  fon  temps  de 
quelque  célébrité,  eft  aftèz  de  ce  fentiment  ; 
.c’eft  le  Père  Cafat.  11  définit  le  fe  U  un  efprit  qui 
a  la  force  de  produire  une  chaleur  non  médiocre  y 
&c  par  efprit,  il  entend  une  matière  très- rare  , 
tres-fubtile  ,  très-légère,  &  capable  par  fa  pro- 
digieufe  fubtilité  ,  de  pénétrer  les  pores  des 
corps  les  plus  durs  &  les  plus  compaétes. 

Un  autre  Phyficien ,  dont  les  fcholaftiques 
font  cas,  Pourchot,  a  écrit  que  le  feu  n’eft  autre 

ÿ  Voyez  ci-après  les  Syftêmes  du  Monde^ 
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cliofe  qiie  des  parties  {ulphureufes  &  nitreufes, 
agitées  violemment  |mr  la  matière  fubtile  j  ce 
qui  n’explique  pas  la  nature  du  feu. 

Audi  la  célèbre  Niewentit  croit  que  le  feu 
eft  un  fluide  particulier  comme  l’eau  &  l’air , 
qui ,  de  même  que  ces  fluides  ,  s’attache  à  cer¬ 
tains  corps.  Newton ,  comprenant  fans  doute 

?iu’il  refte  à  expliquer  ce  que  c’eft  que  ce  fluide, 
è  contente  de  dire  que  le  feu  eft  un  corps 
échauffé  à  un  tel  point ,  qu’il  jette  de  la  lu¬ 
mière  en  abondance. 

Si  on  devoir  attendre  une  définition  exaéte 
du  feu ,  c’eft  de  M.  Boerhaave ,  qui  eft  de  tous 
les  Phyficiens,  celui  qui  a  le  mieux  écrit  fuc 
cette  fubftance  \  cependant  il  ne  l’a  pas  définie, 
&  nous  a  appris  que  le  feu  n’eft  ni  efprit ,  ni 
matière,  ni  efpace,  que  c’eft  une  fubftance 
-mitoyenne  entre  ces  chofes-là  :  fentiment  qui 
.a  été  adopté  par  la  favante  Marquife  du  Châr 
telet^  dans  fa  dijfertanon  fur  la  nature  &  la 
propagation  du  feu  3  &  par  M.  de  Jr  oltaire  y 
^dans  (ow  ejfai  fur  la  nature  &  la  propagation 
du  feu. 

L’illuftre  M.  Euler^  plus  hardi  que  Boerhaave, 
a  prefque  défigné  cette  fubftance.  Il  dit  :  le  feu 
eft  l’explofion  d’une  matière  parfaitement  élaf- 
-  tique  ,  infiniment  plus  fubtile  que  l’éther  [Dif- 
-fertatio  de  igné  in  qua  natura  &  proprietates  ex- 
pUcantur).  Quoique  cette  définition  ne  foie 
pas  peut-être  aflez  fatisfaifante ,  elle  eft  cepen¬ 
dant  développée  avec  tant  de  fagacité  ,  qu’elle 
devient  lumineufe  dans  le  doéte  écrit  de  M. 
Euler.  Aufli  cet  écrit  fut  couronné  par  l’Aca- 
.démie  Royale  des  Sciences ,  qui  avoir  donné 
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pour  fujer  du  Prix  celui  de  cet  écrit  :  il  n’en  eut 
cependant  que  ie"  tiers.  Les  deux  autres  parties 
furent  diftribuées  à  deux  concurrens  qui  avoienc 
égaleme^it  répondu  ou  fatisfait  à  la  queftion 
propofée  par  l’Académie. 

-  -  L’un  de  ces  concurrens  eft  le  Père  Loy^eran 
‘ di  Fiefc  ^  Jéfuitej  &  le  fécond  ,  le  Comte  de 
Crequi.  Le  premier  a  fait  voir  que  le  feu  eft  un 
mixte  compofé  de  fels  volatils  de  foufre  , 
d’air,  de  matière  éthérée ,  ordinairement  mêlé 
d’autres  fubftances  étrangères ,  comme  de  l’eau , 

'  de  U  terre  >  des  métaux  ,  &  dont  les  parties 
font  dans  un  grand  mouvement  d’agitation. 
-’Alnd  pa  r-tout  où  ces  matières  fe  trouvent ,  il  y 
a  du  feu. 

Et  le  Comte  de  Crequi  prétend  que  le  feu 
n  eft  que  la  dilîolution  des  corps  par  un  agent 
invifible  ,  &  qui  communique  fon  mouve¬ 
ment  aux  parties  des  corps  qui  en  font  fufeep- 
tibles. 

Quoique  par  toutes  ces  définirions  on  air 
voulu  nous  apprendre  ce  que  c’eft  que  le  feu , 
nous  n’en  fommes  pas  plus  inllruirs,  &  la  na¬ 
ture  du  feu  eft  encore  auflî  cachée  qu’elle  l’é- 
toit  au  temps  à'Héraclïte.  Auftî  les  Phyficiens 
de  nos  jours,  défespérant  de  la  connoîrre  ,  en 
ont  abandonné  la  recherche.  Ils  fe  font  conten¬ 
tés  de  le  définir  par  fes  effets  les  plus  fenfi- 
bles ,  en  le  défignant  par  un  être  adif  dont 
toutes  les  parties  fe  mettent  en  équilibre  avec 
elles-mêmes  ,  agilfent  fe  répandent  avec 
égalité  dans  les  corps ,  fans  tendre  vers  aucun 
point  de  la  terre  j  que  nous  reconnoiflbns  à 
fon  éclat,  &  qui  nous  caufe  de  la  douleur 
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lorsque  nous  en  approchons  de  trop  près. 

Les  propriétés  de  cet  être  font  d’évaporer 
les  fluides  ,  de  vitrifier  les  terres  ôc  les  pierres,' 
de  fondre  ,  réduire ,  calciner  les  métaux ,  en- 
un  mot  de  divifer  toutes  les  parties  des  corps  ; 
mais  il  a  befoin  d’aliment  pour  produire  ces 
effets ,  &c  les  matières  les  plus  propres  à  lui' 
en  fervir,  font  le  bois,  les  tourbes  ,  les  diffé¬ 
rentes  espèces  de  charbons,  les  huiles,  3cc. 

Plufieurs  Phyficiens  admettent  du  feu  au 
centre  de  la  terre.  Ce  feu  fe  fait  fentir,  fuivant 
eux  ,  dans  les  excavations  profondes  ,  5c  félon 
qu’elles  font  profondes.  Il  fe  manifefte  au- 
dehors  par  des  volcans.  Ce  n’eft  pas  celui  donc 
les  hommes  font  ufage.  Ils  ont  découvert  dif- 
férens  moyens  de  s’en  procurer  fans  l’aller 
chercher  à  la  bouche  de  ces  feux  fouterreins.  Le 
feu  fe  manifefte  par  le  frottement.  Ons’eft  fervi 
d’abord  de  deux  morceaux  de  bois  qu’on  a 
frottés  avec  violence.  £n  employant  deS  corps 
plus  durs,  on  a  encore  du  feu  plus  aifément. 
Un  morceau  d’acier  frotté  contre  une  pierre 
donne  des  étincelles  qui ,  reçues  fur  un  linge 
extrêmement  defféché,  l’embrafent.  Tous  les 
corps  donnent  du  feu  par  le  frottemenr  ,  & 
Boerhaave  en  a  même  tiré  de  deux  morceaux 
db  glace  qu’il  heurta  fortement  l’un  contre 
l’autre.  On  fe  procure  encore  du  feu  par  la 
fermentation  &  avec  des  verres  5c  des  miroirs 
ardens.  Ces  deux  moyens  font  fi  curieux  qu’ils 
méritent  une  attention  particulière.. 

Il  y  a  long-temps  que  l’on  connoit  l’art  de 
faire  du  feu  par  la  fermentation ,  5c  c’eft  un 
des  premiers  fruits  qu’a  procuré  la  connois- 
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fance  de  la  Chimie.  Un  Phyficien  nommé 
Olaus  Borrichius  ,  ayant  mêlé  de  l’huile  de 
therébentine  avec  de  l’esprit  de  nitre  fumant 
&  d’huile  de  vitriol  concentrée,  il  fe  fit  une 
violente  effervescence  ,  fuivie  d’une  fumée 
épaiffe  &  d’une  flamme  qui  s’éleva  au-deflus 
du  vafe  dans  lequel  ce  mélange  étoit  contenu. 

Depuis  cette  découverte  on  a  fait  plufieurs 
expériences  fur  la  fermentation  ,  dont  voici  les 
plus  piquantes.  Une  once  de  chaux  vive  j  un 
peu  de  camphre  écrafé  Sc  quelques  grains  de 
poudre  mêlés  dans  de  l’huile  de  vitriol  s’enflam¬ 
ment,  &  le  camphre  brille  aflez  long-temps.  De 
1  esprit  de  nitre  mêlé  avec  des  huiles  eifentielles 
des  plantes  s’enflamme.  De  l’huile  de  ihérében  • 
tine ,  de  l’huile  de  romarin  &  de  l’huile  de 
vitriol  fermentent  &  s’enflamment.  En  géné¬ 
ral  il  n’y  a  point  d’huile  qu’on  ne  puifle  en¬ 
flammer.  C’eft  une  découverte  d’un  célèbre 
Chimifte  François,  M.  Rouelle, 

Ces  effets  finguliers  occupent  depuis  long- 
tems  les  Phyficiens  ,  qui  veulent  en  connoître 
la  caufe.  Les  premiers  qui  en  ont  fait  la  re¬ 
cherche,  n’ont  rien  trouvé  de  mieux  que  d’ad¬ 
mettre  dans  les  corps  qui  fermentent,une  cer¬ 
taine  antipathie  ,  une  inimitié.  On  a  voulu 
enfuite  qu’il  y  eût  dans  chaque  corps  des  êtres 
animés,  de  petits  hommes. qui  fe  faifoient  la 
guerre  lorsqu’ils  étoient  enfemble  ,  &  c’étoit 
ce  combat  qui  formoit,  félon  eux,  l’ébullition 
^  la  fermentation. 

A  ces  explications  ridicules  ,  des  hommes 
plus  éclairés  ont  fubftirué  des  fyftêmes  raifon- 
nables,  La  fermentation ,  ont-ils  dit,  eft  eau- 
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fiée  par  la  matière  fubtile  qui  eft  dans  Tair ,  éc 
qui  ,à  force  de  traverfer  les  corps,  en  détache 
les  fels  Sc  les  met  en  mouvement.  Mais  le  fen- 
timenr  le  plus  probable  ôc  le  plus  reçu  ,  eft 
que  les  corps  qui  fermentent  e.nfemble  ,  font 
compofés  les  uns  de  plulieurs  angles  aigus  fo- 
lides  :  c’eft  ce  qu'on  appelle  acide  ^  &c  les  au¬ 
tres  ont  plulieurs  pores  grands  &  ouverts  :  c’eft 
\alkali.  Quand  ces  carps  fe  mêlent  enfemble  , 
les  pointes  des  acides  s’inlinuent  dans  les  pores 
des  alkalis  &  les  bouchent  j  la  matière  éthérée 
ne  peut  plus  circuler  alors  dans  ces  corps  ^  , 

voulant  vaincre  ces  obftacles ,  elle  produit  la 
fermentation  qu’on  obferve. 

La  feule  chofe  qu’on  n’a  point  approuvé^ 
dans  ce  fyftême ,  eft  le  courant  de  la  matière 
éthérée.  Selon  le  grand  Bernoulli ,  lorsque  l’a¬ 
cide  fe  mêle  avec  l’alkali ,  les  corps  fe  brifenc, 
&:  dès-lors  l’air  qu’ils  contenoient  fe  dilate  , 
&  fe  manifefte  à  la  fiiperiicie  par  un  nombre 
infini  de  bulles. 

Au  refte  toutes  les  fermentations  ne  donnent 
pas  du  feu  ,  ou  feulement  de  la  chaleur:  il  en 
eft  qui  produifent  du  froid.  On  éprouve  cet 
effet ,  lorsqu’on  mêle  de  l’eau  commune  avec 
du  fel  ammoniac  :  ce  mélange  fermente  avec 
bruit ,  &: ,  lorsqu’on  y  plonge  un  thermomètre  , 
la  liqueur  descend. 

Le  fécond  moyen  de  le  procurer  du  feu 
eonfifte  à  condenfej  les  rayons  du  foleil,  &  4 
les  réunir  à  un  point  avec  des  v&rres  ou  des 
miroirs  concaves.  Les  corps  expofés  à  ce  point 
qu’on  nomme  foyer ,  font  pénétrés  en  un  in- 
ftant  d’une  quantité  de  feu  qui  produit  la  cha¬ 
leur,  l’inflammation,  la  dilatation  ,  la  fulion^j 
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la  voktilifation  ,  la  vitrification  ,  la  calcina¬ 
tion,  fuivant  la  nature  de  ces  corps.  La  cha¬ 
leur  de  ce  foyer  eft  la  plus  grande  à  laquelle 
l’art  ait  pu  parvenir  jusqu’à  préfent  :  elle  eft 
meme  ,  félon  les  Chimiftes,  infiniment  trop 
forte  pour  la  plupart  de  leurs  opérations  *.  On 
peut  voir  les  effets  ôc  1  hiftoire  de  ces  verres 
ou  miroirs  ardens  dans  l  Hijîoirc  des  progrès  de 
l  esprit  humain  dans  les  Jciences  exactes^  His¬ 
toire  de  l’Optique. 

11  y  a  lieu  de  croire  qu’il  y  a  du  feu  par¬ 
tout.  Pline  dit  que  ce  fut  un  nommé  PyrodeSy 
fils  de  Celix ,  qui  le  tira  le  premier  de  la  pierre 
en  la  frappant  contre  du  fer  fur  des  feuilles 
fcches  qu’il  alluma.  [HiJÎ.  Nat,  L.  VllI,  C.  ^6.) 
Ce  Naturalifte  ajoute  que  quand  on  ne  trou- 
voit  point  de  pierres  ,  on  frottoir  fortement 
&  rapidement  deux  branches  d  arbre  1  une  contre 
l’autre  &  que  par  ce  frottement  violent  il 
nailfoit  du  feu  qu’on  recevoir  fur  des  matières 
bien  fèches  ,  comme  fur  des  feuilles  ou  fur 
des  champignons. 

Mais  fi  le  feu  refide  dans  le  bois ,  pourquoi 
ne  le  confume-t-il  pas  ?  S’il  n’eft  pas  dans  le 
bois, comment  l’en  tire  t-on?  On  n’a  pas  pu 
répondre  à  ces  queftions  d’une  manière  faris- 
faifante  ,  parce  qu  elles  tiennent  à  la  nature 
du  feu  qu’on  ne  connoît  peut-être  pas  encore  , 
comme  on  l’a  vu  ci-devant. 

Quoi  qu  il  en  foit,  lorsque  le  feu  eft  déve- 
kppCjil  dévoré  la  fubftance  qui  lui  a  donné 
l’être,  il  ne  faut  pour  cela  que  lui  fournir  un 
aliment.  Les  matières  les  plus  propres  à  lui  en 
fervir ,  font  le  bois ,  les  tourbes ,  les  différen- 
*  Voyez  le  Diciionnaire  d:  Ctiimit  y  art.  Feu. 
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tes  espèces  de  charbons ,  les  huiles ,  &c.  Mais 
cet  aliment  ne  fuffic  pas  pour  le  nourrir  ou 
pour  le  conferver  :  il  faut  qu’il  foit  contenu 
&  .même  prefTé  par  un  fluide  qui  empêche 
fa  dilîipation  j  &  ce  fluide,  c’eft  l’air.  Auflî  le 
feu  fait  d’autant  plus  de  progrès  que  l’air  a  plus 
de  reflort ,  qu’il  eft  plus  condenfé  &  qu’il  res- 
ferre  par  confèquent  davantage  le  feu.  On  fait 
par  expérience  que  le  feu  n’eft  jamais  plus  ar¬ 
dent  que  quand  il  fait  bien  froid ,  parce  que 
plus  le  froid  eft  grand ,  plus  l’air  eft  denfe , 
plus  fon  reflort  eft  bandé  ,  &  par  conféquent 
plus  il  eft  propre  à  réagir  contre  les  parties 
ignées  ,  qui  tendent  fans  celFe  à  fe  défunir. 

L’air  eft  donc  néceflaire  à  l’entretien  du 
feu.  C’eft  ce  qu’on  reconnoît  fur-tout  dans  la 
machine  du  vuide.  Par  le  moyen  d’un  rouage 
qui  fait  tourner  rapidement  deux  arcs  d’acier 
qui  frappent  par  leurs  révolutions  contre  une 
pierre  d’acier  ,  on  tire  d’abord  des  étincelles 
aflez  vives  *,  mais  à  mefure  qu’on  pompe  l’air 
du  récipient  dans  lequel  ce  rouage  eft  placé, 
les  étincelles  font  moins  vîves^  &  en  moindre 
quantité  ,  ôc  quand  on  a  pompé  l’air  du  ré¬ 
cipient  autant  qu’il  eft  poflible  ,  les  étincelles 
qui  font  très-rares  ,  paroiffent  d’un  rouge  très.^ 
pâle. 

On  reconnoît  cela  plus  aifément  lorfqu’on 
met  une  chandelle  allumée  fous  le  récipient.  La 
flamme  de  cette  chandelle  eft  d’abord  longue  ; 
mais  dès  qu’on  commence  à  pomper  l’air ,  eils| 
fe  raccourcit  de  plus  en  plus  ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
ne  forme  plus  qu’une  petite  boule  ronde  ,  qui 
s’éteint  promptement. 

L?  marque  la  plus  déciflve  de  l’exiftence  du 


*7®  HrsToiRi 

feu  J  c’efl:  la  chaleur,  la  chaleur  étant  l’effet 
propre  du  feu ,  C\  ce  n  eft  pas  le  feu  lui-même 
donc  un  corps  chaud  eft  pénétré.  Lorfqu  on  met 
un  corps  chaud  fur  un  corps  froid,  celui-là.  lui 
communique  fa  chaleur,  jusqu’à  ce  qu’ils  foienc 
l’un  &  l’autre  au  même  degré  de  chaleur  î  de 
forte  que  le  corps  chaud  en  perd  autant  qu’il  en 
communique. 

Le  meme  effet  a  lieu  lorfqu’on  pofe  un  corps 
chaud  fur  un  autre  corps  chaud:  fi  on  jette  une 
pierre  froide  dans  de  l’eau  chaude,  elle  y  de¬ 
viendra  auffi  chaude  que  l’eau  même  j  & ,  fi  on 
mêle  de  l’eau  froide  avec  de  l’eau  chaude  ,  elles 
deviendront  l’une  &:  l’autre  également  chau¬ 
des. 

On  conclut  de-là  que  le  feu  s’échappe  des 
corps ,  &  qu’il  fe  diftribue  &  fe  répand  de  tous 
côtes  ,  jufqu’àce  qu’il  fe  foit  communiqué  éga- 
ment  aux  autres  corps  qui  le  touchent  &c  qui 
l’enviro  11  lient. 

Une  autre  découverte  importante  qu’on  a 
faite  fur  les  effets  du  feu,  c’eft  i°.  que  plus  les 
corps  ont  de  la  peine  à  devenir  chauds ,  plus  ils 
confervent  long-temps  leur  feu  quand  ils  font 
échauffés  ;  &  2®.  que  plus  ils  font  pefans  & 
durs  J  plus  difficilement  ils  s’échauffent  :  il  faut 
pourtant  en  excepter  la  craie  ,  qui ,  fuivant 
'Mufchenbroek ,  eft  celui  de  tons  les  corps  qui 
s’échauff'e  le  plus  difficilement ,  &  qui  fe  re¬ 
froidit  le  plus  aifément  :  grand  fujet  de  ré¬ 
flexions  pour  les  Pliyfiçiens  fur  la  nature  de  ce 
corps. 

Il  n’eft  pas  polîîble  de  connoître  la  chaleur  des 
corps  avec  les  thermomètres  ordinaires  ,  parce 
que  quand  les  liqueurs  font  parvenues  à  l’éb.ul- 


B  U  F  E  U.  171 

lition  6c  à  révaporadon  ,  elles  ont  acquis  le 
plus  grand  degré  de  chaleur  qu  elles  peuvent 
contrader  :  or  la  chaleur  des  corps  folides  eü: 
infiniment  plus  conlidérable  que  celle  des  li¬ 
queurs  dans  cet  état  de  bouillonnement  6c  d’é¬ 
vaporation. 

Pour  fuppléer  à  cela  ,  ayant  d’abord  obfervé 
que  les  pierres,  les  métaux  ,  les  fels  ^  &c.  peu¬ 
vent  être  réduits  par  des  degrés  de  chaleur  a 
l’état  de  fluidité ,  &  perfifter  dans  cet  état  auiri 
long-temps  que  fubfifte  le  degré  de  chaleur  qui 
les  a  réduits ,  on  a  eftimé  leur  degré  de  chaleur 
refpecdve ,  par  le  temps  néceflaire  au  refroi- 
diflement  des  corps,  après  qu’ils  font  parvenus  d 
l’état  de  fufion. 

C’efl:  du  moins  ainfi  que  le  grand  Newton  a 
cru  qu’on  pouvoir  connoître  la  chaleur  de  tous 
les  temps.  Il  fuppofe ,  avec  aflez  de  raifon  6c 
de  vérité ,  que  la  quantité  de  chaleur  perdue  à 
chaque  inftant  durant  le  temps  du  refroidifls- 
ment ,  eft  proportionnelle  à  l’excès  de  la  cha¬ 
leur  du  corps ,  fur  la  chaleur  de  l’air  environ¬ 
nant  :  en  divifant  donc  le  temps  en  inftans 
égaux,  depuis  le  commencement  du  refroidif- 
fement  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  du  corps  foit 
la  même  que  celle  de  l’air  environnant  ,  les 
quantités  de  chaleur  perdues  pendant  ces  inf¬ 
tans  ,  expriment  la  quantité  refpeclive  que  cha¬ 
que  corps  avoir  acquife.  au  moment  de  la  fu¬ 
fion.  Connoiflant  donc  avec  un  thermomètre 
le  degré  d’un  corps  dont  la  plus  grande  chaleur 
n’excède  pas  celle  de  l’eau  bouillante  ,  on  peut 
connoître  par  ce  moyen  les  degrés  differens  de 
chaleur  des  autres  corps. 

Quand  le  feu  pénètre  un  liquide,  il  en  écarte 
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des  parties  j  de  façon  que  la  malTè  totale  de  ce 
liquide  augmente  le  volume  :  voilà  pourquoi 
la  liqueur  du  thermomètre  le  dilate  &:  s’élève 
lorfque  le  feu  la  pénètre.  On  obferve  aufîî  cet 
effet  dans  les  folides  :  il  n’y  en  a  aucun  que  la 
chaleur  ne  dilate. 

Pour  s  alfurer  de  cette  dilatation  ,  le  célèbre 
Muschenhroek  a  invente  un  inftrument  qu  il 
appelle  Pyromètre,  avec  lequel  il  mefure  la  dila¬ 
tation  des  corps  expofés  à  l’adion  du  feu.  Il 
eft  forme  d  une  caille  dans  laquelle  font  enfer¬ 
mées  plufieurs  mèches  qui  trempent  dans  de 
I  efprir  de-vin  :  ces  mèches  Portent  par  une  ex¬ 
trémité  de  la  cailfe  ,  &  forment  autant  de  lam-’ 
pes  quand  elles  font  allumées.  On  expofe  au. 
feu  de  ces  mèches  un  corps  folide,  en  le  fuf- 
pendant  au-delTus  d’elles  ;  de  façon  que  lorfque 
ce  corps  fe  dilate,  il  fait  tourner  une  aiguille 
qui  marque  fur  un  cadran  la  valeur  de  fa  dila¬ 
tation  ,  d’une  manière  très-fenfîble. 

La  première  vérité  que  cet  inftrument 
nous  enfeigne  ,  c’eft  que  tout  métal  s’alonge 
a  proportion  qu’il  s’échauffe  :  la  fécondé 

eft  que  les  métaux  s’alongent  plus  prompte¬ 
ment  les  uns  que  les  autres.  I,e  fer  eft  celui 
de  tous  les  métaux  qui  fe  dilate  le  moins  j 
par-la  il  eft  plus  propre  à  faire  des  machines 
ou  des  înf  rumens  qui  doivent  être  le  moins 
altérés  par  le  chaud  &  par  le  froid ,  comme  les 
horloges.  L’étain  &  le  plomb  fe  dilatent  pref- 
que  au  double  du  fer  :  ils  fe  dilatent  prefque 
egalement 5  mais  le  cuivre  eft  le  métal  qui  fe 
dilate  le  plus.  L’étain  fe  fond  lorfqu’il  eft  ra¬ 
réfie  au  119  degré  ,  au  lieu  que  le  cuivre  étant 
raréfié  au  3  1  o  ,  eft  bien  éloigné  de  devenir  rou- 
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de  façon  qu’il  faut  au  moins  une  raréfac¬ 
tion  double  pour  qu’il  parvienne  à  la  fufion. 

Au  relte  ,  les  métaux  ne  fe  fondent  pas  en 
raifon  de  leur  dilatation  ;  Sc  on  a  remarqué 
que  le  plomb  qui  fe  dilate  prefque  autant  que 
l’étain  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  ne  fe  fond 
qu’à  une  chaleur  double  de  celle  qui  eft  nécef- 
faire  pour  fondre  l’étain.  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  ,  c’eft  que  tous  les  métaux  fe  fondent  a  un 
feu  de  réverbère ,  qui  eft  un  feu  de  flamme ,  & 
que  la  plus  grande  partie  des  minéraux  fe  fond 
aiifli  au  même  feu. 

U n  effet  du  feu  encore  plus  extraordinaire, c’eft 
d’augmenter  le  poids  de  certains  corps.  Bojli 
paroîc  être  le  premier  Phyficien  qui  a  fait  cette 
I  obfervation;  &  il  a  cru  que  c’étoit  la  flamme 
I  qui  formoir  l’augmentation  de  poids  ,  en  s’afli- 
I  milant  avec  les  corps  fur  lefquels  elle  agir.  Et  à 
j  ce  fujer  il  a  compofé  un  ouvrage  fur  le  poids 
I  de  la  flamme  intitulé  De  ponderabilkate  fiamma. 
Cette  idée  étoir  trop  importante  pour  qu’on  la 
négligeât  :  auflî  les  plus  célèbres  Phyflciens 
I  ont-ils  fait  plufieurs  expériences  pour  la  véri¬ 
fier.  Ce  font  MM.  Duclos  ,  Cafat ^  Homberg  , 
Duhamel j  Tachenius  ^  Muschembr&ek,  Hoffman^ 
■&C.  Telles  font  les  plus  confidérables. 

Une  once  de  limaille  de  cuivre  ayant  été 
Inife  dans  un  creufet  bien  luté,  &  ce  creufet 
ayant  été  expofé  pendant  trois  heures  à  un  feu 
de  reverbère,  cette  limaille  pefa  49  grains 
plusqu’auparavant.  Une  livre  de  régule  d’anti¬ 
moine  ayant  été  calcinée  au  feu  d’un  miroir 
•ardent  ,  fon  poids  augmenta  d’un  dixième. 
Cent  livres  de  plomb  étant  calcinées  four- 
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niflenc  iio  livres  de  minium.  Enfin  (Juatra 
livres  de  zing  pefent  quatre  livres  une  onçe  ôc 
deux  dragmes  ,  après  avoir  été  calcinées. 

Plufieurs  Phyficiens  ont  expliqué  ces  phéno¬ 
mènes  j  en  difant  que  la  matière  ignée  s’in¬ 
troduit  dans  les  corps  ôc  en  augmente  le  poids  ^ 
mais  cette  explication  n’ell;  point  recevable  j 
car  ,  félon  s^Grave-^ande^  le  feu  n’a  point  de  pe- 
fanteur ,  ou ,  s’il  en  a  une,  elle  n’eft  pas  fen-  ^  | 
lîble.  En  effet ,  ce  favant  ayant  pofé  un  morceau  ' 
de  fer  ardent  dans  un  des  badins  d’une  balance 
très  -  exaéte  qu’on  mit  en  équilibre  ,  cet  équi¬ 
libre  ne  fe  dérangea  pas,  quoique  le  fer  perdît 
peu  à  peu  fa  chaleur  &  fe  refroidît. 

A  cette  expérience  décifive  s  Grave^andc  en 
ajoute  une  autre  plus  remarquable  encore.  Il 
prît  deux  cubes  de  fer  d’un  pouce  chacun ,  ôc 
précifément  de  meme  poids  :  il  en  fit  rougir  un 
dans  un  creufet,  afin*  qu’il  ne  s’y  attachât  au¬ 
cun  corps  étranger.  Il  fufpendit  enfuite  une  ba¬ 
lance  très  exaéte  dans  le  récipient  d’une  ma¬ 
chine  pneumatique.  Il  mit  le  cube  rougi  dans 
un  des  badins  de  la  balance,  ôc  l’autre  cube 
dans  l’autre  badin.  11  pompa  après  cela  l’air  du 
récipient ,  ôc  l’équilibre  refta  fans  qu’il  arrivât 
le  moindre  changement  quand  le  cube  rougi  fe 
refroidit. 

Ce  n’eft  donc  point  le  feu  qui  augmente  le 
poids  des  corps  fournis  â  fon  action.  Il  eft  plus 
vraifemblable  que  cette  augmentation  de  poids 
provient  des  corps  étrangers  qui  pénètrent  cer¬ 
tains  corps  qu’on  calcine ,  parce  que  ces  corps 
s’adimilent  avec  eux  plus  aifément  qu’avec 
d’autres  d’une  nature  différente. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cet  effet^  l’ufage  qu’oq 
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fit  du  feu  pour  la  décompofition  des  corps, 
produilit  un  phénomène  fingulier  :  ce  fut  de  les 
rendre  lumineux.  C’eft  ce  qu’on  appelle  un  phof 
phore  ,^nom  tiré  de  deux  mots  grecs  ,  dont  l’un 
lignifie  porter  &  l’autre  lumière. On  en  attribue 
la  découverte  à  un  bourgeois  de  Hambourg , 
nommé  Brandt  ^  mais  il  femble  cpx  Aldolphc 
de  Baldwin^  gouverneur  d’une  place  de  l’Afie, 
y  a  plus  de  droit  :  du  moins  la  date  de  fa  dé¬ 
couverte  eft  antérieure  à  celle  de  Brandt.  En 
effet  5  Baldwinpxshïia.  en  i66c)  un  livre  intitulé 
Aurum  aurAjàzns  lequel  on.trouve  la  defcription 
du  premier  phofphore  qui  ait  paru,  &:  le  phof- 
phore  de  Brandi  n  2.  été  connu  qu’en  11^77.  Ils 
le  doivent  l’un  &  l’autre  au  hafard. 

Baldwin  apnt  fait  diffoudre  de  la  chaude 
dans  de  l’efprit  de  nitre  qu’il  fit  évaporer  par  le 
moyen  du  feu ,  troir^a  que  le  corps  qui  reftok 
devenoit  lumineux  lorfqu’il  l’expofoit  au  grand 
jour ,  &  qu’il  fe  confervoit  tel,  même  pendant 
quelque  temps ,  quand  il  le  portoit  dans  un  lieu 
obfcur. 

>  Ce  fut  en  cherchant  la  pierre  philofophale 
dans  l’urine  ,  que  Brandi  trouva  fon  phof¬ 
phore.  Au  lieu  de  l’or  qu’il  cherchoit  dans  cette 
liqueur ,  fon  procédé  lui  donna  une  matière 
qui  brilloit  dans  l’obfcurité.  Kunkel  y  fameux 
Chimifte,  inftruit  de  ce  fuccès  ,  fut  curieux  de 
connoitre  ce  procédé.  Il  s’afTocia  à  cette  fin  avec 
un  nomme  Kraffi,  pour  acheter  le  fecret  de 
Brandi  y  mais  Kraffi  croyant  faire  fortune  par 
fon  moyen,  en  fit  l’acquifition  pour  lui  feul, 
&  fit  même  promettre  à  Brandi  qu’il  ne  dé- 
couvriroit  point  fon  fecret  à  Kunkel.  Piqué  de 
cette  infidélité  ^  ce  Ghiniifte  réfolut  de  tâcher 
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de  le  deviner^  &  comme  il  favoit  que  Brandt 
ravoir  tiré  de  Turine  ,  il  travailla  fur  cette 
matière  avec  tant  d’ardeur  &  de  perfevérance , 
qu’il  parvint  enfin  à  faire  du  phofphore.  Son 
procédé  confîfte  à  lailTer  putréfier  de  l’urine 
fraîche  pendant  trois  mois ,  à  la  mêler  enfuite 
avec  du  menu  fable  ou  du  bol,  &  à  la  diftiller 
enfuite  à  petit  feu  :  le  phofphore  paroît  alors 
en  forme  de  nuées  blanches,  qui  s’attachent 
auxparois  du  récipient ,  &  qui  tombent  au  fond 
comme  un  fiible  fort  menu.  On  fait  aifémenc 
avec  ce  fable  un  bâton  dur  &  jaune  ,  qu’on 
enferme  dans  une  bouteille  en  entier,  ou  en  le 
cafiTant,  afin  qu’il  fe  conferve  mieux. 

Lorfqu’on  donne  de  l’air  à  ce  phofphore  ,  il 
s’enflamme,  &  cette  flamme  eft  plus  ardente 
que  celle  du  bois,  plus  fubtile  que  l’efprit-de- 
vin.  Elle  ne  fait  qu’eflieurer  les  corps  folides 
traverfe  ceux  qui  font  poreux.  Aufli  un  grain 
de  ce  phofphore  écralé  fur  du  papier,  s’en¬ 
flamme  &  fe  confume  fort  vite  ,  mais  il  ne  fait 
que  noircir  le  papier  &:  ne  le  brûle  pas. 

Pendant  que  Kunkel  travailloit  à  cette  belle 
découverte  en  Allemagne  ,  le  célèbre  Boy  le 
s’en  occupoit  à  Londres.  Ayant  eu  de  Krafft 
un  petit  morceau  de  phofphore,  &  étant  inf- 
truit  que  ce  phofphore  étoit  tiré  de  l’urine, 
il  le  chercha  dans  cet  excrément  du  corps  hu¬ 
main  ,  &  le  découvrit.  Il  n’en  fit  cependant 
qu’une  petite  quantité,  qu’il  dépofa.  entre  les 
mains  du  Secrétaire  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  pour  fervir  de  premier  .témoignage 
de  fa  découverte.  Cette  précaution  n’a  pas  em¬ 
pêché  qu’on  ne  la  lui  air  conteftée. 

Ü’B  favant  Chimifte,  nommé  Stahl^  prétend. 

que 
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que  cette  découverte  n’avoit  rien  coûté  à 
Boyle  'y  que  dans  une  converfation  que  lui 
Scahl  avoir  eue  avec  Krafft ,  celui-ci  lui  avoit 
avoué  qu’il  avoit  donné  à  Boyle  le  fecret  du 
pliofphore  ,  &:  que  ce  Pli^ficien  fe  faifoir  hon¬ 
neur  d’une  découverte  quî*ne  lui  a:ppartenoic 
pas.  Mais  cela  eft-il  croyable  ?  Peut-on  foup- 
çonner  un  homme  auffi  illuftre  que  Boyle 
d’une  pareille  balîelTe?  Krafft  étoit  un  bro¬ 
canteur  de  fecrets  j  qui  voùloir  vendre  auffi  ait 
Public  celui  du  phofphore,  en  publiant  le  pro¬ 
cédé  de  Brandt  ^  comme  il  le  fit  en  effièt  quel¬ 
ques  temps  après  fon  arrivée  à  Londres.  Cê 
n’étoit  pas  le  moyen  de  tirer  grand  parti  de  fort 
ouvrage,  s’il  avoir  communiqué  ce  procédé  à 
Boyle, 

Cependant  Boyle  fit  part  de  fes  opérations 
à  Godfreid  Hantkwits ,  Chimifte  Allemand  $ 
lequel  en  fit  un  commerce.  Kunkel  en  vendoit 
de  même  ,  &  fon  gain  étoit  afiez  confidérable. 

L’intérêt  St  la  gloire  font  les  deux  grands 
mobiles  des  aétions  des  hommes.  La  décou¬ 
verte  du  phofphore  réunifioit  ces  deux  avan¬ 
tages.  On  devoir  donc  s’attendre  qu’il  feroit 
pendant  long-temps  l’objet  des  travaux  des 

Phyficiens.  C’eft  auffi  ce  qui  arriva.  D’nbnrd  . 

M.  Bomberg  perfeélionna  le  phofphore  de  16^% 
Kunkel^  Sc  trouva  enfuite  le  fecret  de  l’âmal- 
gamer  avec  du  mercure.  L’effet  . que  cet  amal¬ 
game  produit,  eft  de  faire 'pàroître  tout  en  feu 
le  lieu  dans  lequel  on  le  fecoue* 

Il  eft  rare  qu’un  homme  de  génie ,  en  tra^ 
vaillant  fur  un  fujet  nouveau ,  rie  fa  fie  quelque 
découverte.  Hornherg  ayant  calciné  du  fel  pa,r  la 
chauji  vive ,  ces  deux  'jnàtièxes  fe  fondifenc; 
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eiifemble ,  &  en  pilant  ce  niéiangc  fondu ,  il 
apperçiic  qu’à  chaque  coup  de  pilon  il  deve- 
noic  lumineux.  Il  examina  la  chofe  de  plus 
près ,  3c  rira  un  autre  phofphore.  C’ed:  un  corps 
gris  ôc  comme  vitrifié ,  qui  donne  du  feu  lorf- 
qu’on  le  frappe  du  1er  ou  du  cuivre. 

Plufieurs Phyficiens  célèbres,  tels  que  Thec- 
meyer  3  Niewentit  ^  <3cc.  publièrent  différens 
procédés  pour  faire  du  pholphore;  mais  foit 
que  ces  procédés  fuifent  peu  détaillés ,  foie 
qu’on  les  trouvât  trop  laborieux  ou  trop  difpen- 
dieux ,  les  Phyficiens  3c les  Chimilles  les  avoient 
abandonnés.  M.  Hantkvj'us  étoit  le  feul  qui  fît 
du  phofphore  \  mais  c’étoit  un  fecret  dont  il  ne 
faifoit  partà  perfonne. 

À  peu  près  dans  ce  tempsdà  ,  vint  en  France 
un  étranger  qui  avoit  ce  fecret  1  il  le  vendit  au 
Aliniltre  ,  3c  le  Minifire  chargea  AIM.  HclLot , 
Dufay  3c  Geqffroi,  de  mettre  à  exécution  le 
procédé  de  cet  étranger.  L’opération  réufiit  fort 
bien.  M.  Heliot  prit  foin  de  la  rédiger  par 
écrit,  3c  de  la  publier.  Il  en  fit  le  fujet  d’un 
mémoire  qui  parut  dans  les  Mémoires  de 
Académie  des  Sciences  de  Paris  de  1737,  fous 
ce  titre;  le  Phofphore  de  Kunkel j  &  Analyfe  de 
rUrine.  Tout  le  monde  fut  par-là  à  portée  de 
faire  du  phofphore  :  mais  comme  c’elt  une 
fimple  CLiriofité  phyfique  qui  coûte  beaucoup 
de  travail  3c  de  dépenfe^  on  ne  s’embarrafia 
point  de  la  répéter.  M.  Rouelle ,  célèbre  Chi- 
mifte  François,  voulut  cependant  en  régaler 
fes  fpedtateurs  dans  fes  cours  de  Cliimies  ,  qu’il 
•ouvrit  quelques  temps  après  la  publication  du 
mémoire  de  M.  Heliot,  8c  fit  plufieurs  fois  du 
phofphore  devant  eux  j  m^is  c’écoic  toujours 
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avec  bien  de  la  peine  &  fouvent  avec  peu  de 
fuccès. 

Enfin  un  Membre  diftingué  de  l’Académie 
Royale  de  Berlin ,  M.  Margraf,  après  avoir 
fait  fur  le  phofphore  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  ,  découvrit  un  nouveau  &  très-bon  pro¬ 
cédé  pour  avoir  plus  facilement ,  plus  prompte¬ 
ment  &  a  moins  de  frais  qu’on  ne  l’avoit  fait 
jufqu’alors  ,  une  quantité  affez  confidérable 
de  phofphore.  Ce  phofphore  eft  tiré  d’une  es¬ 
pèce  de  plomb  corné  ,  préparé  par  la  dilHlla- 
tion  &  mêlé  avec  d’extrait  d’urine  en  confiftance 
de  miel.  (  Voyez  le  Dlclionnaire  de  Chimie^ 
art.  Phofphore.  ) 

On  n’a  point  découvert  jufqu’à  préfent  l’uti¬ 
lité  des  phofphores ,  parce  que  fa  grande  cherté 
ne  permet  peut-être  pas  qu’on  faffe  toutes  les 
épreuves  néceflaires  pour  en  tirer  un  parti  avan-? 
tageux  ;  mais  on  fait  avec  cette  matière  plu- 
heurs  expériences  amufantes.  On  écrit  ,  par 
exemple  ,  fur  la  muraille  d’un  lieu  obfcur  avec 
du  phofphore  ,  &  l’écriture  paroît  auffi  tôten 
caradères  de  feu.  On  frotte  un  objet  avec  une 
difTolution  de  phofphore  dans  une  huile  ,  &  cet 
objet  paroît  tout  rayonnant  de  lum  ère  dans  un 
lieu  obfcur.  Quelques  grains  de  phofphore 
jetés  dans  une  bouteille  ou  l’on  a  verfé  de 
l’efTence  de  canelle  ou  de  l’elTence  degérofle  , 
rend  cette  eflence  lumineufe  j  &  ,  lorfqu’on  la 
débouche  ,  elle  paroît  toute  en  feu  dans  les  té¬ 
nèbres  ,  Sec. 

•  Ce  ne  font  point  là  les  feuls  phofphores  que 
les  Phyficiens  aient  découverts.  Ils  en  ont  trouvé 
fur  la  rerre  quantité  d’autres  qui  font  lumineux 
fans  chaleur  ,  Sc  qui  ont  fixé  leur  attention.  • 

M  ij 
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Les  Anciens ,  fuivant  Pline  ^  onl  connu  <^es 
plantes  lumineufes.  On  prétend  qu’on  en  a  dé¬ 
couvert  plufieurs  autres  depuis  ce  célèbre  Na- 
turaliftej  mais  comme  on  a  ajouté  beaucoup 
de  merveilleux  à  des  faits  j  je  me  bornerai  aux 
obfervations  les  plus  authentiques,  pour  ne  pas 
mêler  des  chofes  hafardées  ou  controuvées , 
avec  des  vérités  reconnues.  Le  célèbre  Gefner 
fera  mon  guide  ,  &  je  ne  crois  pas  me  tromper 
beaucoup  avec  lui. 

Ce  Naturalifte  a  compofé  un  livre  intitulé  : 
de  Lunariis  herbis  &  rebus  noctu  lucentibus  dans 
lequel  il  décrit  plufieurs  plantes  lumineufes. 
Les  plus  remarquables  font  V aglaphous  marin 
&  terreftre.  La  première,  fi  on  l’en 

croit  J  jette  du  feu  pendant  la  nuit  j  &  la  fé¬ 
condé  paroît  feulement  lumineufe.  La  thalaf- 
Jîgle  eft  une  efpèce  de  plante  qui  luit  durant  la 
aiüit  au  milieu  des  eaux.  Une  plante  à  feuille  i 
ronde,. qu’on  appelle  étoile  de  la  terre  ,  fe  rem-  i 
plit,  (  à  ce  que  dit  Gefner)  tellement  des  rayons 
de  la  lune  ,  quelle  s’ouvre  la  nuit  5c  luit 
comme  une  étoile.  On  attribue  à  cette  dernière 
plante  tant  de  vertus  5c  des  vertus  fi  merveil- 
leufes  ,  qu’on  doit  douter  de  fon  exiftence.  En 
général  les  Phyficiens  6c  les  Naturaliftes  de  nos 
jours  ne  reconnoifient  point  ces  plantes  lumi¬ 
neufes;  5c,  quelque  grande  que  foit  l’autorité 
de  Gefner^  furnommé  le  Pline  de  V Allemagne  f 
ils  n’en  ont  point  fait  la  recherche:  ce  n’efl: 
pas  une  preuve  qu’il  n’y  en  a  pas  :  aufli  tous  ceux 
qui  ont  écrit  l’hiftoire  des  phofphores  ont 

*  Voyez  fon  hifioire  dans  le  huitième  volume  de 
tHiJloire  des  P hilofopkes  modernes^ 
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mis  les  plantes  lumineufes  au  premier  rang. 

Les  mouches  luifanres-  font  le  recon<:l  phof- 
phore  naturel.  Tout  le  monde  les  connoît.  Les 
Grecs  les  avoient  remarquées  :  ils  les  appe- 
loient  Lampyrïdes  ,  parce  qu’elles  brillent  la 
nuit  comme  des  lampes  allumées.  Ariftote  en 
parle  dans  fon  Hiftoire  des  animaux.  Pline  en 
fait  aulîî  mention.  Il  dit  que  ce  font  des  mira-^. 
clés  de  la  Nature  ,  des  aftrès  femés  parmi  les 
herbes ,  &  fur  les  feuilles  des  arbres.  C’eft;  un 
infeéte  très-commun  en  Italie,  où  il  eft  nommé 
Lucciola.  Ces  mouches  font  fi  lumineufes,  que 
trois  enfermées  dans  un  tuyau  de  verre,  fudî- 
fent  pour  faire  diftinguer  pendant  la  nuit  tous 
les  objets  qui  font  dans  une  chambre.  Une  feule 
éclaire  alTez  pour  diftinguer  l’heure  que  mar¬ 
que  une  montre.  La  lumière  qu’elle  donne 
fe  répand  par  des  élancemens  ,  &  lorf- 

qu’on  l’écrafe,  fa  lumière  s’étend,  &  a  tous  les 
caraétères  du  phofphore. 

Il  y  a  des  mouches  luifanres  à  la  Louifiane  , 
&  dans  toutes  les  parties  de  l’Amérique.  On  les 
nomme  mouches  à  feu  ;  elles  font  un  peu  plus 
groftès  que  les  mouches  ordinaires.  Leur  lu¬ 
mière  eft  femblable  à  celle  des  mouches  d’I-  , 
talie.  On  voit  encore  à  la  Guadeloupe  de  cesi 
efpèces  de  mouches  qui  répandent  ,  &:  par 
leurs  corps  &  par  leurs  yeux ,  une  lumière  vive 
&  d’un  beau  verd.  On  peut  lire  à  la  clarté  de 
cette  lumière  des  caraélères  très-menus. 

■  Mais  la  plus  belle  fans  doute  de  ces  mou¬ 
ches  luifantes  ,  eft  celle  qu’on  trouve  dans  les 
Indes  Occidentales.  Elle  eft:  ftlumineufe  qu’elle- 
I  tient  lieu  de  chandelle  aux  Indiens ,  &  ils  n’en 
î  avoient  pas  d’autres  avant  que  -les  Efpagnols: 
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leur  en  apportaflènt.  Avec  un  feul  de  ces 
fe6tes  on  lit  &  on  écrit  aufîî  facilement  qu’avec 
une  chandelle  allumée.  Parmi  ces  mouches  lui- 
lantes ,  il  en  eft  une  autre  fort  fingulière  :  là  lu¬ 
mière  eft  fur  fa  tète  ;  c’eft  une  efpèce  de  lan¬ 
terne,  de  on  l’appelle  à  caufe  de  cela  porte- 
lanterne 

Perfonne  n’ignore  qu’il  y  a  aufîî  des  vers 
luifans.  Quelques  navigateurs  croyent  que  ce 
l'ont  ces  vers  qui  rendent  l’eau  de  la  mer  lumi- 
neufe  lorfqu’un  vailTeau  la  fend  avec  vîtelîi), 
ou  qu’on  l’agite  avec  des  rames  \  mais  quelque 
probable  que  foit  cette  opinion ,  elle  n’a  pas 
encore  acquis  le  degré  de  certitude  nécelfaire 
pour  l’adopter.  Il  y  a  des  Phydeiens  qui  pré¬ 
tendent  que  la  mer  eft  lumineufe  par  elle- 
même  ,  de  c’eft  une  (impie  prétention.  Ce  qu’il 
y  a  de  certain ,  c’eft  que  dans  les  belles  nuits 
d’été  les  eaux  de  la  mer  brillent  &  étincellent 
fous  les  coups  des  rames.  Le  fillage  du  vaiflTeau 
paroît  alors  d’un  blanc  vif  &  lumineux ,  par- 
fémé  de  points  brillans  de  azurés. 

Il  y  a  des  plantes,  du  bois  pourri,  de  certains 
poiftbns,  de  la  chair  des  animaux  qui  font  lu¬ 
mineux.  Enfin  ,  félon  les  obfervations  d’un 
babile  Profefteur  de  Phyfique  à  Boulogne ,  (  le 
P.  Beccaria  )  prefque  tous  les  corps  font  des 
pliofphores  naturels  ;  mais  le  plus  confdérable 
de  ces  phofphores  eft  celui  qu’on  nomme 
Pierre  de  Boulogne du  nom  d’une  ville  d’Italie 
aux  environs  de  laquelle  on  trouve  cette  pierre. 
Ce  fut  un  Cordonnier,  nommé  Vincenco  Caj- 
ciarola  ,  qui  en  fit  la  découverte. 

En  fe  promenant  au  bas  du  Mont  Parerno, 
il  remarqua  qu’il  y  avoir  des  pierres  fort  bril- 
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ïantes.  Il  en  prit  quelques-unes,  5c  leur  pefan- 
teur  le  furpric  autant,  que  leur  éclat.  Il  crut 
d’abord  que  c’éroient  des  minéraux  ou  des 
pierres  métalliques.  Il  les  mit  au  teu ,  &  les 
ayant  enfuite  portées,  fans  deffein ,  dans  un 
lieu  obfcur,  il  vit  ces  pierres  lumineufes  comme 
des  charbons  ardens:  ce  qui  le  furprit  beau¬ 
coup  Sc  l’engagea  à  réitérer  l’expérience.  Cette 
découverte  fit  beaucoup  de  bruit,  de  les  Phy- 
ficiens  s’emprelTerent  à  la  vérifier.  Hornherg  y 
Dufay,  Lemery^  &  plufieurs  autres  Phyficiens 
célèbres  exposèrent  cette  pierre  à  un  feu  afiez 
ardent  pour  la  calciner  ,  &  parvinrent  ainfi  à 
la  rendre  très-lumineufe.  Mais  celui  qui  a  tiré 
de  cette  pierre  le  plus  grand  éclat ,  eft  le  favant 
M.  Margraf.  Il  a  même  reconnu  que  toutes  les 
pierres  calcaires ,  faturées  d’acide,  deviennent 
phofphoriques. 

1  Le  mercure  enfermé  dans  un  tuyau  de  verre 
;  vuide  d’air  ,  fecoué  dans  l’obfcurité  ,  forme 
j  encore  un  phofphore.  On  doit  cette  dé- 

i  couverte  à  M.  Picard ,  de  l’Académie  des 

I  Sciences  de  Paris.  En  fecouant  fon  baromètre 
I  dans  un  lieu  obfcur ,  il  s’appercut  que  le  mer¬ 
cure  jetoit  une  colonne  de  lumière.  On  répéta 
cette  expérience  fur  d’autres  baromètres  ,  5c 
elle  ne  réullit  pas.  On  commençoit  à  l’oublie^ 
lorfque  le  grand  Bernoulli  l’ayant  réitérée  de 
différentes  manières  ,  trouva  qu’afin  qu’un  ba¬ 
romètre  foit  lumineux,  il  falloir  que  le  mer¬ 
cure  fût  très-pur  ,  qu’il  ne  traverfat  point  l’air 
quand  on  le  verfoit  dans  le  baromètre  ,  &  que 
le  vuide  du  haut  du  tuyau  fût  aufïi  parfait  qu’il 
pouvoir  l’èrre.  Il  enfeigna  ainfi  les  moyens  de. 
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conflrmre  vm  baromètre  lumineux,  &  expliqua 
la  caule  de  cet  effet.  ^  ^ 

A  peine  l’Académie  des  Sciences  de  Paris 
fut  mffruite  de  cette  découverte ,  qu’elle  fe 
hata  de  la  vérifier  ;  mais  elle  ne  conftruifit  des 
baromètres  lumineux  que  par  fiafard,  ôz  les 
réglés  de  Bernoulli  ne  fervirent  point  à  les 
rendre  tels.  Elle  l’inftruifit  de  ce  fuccès,  &  ce 
Savant  répondit  que  cette  variété  provenoitj, 
ou  de  ce  que  le  mercure  étoit  tantôt  trop  pureté 
^  tantôt  qu’il  n’étoit  point  afcz  pu* 
nfie.  Bernoulli  juftifia  fes  raifions  par  une  ex¬ 
plication  de  1  apparition  de  la  lumière  dans  le 
baromètre ,  laquelle  parut  très-vraifemblable. 
Cette  lumière  dépend,  félon  lui,  du  choc 
de  deux  matières  fubtiles,  dont  l’une  eff  'dans 
le  vuide  du  tuyau  &  dont  l’autre  palTe  à  tra¬ 
vers  les  pores  du  verre  quand  on  fecoue  le 
mercure. 

Maigre  les  eloges  qu’on  donna  à  cette  ex¬ 
plication  ,  un  Phyücien  habile,  mais  qui  aimoic 
un  peu. la  difpute  ,  Eartxoeker  prétendit  qu’elle 
etoit  obfcLire  &  defeétueufe.  Sa  prétention  étoit 
inal  fondée.  Auffi  Bernoulli  l’attaqua  avec  tant 
d  avantage  ,  Hart-^oeker  ,  n’ofa  point  répli¬ 
quer  j  &,  pour  rendre  fa  vidoire  publique,  il 
Ik  fqutenir  une  thèfe  fur  ce  fujet ,  laquelle 
mortifia  beaucoup  Ion  adverfaire. 

Les  premiers  Phyficiens  qui  ont  voulu  rendre 
radon  des  effets  du  phofphore,  &  ce  font  les 
Cateefiens,  difent  que  ce  font  des  matières 
nitreufes  &  fulphureufes ,  qui  les  produifent  'y 
qu’ils  proviennent  du  choc  de  ces  matières  , 
qui  forment  le  fécond  élémentj  ou,  le  feu. 
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avec  celles  du  premier  élément,  ou  la  lumière. 
Peucontentde  cette  explication ,  d’autres  Phyiî- 
ciens  croient  que  les  agens  principaux  des  phof- 
phores  font  des  parties  falines  fort  aétives  ,  mê¬ 
lées  &  embarraifées  par  des  parties  fulphureufes 
6c  remplies  de  matières  fubtiles.  C’eft  encore  un 
fyftême  qui  n’eft  pas  plus  fatisfaifant  que  celui 
des  Carréfîens. 

Le  fentiment  le  plus  probable  à  cet  égard  eft 
fans  doute  celui'  de  M.  de  Mairan.  La  lumière 
des  phofphores  eft  produite  ,  félon  lui  ,  par  un 
mouvement  de  leurs  foufres.  Ce  favant  tâche 
de  prouver  cela  \  mais  fon  opinion  n’en  àc- 
qiiiert  pas  plus  de  folidité.  Et  comment  pou- 
I  roic-on  expliquer  la  caufe  de  la  lumière  &  de 
I  la  chaleur  des  phofphores  ,  puifqu’on  ne 
I  connoît  point  la  nature,  ni  du  feu,  ni  delà, 
lumière? 

j  Le  parti  le  plus  fage  qu’il  y  a  â  prendre, 
c’eft  de  s’en  tenir  aux  obfervations.  Or  les 
I  obfervations  apprennent  que  le  phofphore  eft 
I  une  efpece  de  foufre  compofé  d’un  acide  par¬ 
ticulier  uni  au  principe  le  plus  pur  &  le  plus 
lîmple  ,  qu’on  appelle  phlogijlique.  En  effet ,  le 
phofphore  a,  comme  le  foufre,  deux  inflam¬ 
mations  ,  une  très-foible  ,  d’où  réfulte  une 
flamme  légère  incapable  d’allumer  des  corps 
combuftibles  ,  mais  fuffîfante.  pour  brûler  & 
cqnfumer  peu-à-peu  tout  fon  phlogiftique  ; 
1  autre  vive ,  très-brillante  6c  très-forte ,  capable 
d  allumer  en  un  moment  toutes  les  matières 
inflammables. 

On  trouve’  dans  le  Dicllonnaire  de  Chimie , 
*rt.  Phofphore  ,  une  analyfe.  aiîèz  exaéte 
de  cette  madère  ,  qu’il  faut  confulter  fi 
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1  on  veut  découvrir  la  caufe  de  les  effet?, 
C’eft  encore  aux  obfervations  qu’on  doit 
recourir  pour  connoître  la  marche  du  feu 
dans  fa  propagation  ;  car  les  Pliyficiens  erü 
ont  cherché  jufqu’ici  inutilement  la  caufe. 
Tout  le  monde  fait  qu’une  feule  étincelle  fufiît 
pour  former  un  grand  incendie.  Comment 
cela  fe  peut-il  faire  ?  Si  le  feu  porté  par  l’étin¬ 
celle  n’étoit  aidé  par  celui  qui  fe  trouve  en¬ 
fermé  dans  le  corps  que  l’étincelle  embraffe, 
l’effet  feroit  plus  grand  que  la  caufe.  Mais 
de  quelle  manière  cela  a-t-il  lieu  ?  Comment  la 
rnarière  ignée  fe  propage-t-elle  ?  C’efl:  ce  qu’on 
n’a  pu  expliquer. 

^  On  a  vu  ci-devant  avec  quel  fuccès  les  plus 
célèbres  Phyficiens  ont  travaillé  à  connoître  la 
nature  du  feu.  Leurs  recherches  fur  fa  propa¬ 
gation  ont  été  auflî  infruéf ueufes ,  Sc  ce  n’efl 
même  que  de  nos  jours  qu’on  s’en  efl:  occupé. 
Ce  fut  à  l’occafion  d’un  prix  propofé  en  1738 
par  l’Académie  des  Sciences  de  Paris.  Je  ne 
crois  pas  devoir  fatiguer  le  leéteur  par  l’expo- 
fition  des  différons  fyftêmes  qu’on  a  imaginés 
à  ce  fujer  :  ils  font  peu  fatisfaifans  fans  doute  ; 
mais  ils  découlent  tous  de  ceux  qu’on  a  pro- 
pofés  pour  expliquer  la  nature  du  feu,  de  que 
j’ai  expofés  ci-devant.  Le  plus  raifonnable  efl 
celui  de  M.  Euler ^  qui  n’eut  que  le  tiers  de  la 
palme,  quoiqu’il  l’a  méritât  peut-être  toute 
entière. 

Ce  favanr  croit  qu’il  y  a  dans  chaque  patrie  une 
matière  ignée  en  vertu  de  laquelle  elle  tend  à  fe 
développer  en  toutes  fortes  de  fens,  &  il  prétend 
que  les  corps  inflammables  font  enveloppés 
d’une  autre  matière  non-expanfible  par  ellc^ 
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même,  mais  prête  à  la  devenir  dès  qu’elle 
fera  en  adtion.  Ce  font  les  parties  ignées  qui 
communiquent  cette  aétion.  Dès  qu’une  étin¬ 
celle  J  par  exemple ,  tombe  fur  la  furface  d’un 
corps  inflammable,  elle  anime  les  molécules 
du  feu  qu’elle  touche  ;  celles-ci  communiquent 
cette  imprefïion  à  celles  quelles  touchent ,  & 
de  proche  en  proche  le  mouvement  fe  rranfmec 
jufqu’aux  molécules  de  feu  renfermées  dans  les 
parties  intégrantes  de  ce  corps.  La  force  expan- 
lîve  des  parties  ignées  qu’il  contient  étant 
ainlî  augmentées ,  les  liens  qui  uniffbient  les 
parties  intégrantes  fe  rompent ,  &  le  corps 
i  s  ’erabrafe. 

I  C’eft  à  la  fois  un  beau  un  terrible  fpeétacle 
I  qu’un  grand  embrafement  j  rien  n’eft  plus  digne 
de  l’attention  d’un  Phyficien  que  l’adivité  ex-^ 

!  trême  du  feu  fur  une  grande  quantité  de  ma- 
‘  tières  combuftibles.  On  a  trouvé  cela  C\  beau, 
qu’on  allume  des  feux  pour  ligne  de  réjouiï- 
fance.  On  appelle  ces  feux,  desfeux-de-joie. 

Le  premier  feu  qui  fut  allumé  pour  une  ré- 
jouilTance ,  eft  celui  qu’ordonna  Mardonius  , 
lorfqu’il  eut  pris  Athènes  pour  la  fécondé  fois. 
Il  occupoit  plus  de  trente  lieues  de  long ,  com¬ 
mençant  a  Athènes,  finilTant  a  Sardis.  C’étoit 
plutôt  un  incendie  qu’un  feu-de-joie.  Aulïi  les 
hiftoriens  ne  fixent  point  à  cette  époque  l’ori¬ 
gine  des  feux-de-]oie.  Le  premier  feu  de  cette 
cfpèce  qui  ait  paru ,  eft  fans  doute  celui  que  fit 
Paul  Emile ,  après  la  conquête  de  la  Macé¬ 
doine.  Il  étoit  compofé  des  débris  de  toutes 
fortes  d’armes  &  des  dépouilles  des  vaincus. 
Cela  formoit  un  grand  bûcher ,  auquel  il  com¬ 
mença  à  mettre  le  feu  :  enfuite  les  officiers 
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<ie  Farmée  en  firent  autant  chacun  devant  foi. 

Aux  feux-de-joie  fuccédèrent  les  illumi¬ 
nations  qu’on  confidéroit  comme  un  feu-de- 
|oie  dont  on  prolongeoit  la  durée.  Les  Egyptiens 
font  les  premiers  qui  y  ont  donné  lieu.  Il  étoit 
chez  eux  une  fête  appelée  la  fête  des  lampes  , 
qu  on  célébroit  en  allumant  des  lampes  fur  les 
fenetres  des  maifons.  Les  Grecs  ôc  les  Romains 
enallumoient  une  infinité  en  l’honneur  de  leurs 
Divinités ,  quand  ils  avoient  quelques  aétions 
de  grâce  à  leur  rendre.  Les  fîtes  de  Bacchus 
croient  auflî  célébrées  par  des  illuminations. 
Enfin  on  a  toujours  trouvé  que  les  illuminations 
formoient  un  fpeétacle  fi  beau  j  qu’on  ne 
croyoit  pas  qu’on  pur  rien  faire  de  mieux  pour 
célébrer  avec  éclat  &  un  certain  air  de  gran¬ 
deur  les  fetes  folennelles  &  les  réjouilîances 
publiques  j  mais  l’invention  de  la  poudre  a 
fourni  des  moyens  de  rendre  le  fpeétacle  du  feu 
pjus  varié  &  plus  intérefiànt. 

Il  femble  que  c’eft  à  l’époque  de  cette  in¬ 
vention  qu  on  doit  fixer  l’origine  des  feux-d’ar- 
tifîce  j  car  comment  faire  de  pareils  feux  fans 
fe  fervir  de  falpêtre ,  de  foufre  ôc  de  charbon  , 
ou  de  quelque  matière  équivalente  à  ces  fubs- 
tances-là  ?  Cependant ,  dans  la  defcription  qu^ 
Claudien  fait  des  fêtes  données  au  Public  fous 
le  confulat  de  Théodofe ,  on  lit  qu’il  y  avoir 
des  feux  qui  couroient  en  ferpentant  fur  des 
planches  peintes ,  fans  les  brûler  ni  les  endom- 
niager ,  &  qui  par  leurs  différens  tours  ôc  dé¬ 
tours  formoient  différens  cercles  ou  globes  de 
feu.  Qu  eft-ce  que  c’éroient  que  ces  feux  ?  Com¬ 
ment  étoient-ils  faits?  C’efice  qu’on  ignore  ab- 
folument.  Quoique  Albert  dans  fon  livre  ds 
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Mlrabitihus  y  ait  parlé  des  fufées  volantes, 
il  la  fait  fl  mal,  qu’on  ne  fait  ce  qu’il  a  voulu 
dire.  Ce  n’eft  que  cent  cinquante  ans  après  l’in¬ 
vention  de  la  poudre  qu’on  a  inventé  vérita¬ 
blement  ou  découvert  l’art  de  faire  des  feux- 
d’artifice. 

Un  Auteur  Italien  nommé  attribue 

aux  Florentins  &c  aux  Siennois  l’invention  des 
feux-d’ artifice.  Ces  feux  étoient  ajuftés  fur  des 
théâtres  de  bois  ornés  de  peintures  SsC  de  fta- 
tues.  On  les  illuminoit  afin  qu’on  les  diftinguâî 
de  loin  ,  &  les  ftatues  jetoient  du  fèu  par  la 
bouche  &  par  les  yeux.  Ce  fut  â  l’occafion  de 
la  fête  de  S.  Jean  qu’ils  imaginèrent  ces  feux. 
On  en  fit  enfuite  pour  célébrer  les  fêtes  de 
l’AfTomption  &  celles  de  faint  Pierre  &  de 
faint  Paul,  &  aux  réjouiflànces  des  créations 
des  Papes. 

Bientôt  l’art  de  faire  des  feux  d’artifice  paflâ 
en  Espagne  &  en  Flandres  j  mais  on  n’imita 
les  Italiens  que  de  loin.  Les  premiers  feux  qu’on 
fit  n’étoient  compofés  que  de  quelques  artifices 
accompagnés  de  poteaux  garnis  de  linges  gau- 
dronnés  pour  former  des  illuminations. 

On  ne  lait  point  quelles  ont  été  les  pre¬ 
mières  pièces  d’artifices.  Il  paroît  qu’on  a  fait 
d’abord  des  fufées,  car  les  feux  des  Espagnols 
&  des  Flamands  n’étoient  formés  que  de  giran- 
dolesjqui  font  des  artifices  qui  tournent  fur  leur 
centre.  Chaque  girandole  eft  formée  avec  une 
roue  parfaitement  fuspendue  dans  fon  efîîeu , 
autour  de  laquelle  des  fufées  font  arrangées. 
En  fubftituant  des  fufées  à  aigrettes  aux  fimples 
fufées ,  on  a  converti  la  girandole  en  foleil, 
’on  a  rendufixe  ou  mobile  comme  on  l’a  jugé 
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à  propos.  C’èft  en  ajoutant  de  la  limaille  de 
fer  à  la  compoiîtion  de  la  fufée  qu’on  a  fait  des 
fufies  à  ailette. 

O 

Il  n’y  a  point  de  pièces  d’artifice  qu’on  ait 
tant  varié  que  la  fufée  :  on  a  inventé  des 
fufées  éclatantes /des  fufees  flamboyantes  ,  des 
fufées  fulminantes  des  fufées  à  écriture ,  &  ç’a 
été  en  incorporant  différentes  matières  telles 
que  le  poufiier,  la  limaille  de  fer  &  un  mélange 
de  foufrCj  de  falpetre  de  de  f  harbon.  On  a  fait 
avec  ces  matières  des  étoiles,  des  marrons  luifans, 
&  tout  cela  en  les  combinant  différemment. 
Toutes  ces  inventions  n’ont  point  de  nom, 
parce  qu’elles  font  le  fruit  de  l’induftrie  des 
artificiers  qui  découvrent  là-defTus  toujours 
quelque  chofe  de  nouveau  ,  fans  prétendre 
pour  cela  à  la  gloire  de  l’invention.  Car  le 
fondement  de  l’art  de  l’artificier  confifte  à 
employer  la  poudre  à  canon  en  la  renfermant 
dans  différens  cartouches  de  carton  pour  en 
former  des  pièces  d’artifice  deftinées  aux  ré- 
jouiflances  publiques  ou  aux  divertilfemens  des 
Particuliers. 

La  feule  chofe  qui  mérite  d’être  obfervée , 
c’eft  l’art  que  les  Chinois  ont  de  repréfenter 
en  feu  des  figures  d’animaux.  Ils  font  des 
figures  d’animaux  avec  de  l’ofier  &  du  carton , 
&  ils  les  enduifent  de  terre  geaffe  :  ils  les  fau- 
poudrent  encore  de  pouffier  pendant  que  cette 
terre  efl  encore  humide ,  &  les  couvrent  d’une 
pâte  faire  avec  du  foufre  impalpable  &  de  la 
farine.  On  peint  ces  figures  d’animaux  de  leurs 
couleurs  naturelles  j  on  y  met  le  feu ,  de  bientôt 
on  voir  un  animal  de  feu. 

'  Depuis  ces  inventions  ,  un  Phyficien  plus? 
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îoucKé  des  avantages  du  feu  pour  la  fociété 
civile  que  des  amufemens  qu'il  lui  procure  ^ 
a  cherché  les  moyens  d’en  augmenter  les 
effets.  Après  avoir  établi  des  principes  de 
dioptrique,  il  a  connu  qu’on  peut  échauffer  une 
chambre  en  trois  manières,  i°.  parles  rayons 
direéts  du  feu,  i*.  par  les  rayons  réfléchis j 
3”.  en  transmettant  la  chaleur  à  travers  quel¬ 
ques  corps  folides  qui  communiquent  à  des 
corps  enflammés.  Ainfi  ce  Phyficien ,  nommé 
M.  Gauger^  a  donné  d’après  ces  principes  la 
conftruétion  de  nouvelles  cheminées  &  de 
nouveaux  poêles,  laquelle  remplit  cet  important 
objet.  C’efl:  la  matière  d’un  livre  très-eflimable 
î  intitulé  ;  la  Mécanique  du  feu  y  ou  l*art  d’en 
augmenter  les  effets  &  d’en  diminuer  la  déptnfe. 
Voilà  le  dernier  effort  qu’on  a  fait  pour  con- 
noitre  les  effets  du  feu  &  pour  les  foumetrre  à 
des  loix.  Je  ne  parle  pas  des  machines  à  feu,  par* 
ce  que  j’en  ai  écrit  f  hiftoire  dans  Xiîïfioire  des 
progrès  de  l’Esprit  humain  dans  les  Sciences- 
£xacles à  laquelle  je  renvoie. 
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DE  LA  LUMIERE 

ET  DES  COULEURS. 

Le  phénomène  le  plus  beau  &  le  plus  ravilTanC 
que  la  Nature  ait  étalé  à  nos  yeux ,  c’eft  fân^ 
contredit  la  lumière  ,  comme  1  a  obfèrve  fore 
a.  propos  un  homme  desprit  (M*  T^dlleiTiont,). 
Que  feroit«ce  que  le  monde  fans  la  lumière  ?  Urr 
chaos  affreux,  un  vafte  fépulcre  où  nous  ferions- 
comme  des  fpedres  &:  des  fantômes  enfevëlis 
dans  les  horteurs  &.  dans  les  ombres  de  la  mort* 
La  lumière  embellit  la  Nature  &c  en  eft  famé 
&  la  vie. 

AufTi  en  a-t-on  fait  dans  tous  les  temps  les 
plus  grands  éloges  ,  &C  depuis  près  de  trois 
mille  ans  les  Philofophes  travaillent jfans  fuccès» 

.  à  la  connoître^ 

JOO  ans  Arïfiote  a  défini  la  lumière  fade  du  trans¬ 
avant  J.  C.  parent  en  tant  que  transparent.  Quoique  cette 
définition  foit  tout  a  fait  inintelligible  &  abfo- 
lument  ridicule ,  cependant  on  s’en  eft  contente 
jusques  à  la  rsnaiftance  des  lettres.  Seulement 
on  a  cherché  à  éclaicir  cette  définition;  mais  les 
plus  grands  efforts  qu’on  a  faits  pour  1  entendre 
&  pour  la  faire  entendre  aux  autres ,  n  ont 
fervi  qu’à  la  rendre  encore  plus  obfcure.  Dcs"“ 
cartes  à  qui  l’autorité  d’Jri/iote  n’impofoit 
pas  de  qui  ne  fe  rendait  qu’à  la  raifon ,  apres 
^  avoir 
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avoir  bien  examiné  la  lumière  ,  fouciht  que 
c’eft  une  matière  très-fubdle  ,  divifée  en  des 
globules  fphériques  intînimenc  petits,  &  qui  eft: 
agitée  par  le  mouvement  des  parties  des  corps 
lumnieuXjlequelpoude  cette  matière  à  la  Tonde. 

C’eft  à-peu-près  le  fentiment  d’urt  célèbre 
disciple  de  Descartes.  Regis  (  c’eft  le  nom  de  ce 
disciple)  dit  que  la  lumière  confifte  dans  le  mou¬ 
vement  de  la  matière  globuleufe  que  les  corps 
lumineux  pouirent  par  la  force  de  leurs  reftbrts 
en  ligne  droite  vers  les  objets,  &  qui  caufent 
un  fentiment  Sc  une  perception  dans  les  yeux 
&  de-là  dans  l’ame  de  ceux  qui  les  regardent. 

Le  P.  Mallebranche  a  voulu  auftî  rectifier  ou 
perfeétionner  la  définition  de  la  lumière  par 
Descartes,  dont  il  eft,  comme  le  partifan. 

Les  parties  d’un  corps  lumineux,  font,  dit-il, 
dans  un  mouvement  très-rapide ,  &  par  ce  mou¬ 
vement  elles  compriment  par  des  fecouftes  très- 
promptes  toute  la  matière  fubtile  qui  va  jusqu’à 
i’œil,  &  lui  caufe  des  vibrations  de  preffion. 

Enfin,  peu  content  de  ces  globules  &  de  cette 
matière  fubtile ,  Ne-wton  veut  que  la  luniière 
foit  un  écoulement  continuel  d’une  infinité  de 
parties  infenfibles  des  corps  lumlneux.C’eft  une 
idée  qu’on  attribue  ^  Epicure  ,  &c  que  iVewm/2 
n’a  fait  que  renouveler.  Ainfi  tous  les  corps 
lumineux  perdent  de  leur  fubftance ,  &c  le  fbleil 
s’épuife  continuellement  ;  mais  cet  épuifement 
eft  auffi  infenfîble  que  celui  des  corps  odori- 
férans ,  tel  que  le  musc  qui  exhale  une  odeur 
continuelle  pendant  des  fiècles  ,  fans  qu’on 
s’apperçoive  de  fa  diminution.  Outre  cela  le 
foleil  peut  recouvrer  une  nouvelle  matière  qui ^ 
«tant  confondue  &c  mêlée  dans  celle  dont  il  eft 
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compofé  ,  y  reçoive  les  qualités  néceffâitè? 
pour  devenir  lumière.  Et  ,  pour  rendre  fan$ 
doute  cette  raifon  plus  croyable,  M.  de  Mairafi 
reo-arde  le  foleil  au  milieu  de  fon  tourbillon 
ù-^peu-près  comme  le  cœur  au  centre  d’un 
animal  :  il  a  fon  fyftole  &  fon  diaftole,  _ 
Quelque  probable  que  foit  cette  opinion  j 
ce  n’eft  cependant  qu  une  conjecture  ,  6c  on 
ne  peut  que  conjeéturer  fur  la  nature  de  la 
lumière.  Auffi  un  des  plus  célèbres  Phyficiens 
de  nos  ]om^^Muschenbroek^zh2inàQVinznx.  toutes 
les  définirions,  fe  contente  de  donner  le  nom 
de  lumière  à  tout  ce  qui  produit  dans  notre 
âme  la  perception  d’un  objet,  a  laide  de  nos 
yeux.  D’où  l’on  doit  conclure  qu’on  ne  con- 
noît  pas  plus  la  nature  de  la  lumière  que  celle 
du  feu.  En  général  nous  raifonnons  bien  fur 
les  eftets ,  6c  fort  mal  fur  les  caufes.  C  eft  ce 
qu’on  reconnoit  fur  —  tout  dans  les  travaux  des 
phyficiens  fur  celles  de  la  lumière. 

La  première  obfervation  qu’ils  ont  faite  eft 
que  fon  mouvement  fe  fait  en  ligne  droite , 
6c  quelle  augmente  ou  diminue  à  diftérentes 
diftances  comme  le  quarte  de  ces  diftances  j 
enforte  qu’une  lumière  qui  a  éclairé  un  objet 
avec  une  certaine  force  ,  l’éclaire  neuf  fois 
moins  dans  une  diftance  trois  fois  plus  grande  , 
6c  réciproquement  celle  qui  en  eft  trois  fois 
plus  proche  ,  l’éclaire  neuf  fois  davantage. 

On  remarque  enfuite  que  la  lumière  fe  brile 
lorsqu’elle  traverfe  différens  milieux  6c  quelle 
fe  détourne  de  fa  route.  Cet  effet  produit 
■presque  toutes  les  merveilles  de  l’optique  j  mais 
-Comme  cette  Science  eft  une  partie  des  Mathe- 
'ïnatiques,  on  trouvera  fon  hiftoire  dans  celle 
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■<ïe's  pL'ogrès  de  l’Esprit  humain  dans  les  Sciences 
exades.  J’avertis  feulement  ici  qu’on  appelle 
Réfraciion  ce  détour  de  la  lumière. 

Mais  cè  qui  eft  du  relTort  des  PhyfîciênSj^ 
'c’eft  la  diminutiôn  d’effets  que  fouffre  la  lumière 
en  traverfant  diftérêns  milieux.  Or  on  a  dé¬ 
couvert  que  le  vèrre  &  l’eau  diminuent  beau¬ 
coup  la  clarté  de  la  lumière  ,  &  que  feizé 
carreaux  de  vitre  expofés  à  la  lumière  d’un 
flambeau,  rendent  fa  clarté  240  fois  un  quart 
plus  foiblé. 

Le  fécond  fujet  d’examen,  fur  la  lumière 
eft  fon  mouvement.  CaJJini  de  Roemer  ont 
fait  les  premiers  des  recherches  fur  ce  fujet  j 
&  ils  ont  découvert  que  fon  mouvement  eft: 
progreftîf.  En  déterminant  le  temps  entre 
les  éclipfes  du  prenaier  Satellite  de  J upiter  dans 
deux  ncuations  de  la  terre ,  ils  trouvèrent 
que  la  lumière  éniploye  7  ou  8  minutes 
pour  venir  dù  foleil  à  là  terre  :  fa  vîtefte  doic 
donc  être  infiniment  confidérable.  Pour  la 
ïendrê  fenfible ,  voici  le  calcul  qu'on  fait. 

On  eftime  que  la  diftance  du  foleil  à  la  terré 
'eft  de  quatre-cent  foixantê  dix  milliards  j  fepe 
tent  quatre  -  vingt  huit  millions  ,  fept  cenc 
foixantê  huit  mille  pieds.  La  lumière  parcourt 
'cet  espace  en  8  ininutes  :  elle  parcourt  par 
conféqueiit  dans  le  temps  d’une  fécondé  neuf- 
cent  quatre-vingt  millions  ,  huit  cenc  neuf 
.  inille  ,  neuf  cent  trente -trois  pieds  j  quatre 
pouces.  Cela  pofé ,  en  comparant  cette  yî- 
teffe  avec  celle  d’un  boulet  de  canon  ^  qui 
parcourt  fîx  centtoifes  par  féconde,  on  trouve 
:  que  la  vîtefTe  de  la  lumière  eft  un  million  flx 
ftent trente-quatre  mille  flx  cent  quatre-vingt- 
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trois  fois  plus  grande  que  celle  de  ce  boulet. 

M.  Muschcmhrock  conclut:  de-là  que  la  lu¬ 
mière  eft  fans  pefanteur  j  car  lî  elle  pefoit  feu¬ 
lement  la  trente-quatre  millions  ,  fept  cent 
quatre-vingt-quatorze  mille  j  cent  vingt  unième 
partie  d’un  boulet,  elle  auroit  la  meme  force 
que  lui  &  feroit  les  memes  ravages. 

Cependant  la  lumière ,  en  tombant  fur  des 
corps ,  fe  réfléchit  j  &  fon  angle  de  réfleétion 
eft  égal  à  fon  angle  d’incidence.  Cette  vérité  , 
quoique  bien  conftatée  ,  eft  difficile  à  croire. 
Comme  la  furface  des  corps  les  plus  unis 
eft  raboteufe ,  comment  eft-il  poffible  que  la 
lumière  réfléchiffie  fous  le  même  angle  qu’elle 
tombe  ?  Cette  inégalité  dans  les  parties  d’une 
glace,  par  exemple,  ne  doit -elle  pas  nuire  à 
la  régularité  du  mouvement  dired  &  réfléchi 
de  la  lumière? 

Kepler,  qui  le  premier  a  examiné  cette  ques¬ 
tion  ,  a  voulu  que  la  lumière  ne  fût  point 
réfléchie  des  parties  d’une  furface  polie ,  mais 
de  l’air,  q'ui,  formant  au  tour  de  ces  furfaces 
un  atmosphère  ,  unit  parfaitement  fa  furface  ; 
&  c’eft  de  cette  furface  que  la  lumière  eft 
réfléchie. 

Newton  a  cru, comme  Kepler^cpxQ  la  réflec- 
tion  de  la  lumière  ne  fe  fait  point  des  parties 
folides  des  corps,  mais  que  c’eft  une  certaine 
vertu  répulflve ,  dont  tous  les  corps  font  doués , 
qui  réfléchit  la  lumière  avant  qu’elle  foit  par-*! 
venuefur  ces  parties.  Néanmoins  ce  fécond  fend- 
ment  n’eft  pas  mieux  appuyé  que  le  premier, 
&  Muschenbroek  avoue  fans  détour  qu’ils  ne 
valent  rien  ni  l’un  ni  l’autre.  Il  aime  mieux 
rapporter  au  Créateur  la  caufe  de  ce  phénomène. 


DE  IA  LUMIERE  ET  DES  CoULEURS. 
que  de  fe  Kafarder  à  former  de  fimples  con- 
jedures.  Quoique  l’autorité  de  Muschenbrock 
foit  grande  en  Phyfique  ,  elle  ne  doit  point 
interdire  les  recherches  fur  un  objet  li  curieux. 
Perfuadé  de  cette  vérité,  j’ai  publié  dans  mon 
Dicüonnaire  univerfel  de  Mathématique  &  de 
P hyjïque  une  nouvelle  explication  de  ce  phé¬ 
nomène,  qu’un  Phyfîcien  célèbre  a  bien  voulu 
s  approprier  fix  ans  après  qu’elle  a  paru. 

Cette  nouvelle  explication  confifte  en  ce  que 
la  lumière  fe  réfléchir  fur  elle-même.  Le  mou¬ 
vement  fucceflif  &  infiniment  rapide  de  la  lu¬ 
mière  forme  une  furface  de  lumière  fur  un  corps 
poli ,  qui  eft  extrêmement  polie  &  fur  laquelle 
îa  lumière  fe  réfléchit  (Voyez  dDiciionnaite 
ci-defliis  cité ,  article  Catoptrique  ). 

Quoi  qu  il  en  foit ,  il  eft  toujours  certain 
que  l’angle  de  réfledion  eft  égal  à  l’angle  d’in¬ 
cidence.  Ce  principe  établi,  les  Phyficiens  expli¬ 
quent  aifément  tous  les  phénomènes  que  pro¬ 
duit  la  refledion  de  la  lumière  fur  des  miroirs. 
Ils  expliquent  donc  comment  un  objet  paroîc 
aulli  éloigné  dans  un  miroir  qu’il  en  eft  diftant , 
comment  un  objet  vertical  y  pàroît  renverfé, 
comment  des  miroirs  inclinés  répètent  plulieurs 
fois  les  objets. 

Ce^  font  ici  les  phénomènes  que  donnent 
les  miroirs  plans.  Ceux  qu’offrent  les  miroirs 
convexes  &  concaves  s’expliquent  avec  le  même 
principe.  On  fait  que  les  premiers  diminuent 
î  image  des  objets,  &  que  les  féconds  l’augmen¬ 
tent,  parce  que  les  miroirs  convexes  renvoient 
les  rayons  réfléchis  fous  de  petits  angles  ,  & 
les  concaves  fous  de  grands.  Et  comme  l’ap¬ 
parence  des  objets  dépend  de  la  grandeur  ds 
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l’angle  yifuel ,  les  objers  vus  dans  un  miroir  con-» 
vexe  doivenc  paroître  petits,  ôc  grands  dans  un 
miroir  concave. 

La  lumière  modifiée  par  des  verres  qu’elle 
traverfe  &  qui  la  brii'ent ,  produit  des  effets  cu¬ 
rieux  :  c’eft  de  rendre  clairs  les  o^bjets  obfcurs  , 
de  les  augmenter ,  de  rapprocher  ceux  qui  font 
fort  éloignes.  Il  ne  s’agit  pour  cela  que  de 
tailler  différemment  les  verres  &  de  les  favoir 
combiner.  On  forme  ainfi  des  lunettes  ,  des. 
lunettes  d’approche  ,  des  Télescopes  ,  des  Mi¬ 
croscopes  dont  on  peut  voir  rhilloire  dans 
VHiJIoire  des  progrès  de  t Esprit  humain  dans 
les  Sciences  exaües.  La  conftruétion  de  ces 
inftrumens  dépend  de  ces  Sciences,  &  voilà 
pourquoi  j’y  renvoie  le  leéteur  j  mais  il  convient 
de  rendre  compte  ici  des  obfervations  &  des 
découvertes  qu’on  a  faites  avec  le  Microscope,.^ 
parce  qu’on  eft  redevable  des  unes  &  des, 
Autres  aux  Phyficiens. 

Ce  fut  en  16^21  que  parut  le  premier  Mi¬ 
croscope.  On  le  doit  à  Corneille  Drebhel  ^  , 
entre  les  mains  des  Phyficiens ,  cet  inftrument 
a  enrichi  la  Science  des.  chofes  naturelles  d’une 
infinité  de  découvertes.  Les  Anciens  n’ayant 
que  la  vue  fimple  pour  examiner  les  plus  petits, 
objets ,  n’avoient  pu  les  connoître  >  mais  ,  grâce 
au  Microscope  ,  les  Modernes  ont  diftingué  dc 
examiné  des  objets  mille  fois  plus  petits  que 
que  ceux  qu’on  peut  découvrir  avec  les,  yeux-, 
les  plus,  pénétrans.  Cet  inftrument^.  dit  M. 
Baker  ,  Phyficien  habile  ,  nous  fournit  en 
quelque  forte  de  nouveaux  fen.s  propres,  à  nous 
faire  connoître  les  opérations  les  plus  furpre- 
liantes  4q  la  Nature ,  &  nous  me.C  fqus  les 
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yeux  des  prodiges  qu’on  n’auroit  pas  foup- 
çonnés  dans,  les  premiers  liècles. 

Quiauroit  pu  imaginer,  (ajoute  M.  Baker  ) 
il  y  a  mille  ans ,  que  Ion  pourroit  diftinguer 
dan-s  une  petite  goutte  d’eau  des  millions  de 
créatures  vivantes ,,  ou  que  Ion  pourroit  voir 
rouler  le  faiig  dans  des  veines  &  dans  des  arteres 
plus  petites  que  le  cheveu  le  plus  fin ,  &  dif* 
tinguer  même  les  globules  dont  le  lang  elt 
compofe  ?  Que  l’on  découvriroit  des  millions  de- 
millions  de  petits  animaux  dans  \e  femen  map  '' 
eulinum  de  toutes  les  créatures  ?  Que  non-feu¬ 
lement  la  figure  extérieure  ,  mais  encore  la 
compofition  intérieure  des  entrailles,  &  le  mou¬ 
vement  des  fluides  dans  un  coufin  ou  dans  un 
pou,  deviendroient  fenfibles  à  nos  yeux,  ou  qu& 
nous  découvririons  un  nombre  innombrable  do: 
différentes  efpèces  de  créatures  fi  petites,  qu  un. 
grain  de  fable  en  contiendroit  plu  fleurs  millions?; 

Telles  font  cependant,  fuivant  la  jiifte  re¬ 
marque  du  Phylicien  que  je  viens  de  citer  ,  les> 
belles  découvertes  qui  fervent  de  fondement  a 
la  nouvelle  phyfique  \  qui  étendent  la  capacité 
de  l’efprit  humain  ,  &  qui  nous  fournilTent  les 
idées  les  plus  exades  &:  les  plus  fublimes  de 
k  grandeur  &  de  la  magnificence  de  la  Nature-, 
&  de  la  puiffance  infinie ,  de  la  fageflè  &:  de  la. 
bonté  du  Créateur.  (  Voyez  h  Microfcope  à  Id. 
portée  de  tout  le  monde  ,  page  9. 

En  effet ,  en  commençant  par  les  folides,  on 
a  découvert  que  la  pointe  d'une- aiguille  très- 
fine  paroît  au  microfcope  inégale  ,  ir régulière  , 
obtLife  &  large  de  trois  lignes  *,  que  le  tranchai^ 
d’un  rafoir  paroît  avoir  une  épaiffeur  de  trois 
lignes  j  que  k  glace  d’un  miroir  eft  compofeo 
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d’une  infinité  de  corps  inégaux  qui  réfléchiflent 
une  lumière  de  différentes  couleurs;  que  le 
diamant  eft  compofé  de  petites  lames  ?  que 
chacun  de  fes  morceaux,  quand  il  eft  brifé, 
jette  à  l’ombre  une  petite  flamme  ,  &  que  les 
fils  d’une  toile  font  aufli  gros  que  des  cordes 
ordinaires.  C’eft  fur-tout  à  Lecwenoek  qu’on  doit 
ces  belles  découvertes, 

Hook  a  obfervé  le  premier  les  étincelles  qui 
partent  d’une  pierre  lorfqu’on  la  frappe  avec 
un  morceau  d’acier ,  &  il  a  trouvé  que  ces  étin¬ 
celles  paroiffoient  au  microfcope  comme  une 
baie  d’acier  poli,  qui  réfléchiffoit  beaucoup 
de  lumière. 

La  moififfure  vue  à  travers  la  lentille  d’un 
microfcope ,  paroît  un  petit  parterre  orné  de 
plantes  qui  portent  des  feuilles,  des  fleurs, 
des  femences,  Sc  qui  croiffent  fi  promptement, 
qu’en  peu  d’heures  elles  arrivent  à  parfaite  ma¬ 
turité  &  produifent  même  d’autres  femences  ; 
en  forte  qu’en  un  feul  jour  il  fe  fait  plufieurs 
générations. 

Les  obfervations  microfcopiques  apprennent 
encore  que  la  feuille  de  la  petite  fauge  eft 
comme  une  peluche  pleine  de  nœuds  bordés 
d’argent  &  embellies  de  criftanx  fins  ;  que  la 
feuille  du  rofier  &  celle  de  l’églantier  odorant 
font  toutes  ouvrées  d’argent  ;  que  les  feuilles 
de  la  rue  font  pleines  de  trous  arrangés  comme 
des  rayons  de  miel ,  &  que  les  feuilles  d’ortie 
renferment  dans  leurs  piquans  une  liqueur, 
qui  J  épanchée  dans  lejfang_,  produit  les  ébul¬ 
litions  qu’on  reflenr  lorfqu’on  en  a  été  piqué. 

Les  découvertes  qu’on  a  faites  fur  la  confi¬ 
guration  des  grains  de  fel  &  des  grains  de 
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fable ,  font  aufli  très  curieufes  j  mais  la  plus 
importante,  ôc  par  conféquent  la  plus  digne 
de  notre  attention  ,  c’eft  celle  des  globules 
rouges  &  ronds  qui  flottent  dans  la  férofité  du 
fang.  Chaque  globule  eft  compofé  de  fix  autres 
globules  plus  petits  &  plus  transparens  ,  ôc 
chacun  de  ces  petits  globules  eft  compofé  de 
flx  globules  plus  petits  &  fans  couleurs  ;  en- 
forte  que  chaque  globule  rouge  eft  compofé  au 
moins  de  3  globules  plus  petits.  Leewemck  y 
à  qui  on  doit  ces  obfervations ,  eftime  que  ces 
globules  ont  un  diamètre  de  la  mille  neuf  cens 
quarantième  partie  d’un  pouce. 

Ce  Phyficien  &  M.  Joblot ,  obfervateur  fort 
intelligent,  ont  découvert  dans  les  liquides, 
comme  l’eau  de  pluie  ,  les  infufions  du  poivre 
noir  ,  blanc  &  long  ,  du  féné ,  des  œillets  > 
du  thé  ,  du  fenouil  j  de  la  fauge  ,  dcc.  des 
animaux  de  differentes  efpèces.  Dans  l’infiiflon 
de  r  anémone ,  M.  Joblot  a  découvert  un  animal 
qui  a  la  ligure  humaine  fur  le  dos.  Mais  de 
toutes  ces  obfervations ,  celle  qui  a  fur-tout  at¬ 
tiré  ^attention  des  Phyficiens ,  c’eft  celle  qu’on 
a  faite  fur  la  femence  des  mâles,  in  femine 
majculino ,  parce  qu’on  a  cru  deviner  par-là  le 
fecret  de  la  génération,  r 

Leewenoek  eft  le  premier  qui  a  cru  voir  de 
petits  animaux  dans  cette  femence,  Harf^ocktr 
revendiqua  cette  découverte.  Il  prétendit  Favoir 
faite  lui-même  :  cela  forma  entre  ces  deux 
Savans  une  conteftation  auflî  vive  qu’inutile  3 
car  les  obfervations  poftérieures  &  le  temps 
ont  appris  que  ce  n’éroit-là  qu’une  illufion.  Ces 
animaux  qu’ils  difoient  voir ,  ont,  félon  eux, 
la  figure  d’un  têtard.  Dépofés  dans  la  matrice 
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de  la  femme,  celui  qui  eft  alTez  heureux  pour 
s’y  atcacher  par  les  filets  qui  forment  le  pla¬ 
centas  ,  devient  homme  :  les  autres  périlienr.. 
Avant  que  de  parvenir  à  cet  état,  de  ver  qu’il 
étoir ,  il  devient ,  dit-on  ,  un  corps  allez  fem- 
hlable  à  celui  d’une  fève  :  il  croît  dans  cette 
enveloppe ,  Sc  ,  quand  il  a  fubi  fa  métamor- 
phofe  ,  il  déchire  fon  enveloppe,  &  fe  montre 
fous  la  figure  humaine.  C’eft  une-  efpèce  de 
ver  à  foie  ,  qui  j  au  heu  de  devenir  papillon  ,, 
'  devient  homme.  Je  ne  fais  point  fi  cela  eft  bien 
imaginé  j  mais  un  célèbre  Naturalifte  de  nos 
jours ,  M.  de  Buffon  ,  aftiire  que  ces  animaux 
font  une  pure  chimère. 

Les  obfervations  qu’on  a  faites  fur  les  infeéles, 
fur  les  poi flous  8c  fur  les  bois  coupés  en  tran¬ 
ches  fort  minces ,  ont  dévoilé  la  ftruéture  de 
ces  animaux ,  la  ckcLilacion  du  fang  de  quelques 
poiflons  ,  8c  la  configuration  finguhère  des. 
fibres  de  différens  bois  ^  8c  toutes  ces  eonnoif- 

- fances  ont  formé  une  nouvelle  phyfique. 

Ï74».-  Pour  grolîir  davantage  les  objets  M- 
Liberkum  a  imaginé  un  microfeope  où  les. 
objets  font  vus  en  grand  comme  dans  une 
chambre  obfcure.  Ils  fe  peignent  fur  un  drap 
blanc  expofé  à  une  diftance  convenable  de 
l’oculaire  de  cet  inftrumenr ,  8c  un  petit  in- 
feéle  y  paroît  au  moins  mille  fois  plus  gros 
qu’il  n’eft:  l’image  d’un  pou  eft  de  cinq  à  fix 
pouces. 

Son  inventeur  l’appelle  microfeope  folaire^ 
parce  que  c’eft  à  la  clarté  du  foleil  qu’on  en  fait 
ufage.  C’eft  un  microfeope  ouvert  du  côté  de 
l’oculaire  &  placé  de  l’autre  où  eft  la  lentille,, 
au  trou  d’une  chambre  obfcure ,  tellement  que 
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l’objet  placé  dans  le  microfcope  eft  leprefente 
fur  le  drap  ou  fur  un  écran.  ^  , 

Ce  qui  a  peut-être  donné  l’idée  de  ce  mi¬ 
crofcope  ,  c’eft  le  mécanifme  de  la  lanterne 
magique.  Cette  lanterne  eft  une  machine 
dioptrique ,  qui  fert  à  faire  paroitre  dans^  ui^ 
endroit  obfcur  &  fur  un  drap  blanc ,  tendu  a 
une  diftance  convenable,  des  figures  trcs-petites 
en  formes  gigantefques ,  par  le  moyen  de  deux 
verres  convexes  ,  d  un  miroir  concave  >  & 
d’une  lampe  placée  entre  le  miroir  &  les 

verres. 

Il  paroît  confiant  que  c  eft  au  P .  JCirker  qu  on 
doit  l’invention  de  la  lanterne  magique  •  & 
ceux  qui  ont  écrit  que  Sdlomou  la  connoifToit  ^ 
que  ItogcT  Bclcoti  en  avoit  eu  lidee,  &  qu  un 
Phyficien  nommé  Schewenter ^  en  a  enfeigne 
la  conftruétion  dans  un  livre  intitule  :  DeHci<& 
MathematiçA  ,  l’ont  fait  fort  legerement , 
fans  preuves. 

Le  P.  Déçhalks  prétend  que  c’eft  eni66^  que 
la  première  lanterne  magique  parut, &  leP.6  choty 
connu  par  un  livre  ^fingulier  ,  intitule  :  Magia 
univcrfalis  natuVA  <S’  artis^  publie  en  i  ^ 
connu  cette  machine  optique ,  quoiqu  il  fe  loir 
attaché  à  décrire  toutes  fortes  de  lanternes  cu- 
rieufes  :  d’où  l’on  doit  conclure  qu’on  ignore 
abfolumeiit  Pépoque  de  l’invention  de  la  lan¬ 
terne  magique.  Les  premières  lanternes  ma¬ 
giques  ne  repréfentoient  que  des  objets.,  fixes. 
Pour  rendre  ce  fpeétacle  plus  agréable ,  Ë.hren- 
èeroer,  Phyficien  Allemand  ,  a  piopofé  de 
faire  mouvoir  ces  objets  ,  &  ]SduJchenbrOi.k  a 
jiiis  avec  fuccès  cette  idée  à  execution. 
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Tout  ceci  n’eft  que  l’effet  de  la  réfradlion  de 
la  lumière.  Cette  réfraction  produit  encore  une 
merveille  bien  piquante:  ce  font  les  couleurs. 
Snivant  les  expériences  de  Newton ,  la  lu¬ 
mière  eft  compofée  de  fepr  fortes  de  rayons, 

Îfui  portent  en  eux  des  couleurs  inaltérables  ; 
avoir,  le  rouge,  l’orangé  ,  le  jaune ,  le  verd, 
le  bleu,  le  pourpre  &  le  violer.  Comme  cette 
theqrîe  dépend  de  la  dioptrique  ,  les  Mathé¬ 
maticiens  qui  ont  fournis  cette  partie  de  l’op- 
rique  a  des  loix  ,  s’en  font  emparés  j  &  c*eft 
dans  I  hiftoire  de  leurs  découvertes  qu’il  faut 
chercher  celle  des  couleurs.  Voyez  donc  Vlîif- 
toire  des  progrès  de  l^Efprit  Humain  dans  les 
Sciences  exactes,  page  249  &  fuiv.  Je  me  bor¬ 
nerai  ici  aux  découvertes  que  les  Phyfî- 
ciens  ont  faites  fur  la  couleur  de  différens 
corps ,  foit  en  les  décompofant  ou  en  les 
mêlant  enfemble. 

Le  marbre  noir  pulvérifé  donne  une  poudre 
blanche.  L’ecreviflè  qui  eft  verte  devient  rou<»^e 
quand  elle  eft  cuite.  La  teinture  du  tournefoT, 
melee  avec  de  l’eau-forte,  devient  rouge ^  de 
I  huile  de  tartre ,  verfée  fur  ce  mélange  ,  change 
cette  couleur  en  une  couleur  violette  ,  &  cette 
couleur  difparoît  &  devient  bleue  lorfqu’on  y 
ajoute  de  l’eau  commune. 

L’eau  de  chaux  ,  verfée  fur  une  vieille  décoc¬ 
tion  de  bois  d’Inde  ,  change  fa  couleur  rouge 
en  couleur  violette?  &  ft  on  jette  un  peu  d’urine 
fur  ce  mélange ,  la  couleur  devient  pourpre. 
La  meme  eau  de  chaux  mêlée  avec  une  décoétion 
de  rofes  produit  une  couleur  verte  foncée.  Lorf- 
qoe  fur  cette  décoéhon  de  rofes  on  ajoute  une 
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dilTolutîon  de  vitriol ,  le  mélange  devient  noir, 
&  quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol  jetées  la- 
de  iTus  ,  changent  le  noir  en  rouge« 

On  a  découvert  encore  d’autres  manières 
de  produire  des  couleurs  &  de  les  changer; 
mais  ces  découvertes  n’ont  point  de  nom , 
parce  que  ces  produdions  Sc  ces  ehangemeas 
varient  à  l’infini.  C’eft  prefque  toujours  l’ou¬ 
vrage  des  acides  ôc  des  alkalis.  Et  rexpérience 
a  appris  qu’il  y  a  des  liquides  fans  couleur, 
qui,  mêlés  enfemble ,  produifent  une  couleur 
déterminée  ;  que  deux  liquides  colorés  , 
combinés  enfemble  ,  acquièrent  une  couleur 
différente  de  celle  que  chacun  de  ces  liquides 
avoit  avant  ce  mélange  j  qu’on  fait  perdre 
aux  liquides  colorés  leur  couleur,  en  les  mêlant 
avec  des  liquides  non  colorés ,  &  qu’on  rétablie 
leur  première  couleur  en  y  ajoutant  un  autre 
liquide  non  coloré. 

De  ces  différens  effets,  plufieurs  Phyficiens 
concluent  que  les  couleurs  ne  dépendent  que 
de  la  difpofitiün  particulière  de  leurs  molé¬ 
cules,  qui  les  rend  propres  à  réfléchir  ou  à 
tranfmetrre  différens  rayons  colorés.  Les  per- 
fonnes  qui  ont  le  tad  fin  ,  diftinguent  pardà 
cette  difpofition.  Le  P.  Grimaldi ,  dans  fon 
Traite  de  la  lumière,  a  écrit  qu’un  homme, 
apnt  les  yeux  bandés ,  diftingua  par  le  tad  les 
différentes  couleurs  de  plufieurs  pièces  d’étoffe  ; 
&  on  lit  dans  le  Journal  des  Scavans  du  mois 
<ie  Septembre  ,  qu’un  Organifte  aveugle 
diftinguoit  fort  bien  routes  fortes  de  couleurs  \ 
qu’il  jouoit  même  aux  cartes,  &  gagnoit  fou- 
vent,  fur-tout  lorfque  c’écoit  à  lui  à  raire:  nou¬ 
velle  preuve,  fuivant  ces  Phyficiens,  que  les 


tcê  ïi  I  s  T  O  i  k  ï  ^ 

couleurs  ne  dépendent  que  de  la  difponnoû 
des  patries  des  corps.  Mais  ce  n’eft  ici  qii  une 
prétention ,  de  quoique  Ne'\\>ton  ait  fait  1  ana¬ 
tomie  des  couleurs  ,  il  refte  encore  a  établir 
la  théorie  des  couleurs  compofées  :  c’eft  un 
fujet  digne  de  l’attention  des  Phyficiensw 
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Boerhaave  foutient  que  tous  les  corps  con¬ 
tiennent  du  feu,  comme  je  Tai  remarqué  cT- 
devant ,  &  c’eft  par  un  mouvement  rapide  Sc 
un  frottement  violent  des  corps  qu’il  fe  déve^ 
loppe  j  mais  ce  n’eft  pas  toujours  fous  la  même 
forme.  U  y  a  certains  corps  ou  le  feu  paroîc 
fous  une  autre  forme  ^  &  produit  des  effets 
différens  de  ceux  qu  on  a  vus  dans  l’hiftoire  du 
feu,  La  propriété  caraétériftique  de  ce  feu  eft 
d’attirer  les  corps  légers  qu’on  préfente  à  ceux 
d’où  il  fort  ;  &  on  appelle  ces  corps ,  ékclriques  : 
nom  qui  dérive  du  mot  électron ,  qui  lignifie 
ambre  en  grec,  comme  eleclrum  l’exprime  en 
latin  ,  &  d’où  les  François  ont  tiré  le  mot  élec- 
tricité. 

L’ambre  eft  le  premier  corps  auquel  on  a  re¬ 
connu  la  propriété  d’attirer  &  de  repoufler  des 
corps  légers.  C’eft  Thaïes  qui  fit  cette  décou¬ 
verte.  Platon  &:  Théophrnjle  reconnurent  que 
le  jayet  &  le  fuccin  avoient  la  même  propriété 
&  plufieurs  Pliilofophes,  tels  que  Pline,  Strabon^ 
Diofcoride ,  en  ont  aullî  parlé  dans  leurs  ou¬ 
vrages;  mais  ils  fe  font  contentés  de  l’ad¬ 
mirer  ,  &  n  ont  point  cherché  à  en  connoîcre 
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ni  les  effets  ni  la  caufe.  Plufîenrs  fiècles  s’écou¬ 
lèrent  fans  qu’on  s’en  occupât.  Ce  ne  fut  qu’au 
commencement  du  dix-feptième  ficelé  qu’on  en 
_ _ fit  une  étude  férieufe. 

1605  après  6^i/éerir ,  Médecin  Anglois  ,  après  avoir  fait 

J.  C.  plufieurs  expériences  'fiir  la  propriété  que 
l’aiman  a  d’attirer  le  fer  ,  voulut  connoître  l’at- 
tradion  des  autres  corps,  &  il  reconnut  que 

fdufieurs  corps ,  autres  que  l’ambre  ,  le  jayet  & 
e  fuccin,  tels  que  le  diamant,  le  faphir ,  le 
rubis ,  l’opale  ,  l’améthyfte,  le  criftal  de  roche  j 
le  verre ,  le  foufre  ,  ôcc.  étoient  éledriques.  Il 
trouva  auilî  qu’il  y  avoit  des  corps  qui  n’étoient 
point  éleélriques  ,  comme  l’émeraude  ,  la  cor¬ 
naline  ,  les  perles  ,  la  calcédoine  &  l’aimnn. 
Gilbert  forma  un  catalogue  des  corps  éledriques 
êc  non-éledriques  J  que  Gajfendi  Sc  l’Académie 
■■■  del  Cimento  augmentèrent. 

1^50.  Ces  découvertes  piquèrent  la  curiofité  deS' 
Phyficiens.  Otto-Guérïck  fut  un  des  premiers  à 
leur  faire  accueil.  Comme  il  croyoit  que  le 
foufre  eft  un  des  corps  les  plus  éledriques  ,  il 
imagina  de  faire  tourner  un  globe  de  foufre, 
&  d’y  appuyer  une  main  fort  sèche ,  tandis 
qu’il  étoit  en  mouvement,  l.e  fuccès  qu’eut 
cette  invention  fut  non-feulement  de  confirmer 
la  propriété  qu’ont  les  corps  éledriques  d’at¬ 
tirer  &  de  repouffer  d’autres  corps  5  mais  encore 
de  tranfmettre  l'éledricité  à  la  diftance  d’une 
aune ,  par  le  moyen  d’un  fil.  Le  globe  n’étant 
plus  en  mouvement,  le  hafardlui  fit  connoître 
qu’il  confervoit  encore  fa  propriété  éledrique. 
Sur  le  champ  il  le  détacha  de  la  roue  ,  &:  pro¬ 
mena  par  fon  moyen  une  plume  dans  toute 
i^étendùe  de  fâ.  faite.  Uobferva  en  meme  tempÿ 

qu’une 
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qu’une  plume  chairée  par  le  globe  ,  atciroic  tout 
■ee  qu’elle  rencontroic ,  ou  alloir  s  y  appliquer  y 
Cl  elle  ne  le  pouvoir  pas.  Ainb  Otto-Guerick 
découvrit  V attraciion ,  la  répuljion ,  la  commu- 
nication  ^  la  propagation ,  qui  font  les  quatre 
principaux  phénomènes  de  l’éleétricite. 

Le  célèbre  Boy  le  ,  contemporain  d  Otto- 
Guérick ,  répéta  fes  expériences ,  &  en  fit  d@ 
nouvelles  :  elles  lui  apprirent  que  la  vertu  élec¬ 
trique  peut  fe  communiquer  a  quantité  de 
fubftances  différentes  par  l’approche  des  corps 
éleéfriques.  Il  découvrit  encore  que  la  vertu 
éleébrique  fe  conferve  très-long-temps  dans 
le  vuide ,  &  que  la  chaleur  augmente  fen- 
fiblement  cette  vertu. 

Peu  de  temps  après ,  Hauxbée  ayant  trouve 
que  le  globe  de  foufre  n’étoit  pas  con^mode, 
eflàya  fi  un  globe  de  verre  ne  produiroir  pas 
les  mêmes  effets  ,  &  fon  effai  eut  tout  le  fucces 
qu’il  pouvoit  en  attendre.  Il  trouva  que  la  vertu 
éleébrique  du  verre  étoit  plus  puiffante  que 
celle  du  foufre  :  il  reconnut  meme  avec  ce 
globe  que  des  fils  de  laine  ranges  en  demi-cercle 
autour  de  lui ,  devenoient  convergens  &  fem- 
bloient  fe  porter  vers  le  centre  du  globe ,  &  que 
ceux  qui  étoient  dépofes  fur  l  axe  formoient 
comme  des  efpèces  de  rayons  divergens. 

Il  fit  faire  enfuite  un  tuyau  de  verre,  & 
l’ayant  frotté  avec  la  main  ou  avec  du  papier, 
ce  tuyau  devint  fi  éleébrique  ,  qu  il  attiroit  a 
un  pied  de  diftance  des  feuilles  de  métal  \  qu  il 
les  repoufloit  enfuite  avec  force  ,  &  qu  il  leur 
donnoit  en  tous  fens  divers  mouveniens  très-^ 
finguliers.  ^  1 

On  doit  encore  à  ce  Phvficien  une  decou- 

O 
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verte  importante  :  c’eft  que  la  conftitution  de 
Tair  influe  beaucoup  furies  phénomènes  éleétri- 
ques ,  &  que  les  expériences  ne  réuiliflent  jamais 
mieux  que  iorfque  l’air  eft  froid  Sc  fec. 

■'  La  propagation  de  la  matière  éleéfrique  fut 
^7^^’  m-je  jçs  propriétés  qui  excita  le  plus  rémuiation 
des  Phyficiens,  L’un  d’entr’eux ,  nommé  Gray  , 
'en  fit  fur-tout  une  étude  férieufe  ;  il  la  tranfmit 
dans  toute  la  longueur  d’une  corde  d’environ  huit 
centquatre-vingc-fix  pieds.  Il  découvrit  enfuite 
de  nouveaux  corps  éleéfriques  ,  tels  que  les 
plumes,  les  cheveux,  la  foie,  &c.  Sc  trouva 
aufli  le  moyen  de  rendre  l’eau  éleétrique. 

Mais  fa  plus  belle  découverte  eft  fans  Houte 
celle  qui  lui  apprit  que  tous  les  corps  ne  s’é- 
■  ledrifent  point  de  la  même  manière  j  que  les 
uns  font  éledriques  par  frottement  Sc  les  autres 
par  communication  j  que  ceux  qui  ne  peuvent 
s’éledrifer  par  frottement  ne  s’éledrifeat  point 
par  communication ,  ou  au  moins  qu’ils  ne 
tranfmettent  point  au-delà  la  vertu  éledrique. 
D’  où  Gray  conclut  que  ces  corps  étoienr  les 
feuls  dont  on  put  faire  ufage  pour  foutenir  les 
corps  auxquels  on  vouloir  communiquer  la 
vertu  éledrique.  Et  ces  corps  font  les  cordons 
de  crin ,  les  fils  de  foie ,  la  poix-réfine ,  Sc 
d’autres  fubftances  femblables. 

Toujours  ingénieux  dans  fes  recherches, 
cet  habile  Phyficien  eflaya  de  communiquer  la 
vertu  éledrique  à  l’homme.  Il  fit  cet  eüai  fur 
un  enfant  de  dix  ans.  Il  l’étendit  fur  des  cordons 
de  crin  ,  Sc  ayant  frotté  un  tube  de  verre ,  il 
l’approcha  de  fa  tête  Sc  de  fes  pieds ,  Sc  l’en¬ 
fant  devint  éledrique  dans  tout  fon  corps.  Il 
fit  après  cela  montercet  enfant  fur  des  gâteaux 
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réfîne ,  l’éledrifa  avec  fon  tube  comme  au¬ 
paravant  ,  &  il  devint  fi  électrique  qu’il  attira 
des  feuilles  qu’il  avoir  placées  fous  fes  mains. - 

Toutes  ces  découvertes  étonnoient  beaucoup  1730. 
les  Phyficieils.  L’un  deux  fort  habile ,  qui  les 
fuivoit  avec  attention ,  fut  fur-tout  frappé  de 
cette  dernière  :  c’étoit  M.  Dufai.  Il  voulut  la 
tépéter  fur  lui-même  ;  de  s’étânt  fufpendu  fur 
des  cordons  de  foie  ,  il  fe  fit  éleébrifer;  U  attira 
a  lui  plufienrs  feuilles  de  métal  :  une  de  ces 
feuilles  étant  tortibée  fur  une  de  fes  jambes. 

Un  des  alîiftans  s’approcha  pour  la  prendre  ; 
mais  il  fentit  au  bout  du  doigt ,  &  M.  Dufai  d 
l’endroit  de  la  jambe  où  on  le  touchoit  j  une 
piqûre  ,  accompagnée  d’un  petit  bruit. 

Ce  Phénomène  réveilla  l’attention  des  fpec- 
tateurs.  On  répéta  l’expérience  dans  l’obfcu- 
rité  ,  Sc  on  vit  une  étincelle  qui  partoir  de 
l’endroit  du  contad.  Par  la  douleur  qu’elle 
excita ,  5c  le  bruit  quelle fit^ on  foupçonna  que 
c’étoit  un  véritable  feu.  M.  Ludolf ,  Médecin 
des  armées  du  Roi  de  Prulfe ,  parvint  le  pre¬ 
mier  à  confirnier  cette  idéci  Par  le  moyen  d’un 
.tube  feulement ,  il  enflamma  la  liqueur  éthérée 
de  Frohenius.  isi»  Watfon  ,  Phyficien  Anglois, 
répéta  cette  expérience  ,  &  il  enflamma  encore 
l’efprit-de  vin  redifié ,  le  fel  volatil  huileux  , 
l’efprit  de  nitre  édulcoré ,  la  poudre  â  canon  , 

5cc. 

Cependant  M.  Dufai  crut  qu’une  chofe  ab- 
folument  nécefiaire  pour  accélérer  les  progrès 
de  la  fcience  éledrique ,  fi  l’on  peut  parler  ainfi^ 
c’étoit  de  découvrir  un  inftrument  propre  a 
juger  de  l’intenfité  de  la  vertu  éledrique ,  c’eft- 
à  dire,  un  éledromècre.  H  fit  ufagé  pour  cela 
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d’un  fil  de  lin ,  qu’il  plaça  fur  une  barre  élec¬ 
trifiée^  de  façon  que  les  deux  bouts  de  ce  fil 
pendoient  de  chaque  côté  parallèlement  l’un 
a  l’autre,  &  il  obfierva  que  ces  deux  bouts 
de  fil  s’écartoient  plus  ou  moins  ,  fiuivant  que 
la  matière  étoit  plus  ou  moins  abondante. 

Quoique  cet  électromètre  ait  été  adopté  par 
quelques  Phyficiens ,  il  ne  faut  pas  compter 
cepeitdant  fur  fon  exaétitude.  On  a  voulu 
même  y  fiuppléer  en  propofiant  divers  autres 
éledtromètres  î  mais  les  meilleures  idees  n  ont 
pas  répondu  parfaitement  au  but  qu  on  s  etoit 
propofié  :  &  on  convient  aujourd’hui  que  le 
moyen  le  plus  fCir  de  juger  de  l’intenfité  de  la 
matière  éleétrique,  eft  d’obferver  la  diftance 
plus  ou  moins  grande ,  à  laquelle  il  fau  t  fie 
placer  pour  tirer  une  étincelle  d’un  corps  élec¬ 
trique. 

Tandis  qu’on  étoit  occupé  à  imaginer  un 
éleétromètre  ,  M.  Mufchcnhtotk  voulant  exa¬ 
miner  fi  l’eau  étoit  un  milieu  propre  à  recevoir 
&:  à  tranfimettre  l’éleélricité  ,  plongea  un  fil  de 
laiton  attaché  à  un  conduéteur ,  dans  une  bou¬ 
teille  moitié  pleine  d’eau.  Il  fit  électrifier  le 
condudeur,  &  eGfaya  de  tirer  une  étincelle, 
tandis  qu’il  tenoit  la  bouteille  de  1  autre  main. 
A  l’infiant  il  fie  fentit  frappé  d’un  coup  fi 
violent  aux  deux  bras  ,  aux  épaulés  &  dans  la 
poitrine,  qu’il  fie  crut  mort.  Revenu  de  fion 
étourdiflement,  il  protefta  qu’il  ne  recommen- 
ceroit  point  cette  expérience  ,  quand  il  s  agiroït 
du  Royaume  de  France  :  ce  font  les  termes  dont 
il  fie  fiervit  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  a  M. 
Réaumur y  pour  lui  faire  part  de  cette  decou¬ 
verte. 
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M.  de  Réaumur  la  communiqua  à  MM.  U 
'Monnier  &c  l’Abbé  Nolkt  qui,  en  la  répétant , 
trouvèrent  qu’il  n’y  avoit  rien  a  rabattre  de 
l’exprelEon  de  Mufchenbroek.  Cette  expérience 
eft  connue  fous  le  nom  de  V expérience  de  Ley de , 
parce  que  c’eft  à  Leyde  qu’elle  a  ete  faite ,  ou 
fous  celui  du  coup  foudroyant. 

Quelques  Phyiîciens  téfléchilTànt  fur  la  po¬ 
rtion  de  celui  qui  tient  la  bouteille  dans  cette 
expérience,  crurent  quelle  réuffiroit  également 
fi  plufîeurs  perfonnes  fe  tenant  par  la  main ,  le 
premier  de  la  chaîne  tenoit  la  bouteille,  &:  que  le 
dernier  vînt  toucher  le  conduéteur.  Le  fucces 
coufirma  cette  conjedure.  M.  le  Monnier  fit  l’ex¬ 
périence  a  Verfailles  J  en  préfence  du  Roi  ^  & 
la  chaîne  étoit  compofée  de  vingt-quatre  per¬ 
fonnes. 

L’émulation  des  Phyficiens  à  répéter  cett® 
expérience ,  donna  lieu  à  l’invention  de  plu- 
fieurs  machines  éleétriques.  M.  Vatfon  en  ima¬ 
gina  une  dont  la  roue  avoit  quatre  pieds  de 
diamètre ,  &  qui  pouvoir  faire  tourner  quatre 
globes  en  même  temps  ou  féparément.  Le  P; 
Gourdon ,  Bénédidin  EcofTois ,  &  ProfefTeur  de 
Philofophie  à  Erford ,  fubftitua  au  globe  un 
cylindre  qu’il  faifoit  tourner  par  le  moyen  d’un 
archet.  Enfin  M.  Winkler^  Profefieur  àLéipfic, 
imagina  de  frotter  le  globe  avec  un  couflinet  ; 
invention  commode ,  mais  qui  ne  produit  pas 
autant  d’effet  que  les  mains. 

On  ne  fe  borna  point  aux  moyens  de  faci¬ 
liter  les  expériences  éledriques  :  on  étudia  aulfi 
curieufement  les  avantages  qu’on  pouvoir  en 
retirer.  D’abord  on  obferva  que  l’éledricite  ac¬ 
célère  le  mouvement  des  fluides  dans  les  tuyaux 
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capillaires, On  remarqua  enfiiite  que  Téle^lricltc 
accélère  la  tranfpiration  iiifenfibleî  &  de  ces 
deux  découvertes  on  conclue  que  cette  pro¬ 
priété  des  corps  pouvoit  avoir  fon  utilité  dans 
plufieurs  maladies. 

La  première  épreuve  qu’on  fit,  fut  fur  des 
paralytiques.  On  éleétrifa  plufieurs  foldats  pa¬ 
ralytiques  à  THotel  des  Invalides  ,  &c  cette 
tentative  ne  fut  point  heureufe.  On  la 
répéta  ailleurs  ,  &  ce  fut  aulfi  infruétueufe- 
ment.  Les  Médecins  fur-tout  ne  fe  découra- 
__  gèrent  pas  ;  5c ,  pour  prouver  que  l’expériencç 

1747*  devoir  réulfir,  Charles.  GotthbKesler  y  Docteur 
en  Médecine  à  Breflau ,  foutint  dans  un  aéle 
public  que  le  fluide  nerveux  n’étoit  autre  chofe 
que  le  fluide  éleélrique.  On  adopta  cette  opi¬ 
nion  dans  les  Univerfités  de  Montpellier  &  de 

- -  PragueSj  M.  Sauvages  dans  la  première  &  M, 

1745?  &  Badafch  dans  la  fécondé. 

I7JO,  Qj^  eflaya  encore  fi  Téledricité  ne  pouvoit 

pas  être  utile  dans  plufieurs  autres  maladies, 
5>c  on  s’échauffa  tellement  U-defTus  en  Italie, 
qu’on  publia  dans  ce  pays-U  que  l’éledricité 
ctoit  un  remède  univerfel  j  mais  on  ne  crut  pas 
cela  ailleurs  ,  &  plufieurs  Médecins  prirent  la 
plume  pour  empêcher  qu’on  ne  fe  confiât  trop 
à  ce  remède ,  dont  les  falutaires  effets  n’étpient 
point  du  tout  conftatés. 

Dans  le  temps  qu’on  s’occupoit  en  France  ^ 
en  Italie  &'en  Allemagne  ,  de  l’éledricité  médi¬ 
cale,  un  Phyficien  ingénieux,  jufquesflà  inconnu 
dans  l’Empire  des  Sciences,  (M.Franh/i/2)fâiCoit 
des  découvertes  confidérables  fur  cette  pro¬ 
priété  des  corps.  La  première  idée  qui  fe  pré- 
îenta  à  fon  efprit ,  fut  de  favpir  comment  h 
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bonteille  qa  on  tient  à  la  main  ,  dans  1  exfjc- 
rience  de  Leyde ,  peut  fe  charger  d  ele^iricite 
&  éprouver  une  commotion  aulli  violenté  qüé 
celle  qu’on  relient.  Si  la  matière  eleétrique  qui 
parvient  dans  l’intérieur  de  cette  bouteille , 
pouvoir  palier  àf  travers  fon  épailheur ,  elle  le 
dilfiperoit  bien-tbt  par  l’intermède  de  la  per- 
fonne  qui  la  tient ,  &c  qui  reporteroit  dans 
le  réfervoir  commun  la  madère  éleâ:rique 
à  proportion  quelle  la  recevroit  de  la  bou¬ 
teille.  _ 

La  matière  élcétrique  ne  doit  donc  pas  palier 
à  travers  le  verre  :  il  laut  nécelTairement  qu  elle 
y  foit  retenue  par  une  certaine  quantité  de 
matière  électrique  qui  eft  répartie  egalement 
entre  fes  deux  furfaces.  Conliderant  l  état  de 
ces  deux  furfaces ,  M.  Franklin  trouva  que  la 
furface  intérieure  de  cetre  bouteille  eft  chargea 
politivement ,  &  que  fa  furface  extérieure  eft 
chargée  négativement ,  c’^eft-à-dire  ,  que  la  pre¬ 
mière  tend  à  fe  deflailir  de  la  quantité  de  1  e- 
leétricité  quelle  a  acquife  ,  &  que  1  autre  rend 
à  reprendre  ce  qu’elle  a  perdu.  Ainli  la  matière 
électrique  dont  on  charge  une  bouteille ,  s’ac¬ 
cumule  fur  fa  furface  intérieure ,  tandis  qu  eLe 
fe  dépouille  à  l’extérieur  de  fa  quantité  naturelrle 
d’éleCtricité.  Ce  n’eft  donc  point  l’eau  de  la 
fiole  qui  contient  l’éleCtricite  j  car  cette  eaa 
étant  tranfvafée  dans  une  autre  bouteille  , 
elle  ne  donne  aucune  étincelle  à  celui  qui  la 

touche.  , 

M.  Franklin  reconnut  encore  que  tous  les 
corps  éleCtrifés  ont  un  atmofphere  autour 
d^eux ,  que  cet  atmofphère  s  etend  plus  lom 
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aux  angles  de  ces  corps  que  par-tout  ailleurs. 
C’eft  une  vérité  qui  a  été  conftatée  par 
M.  de  Bofe,  Profefleur  de  Phyfique  à  Wi- 
remberg. 

Ce  Phyiîcien  ayant  éleétrifé  fortement  un 
homme,  une  vapeur  lumineufe  fe  réunit  au¬ 
tour  de  fa  tête,  &  le  fit  paroître  au  milieu 
d’unè  gloire  de  lumière  femblable  à  celle  que  les: 
Peintres  repréfentent  autour  de  la  tète  des  Saints. 
On  appelle  cette  expérience  la  Béatification. 

Elfe  fut  répétée  en  France  par  MM.  Delor 
St  le  Monnier  [  Médecin)  de  elle  n’eut  pas  le 
même  fuccès.  Tout  ce  qu’on  put  tirer  de  la 
tète  d’un  homme  ,  ce  fut  des  aigrettes  lumi- 
neufes  qui  partoient  du  haut  du  front,  &  qui 
s’élevoient  au-delfus  de  la  tète  en  forme  de 
cornes  de  lumière  ,  tout  à  fait  femblables  à 
celles  qui  parurent  à  Moyfe  lorfqu’il  reçut  les 
Tables  de  la  Loi.  Mais  cette  expérience  confirme 
Toujours  l’alTertion  de  M.  Franklin. 

De  ratmofphére  des  corps  éleélrifés  &  de 
l’arrangement  de  cet  atmofphère  >  cet  habile 
homme  conclut  que  les  pointes  attirent  de 
plus  loin  &  plus  efficacement  la  matière  élec¬ 
trique  que  tout  autre  corps  ;  &  ayant  établi  une 
analogie  entre  le  tonnerre  &  l’éleétricité ,  il 
crut  qu’on  pourroir  difpofer  du  tonnerre  de  en 
détourner  les  effets,  en  plaçant  fur  le  fommet 
des  maifons  &  des  édifices  élevés,  des  verges 
de  métal  pointues ,  de  en  arrangeant  un  con- 
duéteur  qui  porteroit  au-delà  de  l’édifice  dans 
la  tirre  ou  dans  l’eau,  le  feu  du  tonnerre  que 
la  pointe  foutireroàt. 

M.  Dalibard  ,  Phyficien  François  ,  en  fit 
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TefTai  à  Marly-la-Ville.  11  éleva  en  cet  endroit 
une  barre  de  fer  de  quarante  pieds  de  long, 
laquelle  fe  cerminoit  en  pointe,  &  qu’il  avoir 
ifolée  comme  il  convenoir.  Le  10  Mai  un  ton¬ 
nerre  s’étant  fait  entendre,  on  tira  de  fortes 
étincelles  de  cette  barre.  M.  Delor  répéta  cette 
expérience  à  l’Eftrapade  où  il  logeoit ,  &  ce 
fut  avec  tout  le  fuccès  poffible.  M.  le  Monnier 
la  fit  auiîî  à  S.  Germain.  Enfin  M.  Richmann  ^ 
Profeffeur  de  Phyfique  à  Pétersbourg ,  ayant 
lailTé  charger  trop  fortement  la  barre  élec¬ 
trique,  fut  tué  par  une  étincelle  foudroyante 
qui  partit  de  la  barre  de  fer. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  des  temps  d’o¬ 
rage  que  l’éleéfricité  fe  manifefte  à  ces  barres  , 
mais  encore  dans  des  temps  calmes  &  fereins , 
&  où  l’on  ne  foupçonneroit  pas  qu’il  dût  y  en 
avoir. 

La  conféquence  qu’on  tire  de-là  ,  c’eft  que 
le  feu  du  tonnerre  n’eft  autre  chofe  qu’une 
forte  éleéfricité  raftemblée  dans  des  nuages 
orageux.  Et  en  effet,  l’éleétricité  produit  les 
mêmes  effets  que  le  tonnerre.  On  fond  le 
métal  par  fon  moyen ,  &  on  incrufte  une  feuille 
d’or  dans  du  verre ,  de  manière  qu’on  ne  peut 
plus  l’en  détacher.  On  perce  plufieurs  mains 
de  papier  éleétrifées  fur  une  grande  glace ,  ^ 
l’étincelle  qui  fait  ce  trou  exhale  une  odeur 
fulfureufe,  femblable  à  celle  du  tonnerre.  On 
tire  d’un  livre ,  fur  la  couverture  duquel  on  a 
appliqué  des  vignettes  dorées  /  des  étincelles 
momentanées  qui  imitent  affez  bien  le  feu  d’un 
éclair.  Et  on  fait  un  tableau  qu’on  ne  peut  tou¬ 
cher  fans  recevoir  un  fouftlet  violent  :  c’eft  ce 
qu’on  appelle  un  tableau  magique.  Comme 
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ce  tableau  repréfenre  ordinairement  le  portrait 
d’un  Roi ,  fi  plufieurs  perfonnes  en  cercle  re* 
çoivent  le  coup  ,  on  donne  à  cette  expérience 
le  nom  à' expérience  des  conjurés. 

Enfin  ,  pour  ne  rien  omettre  d’important 
dans  cette  hiftoire  de  l’Eleiâricité,  par  le  moyen 
de  cette  propriété  des  corps  ,  on  a  fait  un 
carillon  électrique  ,  un  clavecin  électrique  ,  & 
pour  dernier  trait,  M.  de  Romas,  AlTefieur  au 
Préfidial  de  Nerac,  a  imaginé  un  cerf  volant  j 
qui  ,  en  ramalTant  une  grande  quantité  de 
matière  éleétrique  ,  peut  produire  des  effets 
confidérables. 

Les  Anciens  ne  connoifToient  pas  afîè^i  l’élec¬ 
tricité  pour  chercher  à  en  expliquer  les  effets. 
M.  Dufai  eft  le  preiùier  qui  a  voulu  en  affignet 
la  caufe.  Il  admet  deux  fortes  d’éleélricités , 
une  éleébricité  vitrée  &  une  éleélricité  réfineufe  î 
M.  Défaguliers  adopte  cette  diftinéfion ,  &  il 
ajoute  que  les  particules  d’air  pur  font  des 
corps  éleétriques.  M.  l’Abbé  Nollet  prétend  que 
les  effets  de  l’Eleéfricité  ont  pour  caufe  le 
concours  de  deux  matières  ,  dont  l’une  eft 
afïluente  &  l’autre  effluente.  M.  Wincler  ^  peu 
content  de  cette  explication  j  veut  que  la  furface 
d’un  corps  éleclrifé  foit  environnée  d’une  ma¬ 
tière  fubtile  qui  eft  en  mouvement ,  &  c’eft  , 
félon  lui ,  cette  matière  fubtile ,  qui  eft  la 
rriatière  éleétrique.  Et  M.  Jean  Freke  fou- 
tient  que  la  caufe  de  l’éleétriché  dépend  d’un 
feu  univerfel  répandu  par  tout  l’univers  , 
'  rnis  en  ^aélion  par  les  expériences  d’élec¬ 
tricité. 

On  a  vu  ci-devant  le  fentiment  de  M.  Franklin 
à  cet  égard ,  &  ce  qu’il  dit  vaut  mieux  peut- 


/. 

/ 


D  E  L*  É  1  s  C  T  R  I  C  I  T  ]ê. 
être  que  tour  ce  qu’on  a  écrit  U-delTus.  Avec 
tout  cela  la  matière  éledrique  eft-elle  vérita¬ 
blement  connue?  Le  temps  8c  les  travaux  des 
Phyfiçiens  nous  rapprendront,  _ 
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L’ASTRONOMIE  PHYSIQUE 

D:es  Systèmes  du  Monde. 

Xj’astronomie-Physiqüe  eft  la  connoiflTance 
de  la  mécanique  générale  de  l’Univers  :  c’efl: 
rexplicatiorf  de  la  caufa  des  mouvemens  des 
corps  céleftes  &  de  leurs  phénomènes.  Les  pre¬ 
miers  Philofophes  qui  recherchèrent  cette 
caufe,  l’attribuèrent  aux  atomes,  c’eft-à-dire, 
à  des  corpuscules  ou  petits  corps.  Avant  la 
création ,  ces  corpuscules  étoient  épars  dans 
l’espace ,  (k  ,  par  le  mouvement  qui  leur  eft 
propre,  s’étant  heurtés  les  uns  contre  les  autres , 
ils  fe  lièrent  &  formèrent  des  corps.  Ces  corps 
acquirent ,  par  la  vertu  particulière  des  atomes , 
une  vertu  que  ces  atomes  n’avoient  pas  fépa- 
’rément.  Par  de  nouveaux  mouvemens  que  cette 
vertu  leur  procura ,  ils  acquirent  de  nouvelles 
combinaifons  infiniment  variées  j  Sc  engen¬ 
drèrent  ainfi  d’autres  corps  ,  qui ,  ayant  acquis 
une  forte  de  confiftance  ÔC  un  certain  arran- 
gerrient,  fe  fixèrent  enfin  j  de  devinrent  ainfi 
les  uns  des  étoiles  ,  les  autres  le  foleil ,  les 
troifièmes  des  planètes  ,  &  le  globe  de  la 
terre,  avec  leurs  propriétés  &  dépendances. 
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Et  voilà  l’origine  du  monde  ,  ôc  celle  de  la 
madère.  . — - - 

On  attribue  à  Moschus ,  phydcien  ,  l’idée  looo  ans 
des  atomes.  Leucipe  ,  Philofophe  Grec,  &  De-  avant  lEre 
mocrite ,  l’eftimèrenc  très-heureufe ,  &  l’adopté-  ^ 
rent:  Epicure  en  fit  le  fondement  de  toute 
fa  phyfique  5  de  façon  que ,  félon  lui  ,  la  pro- 
dudion  du  monde  ,  fa  conduite  ,  fon  gouver-  avant  la 
nement  &  la  génération  des  êtres  ,  ne  pro-'mêrac  Ere. 
viennent  que  de  l’afiemblage  fortuit  des  ato¬ 
mes  ,  dodrine  que  le  poëte  Lucrèce  ÔC  le  Philo- 
fophe  Gajfendl  ont  fi  bien  fait  valoir. 

Cependant,  tandis  que  Démocrue  enfeignoic 
que  le  monde  eft  compofé  d’atomes ,  Anaxagore 
donnoit  pour  caufes  naturelles  certaines  Puis- 
fances  aqueufes  &  aëriennes  ,  &  il  ajoutoic 
que  le  ciel  étoit  folide  ,  &  que  le  mouve¬ 
ment  auquel  les  aftres  font  en  proie  ,  les 
retenoit  dans  leur  orbite.  Cette  dernière  penfée 
valoir  mieux  que  tout  fon  travail  fur  le  fyftême 
du  monde. 

Pythagore  ôc  fes  disciples  s’occupèrent  aufli 
de  ce  fyftême  ,  je  veux  dire  de  la  conftrudion 
de  l’Univers.  Ils  prétendirent  que  chaque  étoile 
eft  un  monde  ,  &  que  les  étoiles  avoient  une 
correspondance  avec  notre  terre.  La  lune  , 
fuivant  eux  ,  eft  habitée  par  des  animaux 
plus  grands  &  plus  beaux  que  ceux  de  notre 
globe.  Afturément  ce  n’étoit  point-là  expliquer 
la  formation  dc^  l’Univers  ni  le  mécanisme  de 
fa  conftrudion. 

On  s’attendoit  quJriJiote  auroit  inftruit  les 
hommes  là-defius.  Mais,  au  lieu  de  fuivre  les 
anciens  fyftêmes  ou  de  les  perfedionner  ,  il 
introduifit  la  matière  ,  la  forme  &c  la  priva- 
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non ,  comme  les  prindpes  de  toutes  chdfés.' 
Quoique  fes  Sedateurs^  qui  ont  été  en  très- 
grand  nombre,  ayent  fait  les  plus  grands  efforts 
de  tête  pour  tirer  parti  de  cette  dodrine,  il 
n’en  a  refulté  aucune  forte  de  lumière  *,  telle¬ 
ment  que  le  fyftême  des  atomes  prit  faveur  à 
la  renaiffance  dés  lettres ,  par  les  foins  de  Gas^ 
fendi ,  comme  je  viens  de  le  dire< 

Je  compte  pour  rien  ce  qu’ont  foutenu  quel¬ 
ques  Erudits ,  foi-difant  Philofophes ,  que  les 
aftres  ont  une  ame  ,  ou  du  moins  que  des 
Intelligences  étrangères  dirigent  leurs  mouve* 
mens  ,  parce  que  ce  n’eft  point-là  expliquer  la 
caufe  de  ces  mouvemens.Je  pafferai  fous  nlence^ 
par  la  même  raifon,  l’explication  de  quelques 
Pères  de  l’Eglife ,  qui  ont  avancé  que  chaque 
corps  célefte  eft  guidé  par  un  Ange  Tutelaire. 
Le  P.  Schot,  Jéfuite  ,  a  écrit  qu’en  1660  on 
voyoit  à  Rome  la  Bafilique  des  fept  Anges 
gubernateurs  des  Planètes.  Ce  font-là  des  vi¬ 
vons  plutôt  que  des  raifons  philofophiques. 
On  peut  même  dire  que  jusqu’ici  on  n’avoit 
pas  même  ébauché  un  véritable  fyftême  du 
monde. 

Le  grand  Descartcs  s’impafa  cette  tâche.  Il  fe 
transporta  pour  cela  au  temps  où  l’Univers 
étoit  encore  à  naître ,  &  le  fit  éclore  d’une 
matière  que  le  Créateur  divifa  en  des  particules 
égales  entre-elles  ,  &  qu’il  fit  mouvoir  fur 
leurs  propres  centres.  Dans  ce  mouvement , 
ces  particules  fe  brifèrent ,  dit-il ,  en  fe  frottant 
les  unes  contre  les  autres  j  mais,  en  fe  broyant 
ainfi,  ces  matières  faifoient  effort  pour  fe  fous- 
traire  à  çe  frottement  :  elles  s’éloignèrent  par- 
là  du  centre, conformément  au  mouvement  cir- 
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culaire  commun,  en  avançant  en  tourbillons, 
les  uns  emportés  autour  d’un  autre.  Or  ce 
font  ces  tourbillons  qui  ont  formé  le  foleil 
&  les  autres  aftresj  ÔC  toute  la  matière  efl;  telle- 
înent  diftribuée  ,  que  les  plus  grolTes  parties 
forment  les  tourbillons,  &  que  les  plus  petites, 
qu’il  appelle  la  matière  fubtile  ,  rempliflent 
leurs  pores ,  de  façon  qu’il  n’y  a  point  de 
vuide. 

Ce  fyftême  fut  fouvent  altéré  $c  fournis 
à  différentes  correélions.  Leibnit:^  adopta  la 
matière  fubtile ,  le  plein  univerfel  &  les  tour¬ 
billons  ,  ôc  repréfenta  l’Univers  comme  une 
machine  dont  les  loix  continueroient  toujours 
fuivant  les  loix  du  mécanisme  dans  l’état  le 
plus  parfait ,  &  par  une  néceffrté  abfolue  dC 
inviolable. 

Quoique  l’autorité  de  Leibnif^  fût  très-grande 
«n  Philofophie  ,  ces  changemens  &  ces  cor- 
xedions  n’augmentèrent  pas  le  nombre  des 
partifans  du  lylleme  de  Descartes.  Newton  en 
propofa  un  autre,  dans  lequel  les  loix  du  mou¬ 
vement  des  aftres  font  déduites  comme  les  effets 
le  font  de  leur  caufe. 

Ayant  d  abord  établi  &  prouvé  la  nécefïîté 
du  vuide  ,  pofé  enfuite  les  règles  que  fuivent 
les  planètes  dans  leurs  mouvemens  ,  Newton 
démontré  qu  un  corps  qui  parcourt  une ellipfe, 
ne  peut  le  faire  qu’en  vertu  de  deux  forces 
dont  les  variations  font  en  raifon  réciproque 
du  rayon  veéteur  :  l’une  de  ces  deux  forces 
tend  a  eloigner  les  planètes  du  centre  de  leur 
jevolution  j  c  eft  la  force  centrifuge  que  le 
Créateur  leur  a  imprimée  lors  de  la  création  ; 
Si  1  autre  qu’on  appelleyèrce  centripète  les  retire 
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vers  le  centre  du  foleilj  &  cette  force  provient 
’de  l’attradion.  Cette  attradion  ou  gravi¬ 
tation  eft  une  propriété  dont  Dieu  a  doue  la 
matière  j  de  façon  que  tous  les  corps  s  attirent 
les  uns  les  autres  en  raifon  direde  de  leur 
malTe ,  &  en  raifon  inverfe  du  quarré  des  dis- 
t&inccs» 

Ce  fyftême  excita  un  cri  d’admiration  en 
Angleterre.  Les  François  ne  fe  prêtèrent  pour¬ 
tant  point  de  l’adopter.  Le  plus  grand  nombre 
des  Phyficiens  d’entre  eux  préféra  les 
tourbillons  qui  lui  paroilToient  fi  vraifemblables, 
à  l’attradion  qu’il  ne  comprenoit  pas  ^  mais 
un  homme  d’esprit  5c  Géomètre  habile,  M.  de 
Maupertuis  ,  ayant  examiné  fi  les  loix  de  la  ré¬ 
volution  des  planètes  pouvoient  être  obfervees 
dans  l’hypothèfe  des  tourbillons,  trouva  qu  il  tal- 
loit  que  les  vîtelTes  des  tourbillons  fulTent  en  me¬ 
me-temps  proportionnelles  aux  diftances  des  cou¬ 
ches  des  tourbillons  au  centre, &aux  racines  qtiar- 
rées  de  leurs  diftances  ;  ce  qui  eft  impoflible.D’ou 
il  conclut  que  cette  hypothèfe  n’étoit  point  ad- 
milFible.  On  elTaya  bien  de  concilier  cela  en 
formant  de  nouvelles  hypothefes,  mais  on  em¬ 
brouilla  plutôt  lefyftème  de  Descartes  qu’on  ne 

l’éclaircit.  .  , 

Privât  de  Molières  ,  de  I  Academie  ^des 
Sciences  de  Paris  ,  fit  pourtant  un  fyftème 
nouveau  des  petits  tourbillons  ,  dans  lequel 
il  crut  avoir  réfolu  toutes  les  difficultés.  D  abord 
il  fatisfit  à  la  première  loi  aftronomique  de 
Kepler,  vérifiée  par  les  obfervations  ,  favoir  que 
les  vîtefTes  de  chaque  planete  font  entre-elles 
en  raifon  inverfe  de  leurs  diftances  au  loleil  ; 
&  il  fit  voir  enfuite  que  la  diftance  moyenne 
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4e  deux  planètes  eft  entre -elles  comme  les 
racines  cubiques  des  quarrés  des  temps  dô 
leurs  révolutions  :  ce  qui  eft  la.  fécondé  loi 
aftronoinique  de  Kepler.  Enfin  ce  Phyficien 
explique  par  fon  fyftème,  non-feulement  la 
caufe  des  mouvemens  des  corps  céleftes,  mais 
auîîi  celle  de  tous  les  pliénomènes  de  la  Na¬ 
ture. 

Quelque  ingénieux  que  foit  ce  fyftème ,  il 
ne  de  pas  fortune.  Celui  de  Newton  prit  ab- 
folument  le  deflus.  Tous  les  Savans  convinrent 
qu’en  accordant  le  vmde  &  l’actraétion  qui  en 
font  labafe,  il  fatisfaifoipà  toutes  les  loix  aftro- 
nomiques  avec  une  fimpUcité  &  une  veritc 
admirables.  L’illuftre  Jean  BernouUinQ  contefte 

f)oint  cette  vérité ,  &  cependant  il  attaque  les 
oix  de  cette  atcradion  &  fait  quelques  brèches 
affez  oonfidérables  au  grand  édifice  de  Newton^ 
Cela  n’empèche  pas  qu’on  ne  le  re.connoiftè 
aujourd’hui  comme  le  meilleur  fvfteme  qu’on 
air  propofé.  L’exiftence  des  deux  forces  établies 
par  Newton,  auxquelles  les  aftres  font  en  proie, 
eft  fi  palpable ,  &  fe  prouve  par  tant  d’induc¬ 
tions  ,  félon  M  l’Abbé  Delacaille  ,  que  ,  s  il  y 
a  quelque  fyftème  général  à  établir  ,  il  faut 
que  la  combinaifon  de  ces  deux  forces  fort 
la  première  conféquence  du  principe  quon 
établira.  Ce  Savant  avoue  néanmoins  que  ce 
fyftème  n’eft  pas  général.  Afin  de  le  reiidre 
tel,  j’ai  publié,  dans  ies  Tomes  III  de  IV 
de  VHiJioire  des  Philofopkes  modernes,  un  fup- 
plément  au  (yjlème  du  monde  de  Newton,  dans 
lequel  je  donne  la  foiution  de  pluheurs  pro¬ 
blèmes  aftronomiques ,  comme  la  rotation  des 
planètes  fur  leur  axe  ,  &c,  que  Newton  avoit 
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défespcré  de  pouvoir  réfoudre ,  &  en  établifîaîit 
le  principe  qu’indiquoit  M,  l’Abbé  Delacaillc 
avec  tant  de  raifon. 

DES  Et  01  LES. 

Tout  le  monde  fait  que  la  plus  ancienne 
idolâtrie  a  été  l’adoration  des  aftres.  Les  pre¬ 
miers  habitans  de  la  Grece  fuivirent  en  cela 
l’exemple  des  Barbares.  C’étoient  fur -tout  le 
foleii  ëc  la  lune  qui  attiroient  leurs  principaux 
hommages,  lis  nommoient  le  foleii  le  Roi, 
le  Maître  &  le  Souverain,  &  la  lune  la  Reine 
de  la  PriucelTe  du  ciel.  Tous  les  autres  globes 
lumineux  paffoient  pour  leurs  fujets ,  ou  pour 
leurs  confeillers,  ou  pour  leurs  gardes  ou  pour 
leur  armée.  Plus  éclairés  que  ces  nations-Iâ , 
le  peuple  Hébreu  n’adora  point  les  aftres  , 
mais  il  les  regarda  comme  des  Êtres  intelli- 
gens,  qui  fe  connoiftbient  eux-mêmes,  ôc  qui 
^obéiftent  aux  ordres  de  Dieu.  Et  Origèàc  foup- 
çonne  que  les  aftres  ont  la  liberté  de  pécher 
hc  de  fe  repentir  de  leurs  fautes. 

Mais  toutes  ces  prétentions  ,  ou  tous  ces 
fentimens,  n’expliquent  rien  fur  la  nature  des 
aftres.  C’eft  un  fujet  dont  les  premiers  Philo- 
fophes  ne  s’occupèrent  point  :  ils  cultivèrent 

- -  Il  fcience  des  aftres  plus  en  Aftronomes  qu’en 

/oo  ans  Phyficiens.  Seulement  Anaximènes  ,  disciple 
ûyzat  J,  C.  ^ Anaximandre  ,  enfeigna  que  les  aftres  font 
-de  grandes  roues  remplies  de  feu.  Arijîote  a 
:  écrit  que  les  deux  &  les  aftres  font  compofés 
d’une  matière  fi  fubtile  &:  fi  pure ,  qu’il  n’y 
a  que  Dieu  qui  puilTe  la  détruire. 

D’autres  Philofophés  fe  font  imaginé  que 
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les  cieux  éroient  folides  ,  ôc  que  les  aftres  y 
font  attachés  comme  des  doux  à  une  roue^ 
ou  comme  des  nœuds  fe  trouvent  naturel¬ 


lement  dans  le  bois.  On  a  voulu  enfuite  que 
les  cieux  fulfent  fluides  tel  qu  un  air  vague 
de  fpacieux  dans  lequel  les  étoiles  &  les  pla¬ 
nètes  fe  promènent  comme  les  poiflbns  dans 
une  grande  mer ,  ou  comme  les  oifeaux  dans 
laiti 

Enfin,  la  dernière  conjeéfcure  fur  là  nature 
des  cieux  de  des  aftres  ,  eft  que  les  deux  ne 
font  qu’un  air  très-fubtil  &  très-puriflé  répandu 
dans  l’immenfité  de  l’espace,  de  que  les  aftres 
font  formés  de  cette  même  matière  qui  fe 
trouvant  condenfée  de  épaiffie  ,  fait  un  corps 
capable  de  réfléchir  les  rayons  de  la  lumière 
du  foleil.  Ainfl  dans  cette  hypothèfe  ,  tous 
les  aftres ,  fl  on  en  excepte  le  foleil  ,  feroienr 
dépourvus  de  lumière  ,  s’ils  n’étoient  embrafés 
par  le  feu  du  foleil ,  ou  plutôt  fl ,  comme  des 
glaces  polies,  ils  n’eil  recevoient  pas  la  lumière  : 
conféquence  trop  générale  ,  de  que  les  obfer- 
vations  aftronomiques  détruifent  abfolument 

En  effet ,  les  étoiles  étant  infiniment  plus 
éloignées  du  foleil  que  Saturne  qui  en  eft  là 
plus  diftante  de  toutes  les  planètes ,  leur  lu¬ 
mière  devroit  être  beaucoup  plus  foible  que 
celle  de  Saturne,  de  c’eft  tout  le  contraire  :d’où  1 
l’on  conclut  quelles  ne  tirent  pas  leur  lumière 
du  foleil  J  qu’elles  ont  leur  lumière  propre ,  de 
quelles  font  par  conféquent  des  foleils  elles- 
mêmes.  Auflî  quelques  Aftronomes  ,-  de  nom- 
Inément  Jordan  B runus  ,  difent  qu’elles  otît  j 
comme  le  foleil  ,  des  planètes  qui  tournent- 
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autour  d^elles.  C’efl:  une  conjecture  trop  dénuée 
de  probabilités  pour  mériter  quelque  attention. 

J’ai  dit  que  la  diftance  des  étoiles  au  foleil 
eft  infiniment  grande ,  5c  je  l’ai  dit  après  les 
Artronomes ,  qui  avouent  qu’il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  la  d,éterminer  meme  par  approxima¬ 
tion.  Le  globe  de  la  terrCj  &  ,  qui  plus  ait ,  le 
diamètre  de  fon  orbe  ne  fout  qu’un  point  par 
rapport  à  cette  diftance.  Hughens  ,  pour  en 
avoir  cependant  une  idée ,  après  avoir  fuppofé 
que  l’étoile  appelée  Syrius  ,  qui  eft  dans 
la  çonftellarion  du  grand  chien ,  eft  aufti  grande 
que  le  foleil  ,  eftime  que  la  diftance  qu’il  y 
a  entre  les  étoiles  5c  la  terre ,  eft  vingt-fept 
mille  fix  cent  foixante  fois  plus  grande  que 
c^lle  qui  eft  entre  le  foleil  5c  la  terre.  Ainli 
M.  NUwentit  ayant  prouvé  qu’il  faudroit  vingr- 
ftx  ans  pour  qu’un  boulet  de  canon  paftat  d’ici 
au  foleil ,  en  confervant  la  meme  vîtefte  qu’il 
aiu'oit  en  fortanr  du  canon ,  trouve  par  le  cal¬ 
cul  ,  qu’il  emploiroit  près  de  fept  cent  mille  ans 
pour  parvenir  jufqu’aux  étoiles  j  5c  qu’il  fau¬ 
droit  à  un  vaiflèau,  qui  feroit  i  50  lieues  par 
jour ,  trente  millions  quatre  cent  trente  mille 
quatre  cens  ans  pour  y  arriver. 

Mais  puifque  les  étoiles  font  ft  éloignées  de 
la  terre comment  peuvent-elles  paroître  de 
différentes  grandeurs?  Vu  ce  grand  éloigne¬ 
ment,  la  grandeur  des  étoiles  devroit  erre  tou¬ 
jours  la  meme  ,  ou  du  moins  paroître  telle.  Ce¬ 
pendant  il  eft  certain  que  la  grandeur  de  quelques 
étoiles  a  changé ,  &  qu’elles  font  devenues 
plus  petites,  du  moins  en  apparence.  Ces  étoiles 
perdroient-elies  de  leur  fubftauce  ?  Se  cache- 
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roieiïTelies  dans  l’immenfiré  du  firmament? 
Leur  diftance  varieroic-elle  ?  Aucun  Savant 
lia.  pu  encore  réfoudre  ces  queftions. 

Ce  qu’il  y  a  de  vérirable  ,  c’eft  que  de  temps 
immémorial  on  aoblervé  de  nouvelles  étoiles; 
qu’on  a  remarqué  que  d’autres  qu’on  avoit  vues 
ont  difparu,  ôê  qu’on  en  a  vu  qui  paroifToienr 
plus  lumineufes  dans  un  temps  que  dans  un 
autre  temps.  En  1572  il  parut  une  nouvelle 
étoile  dans  la  conftellation  de  Caffiopée  j  en 
16^00  on  en  découvrit  une  nouvelle  dans  la 
poitrine  du  Cygne  j  de  en  1^04  on  en  vit  une 
dans  la  conftellation  nommée  ferpentalre  ^ 
qu’on  n’avoit  point  apper.çue. 

Plufieurs  étoiles  qu’on  voyoit  autrefois  ne 
paroiftent  plus.  Les  Aftronomes  cherchèrent 
en  vain  dans  le  dix-feptième  fiècle  ,  cinq  étoiles 
que  Tycho-Brahé  avoit  obfervées  dans  lé Sei¬ 
zième  ,  &  dont  il  avoir  déterminé  les  lieux. 
Et  Gregori  a  écrit  qu’il  y  a  une  étoile  dans  la 
conftellation  de  la  baleine  quia  difparu  plufieurs 
fois ,  &  qu’elle  fe  montre  enfuite  au  même 
endroit  en  différens  temps. 

Toutes  ces  variétés  embarraftent  beaucoup 
les  Phyficiens  dans  la  recherche  de  la  nature 
des  étoiles.  Hipparque  eft  d’avis  que  le  ciel 
éprouve  des  changemens.  Si  cela  eft ,  que  de¬ 
viennent  les  étoiles?  On  a  lieu  de  croire  au¬ 
jourd’hui  que  le  nombre  des  étoiles  eft  innom¬ 
brable  ;  de  cela  rend  encore  la  queftion  dont  il 
s’agit  ,  plus  difficile  à  refondre.  Y  au- 
roit-il  une  infinité  de  foleils  ?  Et  ces  foleils 
s’éteindroient-ils  ou  s’allumeroient-ils  avec  lo 
temps  ?  On  ne  peut  former  li-deflus  aucune 
conjediure  raifonnable.  Quoique  les  Aftro-. 
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jiomes  comptent  environ  trois  ou  quatre  mille 
étpiles  ,  cependant  on  a  découvert  dans  la  feule 
conftellation  d’Orion ,  deux  fois  plus  d’étoiles 
qu’on  n’en  découvre  à  la  fimple  vue  dans 
toute  l’étendue  des  cieux.  Avec  le  fecours  de  cet 
inftrumentj  on  a  reconnu  que  cette  bande  large 
qui  fait  le  tour  du  ciel ,  &  qu’on  appelle  la  voie 
Viciée  ,  à  caufe  de  fa  blancheur ,  eft  formée  par 
l’afiTemblage  d’une  infinité  de  petites  étoiles. 

Cette  voie  ladée  a  cté  pour  les  Anciens  un 
phénomène  extraordinaire,  qu’on  ne  croyoit 
pas  pouvoir  expliquer,  Démoçritc  conjeduroic 
c^u’elle  étoit  du  nombre  des  aftres.  C’étpit  bien 
voir.  Les  difciples  de  Pythagore  ne  furent  pour-? 
tant  pas  de  cet  avi?.  Ils  croyoient  que  le  loleil 
avoir  palfé  autrefois  par  cette  partie  du  ciel ,  & 
que  çette  blancheur  étoit  un  trace  de  lumière 
que  cet  aftre  avoir  laifiee  dans  fon  chemin, 
ArifiOtc  afiuroit  qu’elle  étoit  formée  par  une 
certaine  exhalaifon  fufpendue  en  l’air ,  &  on 
crut  tout  cela  jufqu’à  la  découverte  du  télef- 
eppe.  Galilée  eft  le  premier  qui  à  fait  voir  que 
ce  n’éroit  qu’une  quantité  innombrable  d’é- 
tpiles  de  différentes  grandeurs  &  de  différentes 
fituations  dont  le  mélange  confus  de  lumière 
üccafionne  çette  blanchetin 

Cependant ,  en  comparant  les  obferpations 
anciennes  avec  les  modernes  j  on  trouve  que  la 
latitude  des  étoiles  eft  invariable;  que  leur  lon¬ 
gitude  augmente  de  plus  en  plus,  &  qu’elles 
paroiffent  avoir  un  mouvement  parallèle  à 
l’écliptique  d’occident  en  orient;  mais  c’eft  ici 
l’ouvrage  des  Aftronomes  ,  &  dont  j’ai  rendu 
compte  dans  l’Hiftoire  de  l’Aftionomie  qui  fait 
partie  de  VHifioire  des  progrès,  PEfptit 
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Humain  dans  les  Sciences  exactes.  Ce  qu^il  con¬ 
vient  de  dire  ici ,  c’eft  qu’on  nomme  grande 
année  le  temps  dans  lequel  les  étoiles  font 
ou  paroilTent  faire  le  tour  du  firmament  par 
leur  mouvement  propre. 

Les  Anciens  fixoient  la  grandeur  de  cette 
année  à  treiite-fix  mille  ans  \  mais,  les  obfer- 
vacions  plus  exaétes  qu’ont  fait  les  Modernes 
à  cet  égard,  ont  appris  quelle  ne  peur  être  que 
de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  années.  Or, 
après  la  fin  de  cette  année,  tous  les  corps  ce- 
leftes  rentreront,  fuivant  quelques  Phdofophes, 
dans  le  même  état  où  ils  étoient  lors  de  la 
création  j  &  comme  alors  la  terre  étoit ,  (  à  ce 
que  difent  les  Cartéfiens  )  toute  enfiammee , 
qu’elle  étoit  une  étoile  ,  elle  redeviendra  donc 
une  étoile  quand  la  grande  année  fe.ra  achevée, &: 
le  monde  finira;  ce  qui  effc  conforme  à  ce  qu’ont 
prêché  les  Apôtres  de  J.  G.  que  le  monde  périra 
par  le  feu.  Mais  tout  cela  n’efi:  qu’une  illufion. 

(  V.  le  Merc.  de  Fran.  de  Sept.  1773  ,  p.  i^o  ). 

Vu  Soleil. 

Les  Anciens  eftimoient  que  les  deux ,  les 
aftres  font  invariables  de  incorruptibles ,  de  les 
Chaldéens  fe  vantoient  d’avoir  obferve  avec 
la  plus  grande  attention  pendant  quatre  cent 
foixante-dix  mille  ans  ce  qui  fe  paiToit  dans  les 
cieux ,  fans  y  avoir  remarqué  aucune  irrégu¬ 
larité.  Cependant  quelques  Phüolophes  ae  ces 
temps  reculés  vouloient  que  le  foleil  fur  un 
animal.  Mais  on  combattit  ce  fentiment  avec 
avantage ,  en  difant  que  fi  le  foleü  avoir  vie ,  il 
fe  feroit  immanquablement  lalTe  dans  fa  courfej 
^  d’ailleurs  s’il  eût  eu  quelque  liberté ,  comme 
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en  ont  les  animaux  ,  il  eût  vifité  plufieurs  par¬ 
ties  du  ciel  où  il  ne  va  jamais.  II  faut  donc , 
conclut-on  ,  que  le  foleil  ne  foit  point  animé, 
&  que  ce  foit  une  malfe  éclatante  alfujettie  à 
un  mouvement  régulier ,  qu’il  a  reçu  lors  de  la 
création  du  monde. 

Et  qui  eil-ce  qui  forme  cette  malfe  ?  Thaïes 
croyoït  que  c’ell;  un  amas  de  matière  enflammée. 
Platon^  Zenon  S:  Pythagore  penfoient  à  peu- 
pres  de  meme.  Selon  eux,  le  foleil  eft  un  globe 
de  feu.  Philolaé ,  difciple  de  ce  dernier  Plii- 
lofopiie,  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Il  foutint  que 
cet  aftre  n’a  ni  chaleur  ni  lumière  ,  &  qu’il 
reçoit  lune  &:  l’autre  des  planètes  j  fentiment 
ridicule  que  n’auroit  pas  dû  avoir  un  homme 
qui  le  premier  a  admis  le  mouvement  de  la 
terre  autour  de  l’éclipricle.  Aufli,  malgré  l’eftime 
qu  en  hrenr  les  Philofophes  modernes  ,  ce  fen¬ 
timent  ne  fur  adopté  par  perfonne.  Kepler  y 
Kirher ,  Reitha  ,  &c.  s’en  tinrent  à  la  conjec¬ 
ture  des  Philofophes  Grecs. 

Mais  quelque  probable  que  parût  cette  con- 
jeéture ,  n’y  fit  aucune  attention.  Il 

a  écrit  que  le  foleil  eft  compofé  dê  matière 
fubtile  capable  d’exciter  la  lumière  de  la  chaleur, 
parce  que  cette  compofition  eft  une  fuite  de  fon 
fyftême  du  monde  j  de  comme  tous  les  Pliy- 
ficiens  ne  font  pas  Cartéfiens  fur  ce  point ,  le 
plus  grand  nombre  d’entre  eux  penfe  ,  comme 
la  plupart  des  Phy ficiens  anciens  de  modernes, 
que  le^oleil  eft  un  globe  de  feu. 

Avec  tout  cela,  ces  fuppofitions  ou  ces  con- 
jeéiures  ne  fatisfont  point  aux  phénomènes 
qu  on  obfbrve  fur  cet  aftre.  S’il  eft  un  globe  de 
fia  ou  un  compofé  de  madère  fubtile  3  pour- 
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quoi  n’eft-il  pas  homogène  ?  Pourquoi  y  décou¬ 
vre-t-on  des  taches  ?  Or  les  obrervations  ap¬ 
prennent  qu’il  en  a  plufieurs  j  que  leur  figure 
eft  irrégulière ,  &  qu’elle  varie  auffi-bien  que 
leur  grandeur  &  leur  durée.  Les  taches ,  dont 
une  ,  fuivant  Riccioli  ^  égale  la  dixième  partie 
du  difque  du  foleil  j  fe  meuvent  fur  le  corps 
de  cet  aftre.  Tantôt  on  les  voit  d’un  côté  ,  & 
dans  d’autres  temps  elles  reparoilfent  de  l’autre 
côté.  Leur  plus  grand  mouvement  eft  aux  en¬ 
virons  de  fon  diamètre ,  &  il  fe  ralentit  à  me- 
fure  qu’elles  s’en  éloignent.  Quelques-unes 
d’entre  elles  tiennent  au  globe  du  foleil  j  d’au¬ 
tres  n’y  paroiflent  point  adhérentes.  Celles  ci 
font  enveloppées  d’une  efpèce  de  brouillard. 

Un  Aftronome  célèbre  {Hevelius)  a  obfervé 
particulièrement  ces  dernières.  Il  appelle  noyau 
le  brouillard  qui  les  enveloppe  j  &  il  a  remar¬ 
qué  que  le  noyau  augmente  &  diminue^  qu’il 
occupe  toujours  le  milieu  de  la  tache ,  &  que 
quand  cette  tache  eft  prête  à  difparoître ,  il  fé 
diftoLît  par  éclat.  On  aftiire  encore  que  ces  ta¬ 
ches  changent  de  figure  &  de  grandeur  ;  qu’ el¬ 
les  fe  condenfent  &:  fe  raréfient  j  qu’il  s’en  en¬ 
gendre  ,  ôc  qu’il  en  difparoît  :  or  ,  qu’eft-ce  que 
tout  cela  fignifie  ? 

M.  de  la  Hireczoït  que  ces  taches  ne  font- 
qu’une  malle  de  matière  folide  ,  beaucoup  plus 
grande  que  la  terre ,  &  que  cette  malTe  n’a  d’au¬ 
tre  mouvement  dans  le  corps  liquide  du  foleil , 
que  de  flotter ,  tantôt  fur  fa  fuperficie,  &  tantôt 
de  s’y  enfoncer  entièrement  ou  en  pàrtie. 

Le  foleil  n’eft  donc  point  un  feu  pur  :  c’eft 
la  conféquence  qu’on  doit  tirer  de  l’exiftence 
de  ces  taches  j  &  de  la  conjeélure  dé  M.  la 
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Mire.  On  ne  peut  pas  dire  quelles  font  des  gé¬ 
nérations  nouvelles  \  car ,  quelle  feroit  dans  ce 
cas  la  nature  du  foleil  ?  Cet  aftre  feroit- il  formé 
d.*une  liqueur  qui  bout^ou  feroit-ce  une  vafte 
mer  où  il  flotte  des  corps  étrangers?  Il  eft  cer¬ 
tain  que  ce  n’eft  qu’en  réfolvant  ces  problèmes, 
qu’on  peut  former  une  conjeéture  raifonnable 
liir  la  nature  du  foleil. 

Quoi  qu’ii  en  foit ,  il  eft:  avantageux  pour 
BOUS  que  le  foleil  ait  des  taches  j  car  c’eft  par 
leur  moyen  que  nous  favons  que  cet  aftre  fait  ] 
une  révolution  autour  de  fon  centre  en  vingt- 
fept  jours  &  quelques  heures. 

Le  fentiment  le  plus  reçu  aujourd'hui  fur 
!a  nature  du  foleil ,  eft  que  la  lumière  eft  la 
matière  même  qui  le  compofe  v  c’eft  celui  de 
Meviton.  Le  foleil  eft  donc  la  fource  inépuifa- 
ble  de  cette  fubftance  précieufe  qui  coule  de¬ 
puis  tant  de  fiècles ,  fans  que  le  corps  de  cet 
aftre  en  ait  fouftert  une  diminution  fenfible. 
Cela  paroît  impoflible  \  mais  on  fait  voir  que 
cette  fubftance  eft  fl  fubtile  &c  fl  rare  ,  que  fon 
effuflon  ne  fauroic  diminuer  fenflblement  la 


grofleur  du  foleil  après  plufleurs  milliers  de 
flècles ,  &:  que  d’ailleurs  la  Nature  peut  réparer 
la  dilflpation  continuelle  que  fait  le  foleil  de 
cette  matière.  On  conjeéfure  même  que  ce 
jfont  les  étoiles  qui  lui  en  fournilTent.  M.  de 
Mairan  a  voulu  expliquer  comment  le  foleil 
reçoit  ou  s’imbibe  d’une  nouvelle  fubftance 
qui  remplace  celle  qu’il  perd  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  l’Hiftoire  de  la  lumière. 


Ainfl ,  le  foleil  eft  la  fource  de  toute  la  lu¬ 
mière  qui  éclaire  la  terre  &  les  autres  planè¬ 
tes.  Ses  rayons  étaux  réunis  avec  un  miroir  ax- 
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^ent ,  font  un  feu  plus  violent  que  tous  les  au¬ 
tres  feux  que  nous  pouvons  produire  avec  les 
matières  les  plus  combuftibles.  Voyez  dans  ce 
volume  VHiJloirc  du  Feu. 

Voilà  tout  ee  qu’ont  écrit  de  remarquable 
fur  le  foleil  les  Phylîciens  les  plus  célèbres.  Les 
Aftronomes  ont  déterminé  fon  lieu  dan,s  le 
ciel ,  fa  diftance  de  la  terre  ,  fon  diamètre  ,  fa 
parallaxe  ,  &c.  &:  leurs  travaux  ,.ainli  que  leurs 
découvertes,  font  expofés  dans  VHiJioire  des 
progrès  de  refprit  humain  dans  les  Sciences 
exactes ,  parce  que  ceci  regarde  l’allroHomie ,  & 
que  l’aftronomie  fait  partie  de  ces  fciences.  On 
trouvera  aulîi  dans  cet  Ouvrage  l’hiftoire  de  la 
découverte  des  taches  du  foleil. 

Des  Planètes. 

Autour  du  foleil  fe  meuvent  lix  globes 
qu’il  éclaire  3c  qu’il  échauffe,  &  qu’on  nomme 
Planètes.  Celle  qui  en  eft  le  plus  proche ,  s’ap¬ 
pelle  Mercure  j  celle  qui  fuitj  Vénus.  Le  troi- 
lième  globe  eft  celui  que  nous  habirons  j  mais 
quoiqu’il  foit  véritablement  une  planète ,  nous 
l’examinerons  en  particulier ,  parce  que  nous 
le  connoiftons  beaucoup  mieux  que  les  autres  , 
&  qu’il  refte  à  expliquer  plufieurs  phénomènes 
également  curieux  &  importuns ,  &  qui  ont 
exercé  tous  les  Phyficiens.  Viennent  en- 
fuite  les  planètes  nommées  Mars ,  Jupiter  3c 
Saturne. 

Après  avoir  reconnu  que  ces  aftres  font  leur 
révolution  dans  des  courbes  ou  orbites  prefque 
circulaires ,  on  voulut  deviner  la  caufe  de  le  ut 
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mouvement ,  &  on  fît  là-deiTus  des  conje<îhires 
ridicules  ,  comme  on  Ta  vu  au  commencement 
de  cette  Hiftoire  de  Taflronomie  phyfique.  On 
reconnut  enfuite  des  taches  dans  les  planètes , 
&  on  remarqua  tant  de  rapport  de  la  terre  avec 
elles,  qu’on  ne  douta  point  qu’elles  ne  fulTènt 
habitées  ;  & ,  pour  voir  ces  habitans ,  le  Père 
Kirker  s’eft  tranfporté  en  idée  fur  toutes  les 
planctes ,  &  |>ous  a  donné  la  defeription  de 
leurs  habitans,  d’après  les  Mémoires  de  fon 
imagination. 

Amfi ,  fuivant  ces  Mémoires,  d  y  a, par 
exemple,  dans  Saturne  des  vieillards  mélancoli¬ 
ques  ,  marchant  à  pas  de  tortue  ^  revêtus  d’ha¬ 
bits  lugubres  &c  fecouant  des  torches  puantes  , 
&  dont  le  vifage  eft  pâle  &  l’air  févère.  Dans 
Vénus,  il  vit  au  contraire  des  jeunes  gens  d’une 
taille  &  d’une  beauté  raviffàntes  ,  dont  les  uns 
danfoientaufon  des  lyres  &  des  cymbales, tandis 
que  d’autres  répandoient  à  pleines  mains  des  par¬ 
fums  &  desfteurs.  L’Auteur  explique  la  raifonde 
cette  différence  deshabitans  deces  deux  planètes, 
Saturne  &  Vénus  ^  &  les  raifons  ne  lui  man- 
rquentpas:  elles  font  aulîi  folides  que  fes  vi- 
fîons.  C’eft  dans  l’Ouvrage  de  ce  fameux  Jé- 
fuite  ,  intitulé  :  Iter  extaticum  y  que  les  perfon- 
nes  qui  ont  du  temps  à  perdre  ,  ou  qui  veulent 
fe  gâter  l’efprii ,  peuvent  voir  la  defeription  des 
habitans  des  autres  planètes.  Il  eft  bien  extraor¬ 
dinaire  que  cet  Ouvrage  ait  eu  de  la  célébrité  , 
&  ait  été  imprimé  plufieurs  fois ,  &  encore 
plus  étonnant  qu’il  n’ait  pas  été  fur-tout  févè- 
rementeenfuré  fur  ces  queftions  extravagantes: 
le  vin  qu’on  recueille  dans  Jupiter  pouiroit-il 
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fervir  au  facrifîce  de  la  MelTe  ?  L’eau  qu’on  1 
trouve  dans  la  lune  eft-elle  propre  à  bapciler  un 
Catéchumène  ?  Sec.  ^ 

Parmi  ceuxqui  ontméprifé  hautement  l’Ou¬ 
vrage  du  Père  Kirker ,  on  di^Hngue  M.  Hughens. 
Cependant  ce  Savant  croit  que  les  planètes  font 
habitées  j  &  voici  comment  il  s’autorife  à  le 
croire.  L’eau  étant  le  principe  de  toutes  cho- 
fes,  il  doit  y  en  avoir  dans  les  planètes  ÿ  &  ,  s’il 
y  en  a  ,  à  l’aide  de  la  chaleur  des  rayons  du  fo- 
leil ,  elle  doit  y  faire  croître  des  plantes  &  des 
arbres.  Mais  ces  produéfions  feroient  vaines  & 
inutiles  ^  s’il  n’y  avoir  point  des  hommes  dans 
les  planètes.  Les  planètes  font  donc  habitées  : 
c’eft  la  conféquence  à’ Hughens  j  &,  en  la  fui- 
vant ,  il  fait  voir  que  ces  hahitans  doivent  être 
femblables  à  ceux  de  la  terre.  Ainlî  il  les  peu¬ 
ple  de  fots  &  de  gens  d’efprit ,  de  fripons  &: 
d’honnêtes  gensj  &  pour  contenir  ces  divers 
génies  dans  de  jiiftes  bornes  ,  il  ne  doute  pas 
qu’ils  n’ayent  des  Loix  &  des  Juges. 

Cela  peut-être  ;  mais  de  {impies  conjêébures, 
quelque  ingénieufes  qu’elles  foient,  n’avancent 
pas  beaucoup  dans  la  connoilTaiice  de  la  nature 
des  chofes  j  &:  les  Phyficiens  veulent  au  moins 
des  probabilités  lorfque  les  faits  manquent  : 
c’ell  en  examinant  chaque  planète  en  particu¬ 
lier  ,  qu’ils  ont  colligé  ces  faits. 

Mercure.  Le  diamètre  apparent  de  cette  pla¬ 
nète  eft  la  trois  centième  partie  de  celle  du  fo- 
leil  :  c’elf  la  plus  petite  de  toutes  les  planètes  ; 
mais  fa  lumière  eft  très-vive  on  ne  l’apperçoit 
qu’au  lever  &  au  coucher  du  foleil.  On  n’y  a 
pas  encore  obfervédes  taches,&  on  ignore  fi  elle 
tourne  fur  fon  axe  :  on  le  conjeélijre  feulement. 
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Venus,  Quoique  cette  planète  foit  aiîêz 
proche  du  foleil  *  on  appercoit  pourtant  avec 
le  télefeope  fa  lumière  croître  &  décroître  j 
de  forte  qu’on  diftingue  ainlî  très claire^ 
ment  fes  phafes.  M.  Ddahire^  à  l’aide  de  cet 
inftrument,  y  a  découver:  des  montagnes  plus 
élevées  que  ne  font  celles  qu’on  croit  voir  dans 
la  lune.  On  conjeéture  même  que  c’eft  un 
corps  relTemblant  à  celui  de  la  lune  *  &  par 
conféquent  à  celui  de  la  terre  :  il  eft  prefque  aulli 
grand  que  celui  de  ce  dernier  globe, Cette  planète 
fe  meut  autour  du  foleil  avec  une  vîtefle  cent 
quaraiite-lix  fois  plus  grande  que  celle  d’un 
boulet  de  canon  lorfqu’il  part. 

Les  Anciens  croyoient  que  Vénus  eft  une 
étoile.  Ils  l’appeloient  l’étoile  du  matin  &  du 
foir. 

Mars.  La  lumière  de  cette  planète  augmente 
&  diminue  ainfi  que  celle  de  la  lune.  Elle 
paroît  coupée  en  deux  parties  égales  quand 
elle  eft  dans  les  quadratures.  M.  Hughens  y  a  ob- 
fervé  en  \6^6 ,  une  zone  obfcure  &  large, 
qui  paroît  au  travers  du  milieu  de  la  planète , 
èc  dont  la  largeur  occupe  prefque  un  tiers  de 
fon  diamètre.  On  y  voit  des  taches  lorfqu’on  la 
regarde  avec  un  bon  télefeope  :  d’où  l’on  iiv 
fere  qu’elle  tourne  fur  fon  axe  ;  &  M.  Cajfini 
prétend  que  cette  rotation  eft  de  vingt-quatre 
heures  Se  quarante  minutes  ou  environ. 

Il  eft  à  croire  que  Mars  a  un  atmofphère; 
car  quand  dans  fa  révolution  autour  du  foleil 
il  pafte  proche  de  quelques  étoiles ,  ces  étoiles 
paroi (Tent  obfcurcies  &  prefque  éteintes. 

Les  mouvemens  de  cette  planète  font  fi  ir- 
.  réguliers ,  qu’on  a  bien  de  la  peine  à  les  ex-* 
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|ïliquer.  Il  en  coûta  la  vie  à  un  Aftronome 
nommé  Rhéticus.  Défefpéré  <le  ne  pouvoir 
connoître  fes  mouvemens  ,  il  en  devint  ü. 
furieux  qu’il  fe  donna  un  coup  violent  à  la  tete, 
dont  il  mourut.  Pour  rendre  cette  liiltoire  plus 
interellante  ,  on  a  écrit  que  Rhéticus  pria  le 
Diable  de  lui  expliquer  les  mouvemens  de 
Mars,  &  que  le  malin-Erprit  ayant  pris  fa  tête 
la  fecoLia  fî  violemment  qu’il  la  calTa  contre 
la  muraille, en  lui  difant  ;  tel  eû  le  mouvemenc 
de  Mars. 

Jupiter.  C’eft  le  plus  bel  aftre  du  firmamenîw' 
Quelques  Phyficiens  eftiment  qu’il  eft  deux 
mille  quatre-cent-foixante  fois  plus  gros  que 
la  terre,  &:  d’autres  croyent  qu’il  l’ell:  même  Wk 
mille  fois.  On  juge  que  fon  mouvement  doit 
furpallèr  cinquante-quatre  fais  celui  d’un  bou¬ 
let  de  canon ,  &  on  prouve  que  la  force  qui 
le  meut ,  &  par  conféquent  la  force  de  la  pla¬ 
nète  elle-même  ,  eft  au  moins  quatre  cenc 
trente-deux  mille  fois  auflî  grande  que  celle 
qui  feroit  mouvoir  la  terre  avec  la  même  vl- 
tefte  qu’un  boulet  de  canon  lorfqu’ii  part. 

Galilée  eft  le  premier  qui  a  obfervé  cette 
planète  avec  de  grandes  lunettes  j  &  il  y  ap- 
pet'Çut  plulieurs  bandes  à  peu-près  parallèles 
entre  elles  j  &  M.  Hook ,  avec  un  bon  télef- 
cope ,  a  découvert  une  petite  tache  dans  la  plus 
grande  de  ces  bandes. 

M.  W^olf ,  perfuadé  que  Jupiter  eft  un  corps 
tout  a  fait  femblable  à  celui  de  la  terre,  a  dé¬ 
termine  par  le  calcul  la  grandeur  des  habitans 
de  cetre  planète,  relativement  à  fa  grandeur, 
&:  il  a  trouvé  que  leur  taille  doit  être  à  peu  près 
de  1 4  pieds. 
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Procîie  de  Jupiter  il  y  a  quatre  pérîtes  pla¬ 
nètes  qui  tournent  autour  de  lui  pendant  que 
lui-même  tourne  autour  du  foleil.  Elles  font 
connues  fous  le  nom  de  gardes  ou  fatellites  de 
Jupiter.  Quoique  celui  qui  eft  le  plus  voifin 
de  Jupiter ,  foit  auffi  gros  que  la  terre ,  il  fe 
meut  cependant  beaucoup  au-delà  de  cent  fois 
plus  vite  qu’un  boulet  de  canon.  On  peut  juger 
par-là  de  la  vîtefTe  du  mouvement  des  autres. 

C  eft  à  Marias  &  à  Galilée  qu’on  doit  la  dé¬ 
couverte  de  ces  petites  planètes.  Marias  les  prit 
d’abord  pour  de  petites  étoiles,  mais  Galilée 
reconnut  en  171  8,  avec  de  grandes  lunettes, que 
c’étoient  des  planètes.Les  Aftronomes  font  ulage 
des  fatellkes  pour  déterminer  les  longitudes. 

Saturne.  On  croit  que  le  globe  de  cepte  pla¬ 
nète  eft  deux  mille  fois  plus  gros  que  celui  de 
la  rerre  j  mais  les  plus  célèbres  Aftronomes 
veulent  que  ce  globe  foit  à  celui  de  la 
terre  comme  30  à  i.  Quoi  qii  il  en  foitj  il 
fe  meut  vingt  fois  aufli  vite  qu’un  boulet  de 
canon.  Il  a  autour  de  lui  un  anneau  qui  eft 
aulîi  large  que  la  terre  ,  &  l’espace  qui  eft 
entre  cet  anneau  &  le  corps  de  la  planète  , 
a  la  même  largeur.  Cette  planète  a,  comme  Ju¬ 
piter,  des  fatellites-.ils  font  au  nombre  de  cinq, 
&  on  ne  peut  les  appercevoir  qu’avec  de  grands 
télescopes.  On  trouvera  rhiftoire  de  la  de- 
couverte  de  cet  anneau  &  de  celle  des  Satellites 
dans  VEiJîoire  des  progrès  de  l Esprit  kumain 
dans  les  Sciences  exactes. 

De  la  lune. 

Quoique  la  lune  foit  de  tous  les  aftres  celui 
que  nous  connoiflbns  le  mieux ,  elle  n’eft 
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pendant  qu’un  Satellite  de  la  terre ,  qui  em¬ 
prunte  fa  lumière  du  foleil,  comme  toutes  les 
planètes.  Elle  tourne  autour  de  ce  globe,  tandis 
qu’elle  fait,  comme  les  autres  planètes,  fa  révolu¬ 
tion  autour  du  foleil.  Sa  grolîèur  eft  j  fuivant 
l’eftime  la  plus  générale,  la  cinquantième  partie 
de  celle  de  la  terre,  parce  qu’on  croit  que  fon 
diamètre  eft  à  celui  de  la  lune  comme  1 1  à 
3.  Sa  moyenne  diftance  à  la  terre  eft  d’environ 
foixante  demi-diamètres  terreftres  ou  de  quatre- 
vingt  dix  mille  lieues.  A  l’égard  de  fa  figure , 
Newton  penfe  que  c’eft  celle  d’un  fphéroïde. 

A  la  vue  feule ,  on  y  diftingue  des  taches 
aflez  confidérables ,  qu’on  conjeébure  être  des 
montagnes  plus  hautes  que  les  nôtres ,  à  pro¬ 
portion  de  fon  globe.  On  voit  l’ombre  de  ces 
montagnes  changer,  fuivant  les  difiérens  aspeébs 
du  foleil.  Ce  Satellite  de  fa  terre  a  aufli  une 
infinité  de  grandes  folfes.  D’autres  endroits 
paroifiènt  obfcurs  fans  être  creux.  Un  Hiftorien 
célèbre ,  nommé  Plutarque ,  croyoit  que  c’é- 
toient  des  mers,  &  Id-delTus  les  Anciens  ne  doii- 
toient  point  que  la  lune  ne  fut  habitée  :  c’étoic 
aufli  le  fentiment  de  Kepler.  Depuis  la  décou¬ 
verte  du  télescope,  on  a  bien  fortifié  cette  con- 
jeélure. 

Galilée  ayant  obfervé  cette  planète  fecon- 
daire  avec  une  grande  lunette ,  y  vit  claire-; 
ment  des  montagnes  &  leur  ombre.  On  a 
aullî  reconnu  les  mers  que  les  Anciens  difoient 
y  être.  Mais ,  s’il  exifte  des  montagnes  &:  des 
eaux  dans  la  lune  ,  elle  doit  avoir  un  atmos¬ 
phère  formé  par  les  exbalaifons  que  l’adion  du 
foleil  élève.  Il  y  a  donc  de  l’air  autour  de  la 
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lune  j  & ,  par  une  fuite  de  cette  adion  ,  il  doit 
y  pleuvoir  &  y  neiger  ,  comme  fur  la  terre. 

Or  cette  pluie,  en  tombant  fur  la  lune,  y  fait 
nécelfairement  végéter  des  plantes  ,  engendrer 
des  animaux  ,  produire  enfin  des  êties  fem- 
blables  à  ceux  qui  peuplent  la  terre. 

La  lune  eft  donc  habitée  :  c’eft  la  confe- 
quence  naturelle  que  quelques  Philofophes 
tirent  de  ce  raifonnemenc. 

Cependant  M.  de  la  Hire,  en  obfervant  la  lune 
avec  une  grande  attention,  a  jugé  que  les  taches 
qu’on  croit  être  des  mers  ne  font  que  de  grands 
pays  dont  le  fol  eft  naturellement  plus  noir. 
Mais  s’il  n’y  a  point  de  mers  dans  la  lune  , 
il  n’y  a  point  d’atmosphère ,  du  moins  fenfible  ÿ 
Sc  on  explique  fort  bien  cette  espèce  de  cou¬ 
ronne  de  lumière  qui  paroît  dans  les  éclipfes 
de  foleil ,  fans  fuppofer  un  atmosphère  ;  ce  qui 
eft  pourtant  la  plus  forte  prem/e  qu’on  puifte 
donner  de  fon  exiftence.  11  s’enfuivroit  de-là  , 
fuivant  la  Hire ,  que  la  lune  n’eft  point  ha¬ 
bitée. 

En  effet  s’il  n’y  a  point  de  mers,  ni  d’atmos¬ 
phère  ,  ni  de  vapeurs  ,  ni  de  pluie  ,  il  n’y  a  donc 
point  de  plantes  ;  &:  par  conféquent  point 
d’hommes.Üne  chofe  encore  bienfingulièrejc’eft  i 
que  tout  nous  porte  à  croire  que  les  rayons  du  ‘ 
foleil  n’y  produifent  aucune  chaleur.  Car  la  j 
liqueur  d’un  très-bon  thermomètre  étant  expo-  | 
fée  à  l’aétion.  des  rayons  de  la  lune  réunis  au 
foyer  d’un  grand  miroir  ardent,  n’éprouve  au¬ 
cune  variation ,  pas  la  moindre  chaleur.  Com¬ 
ment  eft-il  polîîble  que  les  rayons  du  foleil, 
dont  la  chaleur  eft  fi  violente  au  foyer  d’un 
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ïniroir  ardent ,  foient  fans^effet  lorsqu’ils  font 
réfléchis  du  globe  lunaire  ?  Voilà  une  queftion 
qu’on  n’a  pu  encore  réfoudre. 

On  attribue  néanmoins  une  vertu  à  la  lu¬ 
mière  de  la  lune  :  c’eft  d’augmenter  ou  de  di¬ 
minuer  la  moelle  dans  les  os  des  animaux  Sc  leur 
fubftance  mênie ,  comme  dans  les  écrevifles  > 
félon  le  cours  de  cette  planète,  ôc  d’être  en  même^ 
temps  favorable  ou  défavorable  à  la  végétation, 
des  plantes  ^  mais  c’eil-là  un  préjugé  que  les 
Phyiiciens  combattent  avec  force,  &  cependant 
presque  fans  fuccès:  tant  il  eft  difficile  de  dé¬ 
truire  les  erreurs  populaires  ! 

Il  n’y  a  point  de  planètes  dont  le  mouve¬ 
ment  foit  fi  inégal  que  celui  de  la  lune.  Les 
Newtoniens  penfent  que  cette  inégalité  efi: 
taufée  par  l’adion  du  foleil  qui  trouble  le  mou¬ 
vement  des  planètes  fecondaifes.  C’eft  ici  une 
iiypothèfe  phyfique  j  &  les  aftronomes  qui  ne 
veulent  que  des  obfervations  ,  tâchent  de 
foumêttre  aù  calcul  ces  mouvemens  réels  ou 
appareils. 

£)  S  s  C  Ô  M  E  T  È  s 

Les  Châldéens  mettoient  les  comètes  au  nom^ 
bre  des  planètes  :  on  croit  même  qu’ils  avoienc 
quelque  connoilfance  de  leurs  mouvemens.  Les 
Grecs  au  contraire  penfoient  que  les  comètes 
font  des  étoiles  qui  ont  une  chevelure  fanguine 
6c  hérilfée.  Pythagôre  vouloit  que  ce  fuftenc 
des  étoiles  errantes  j  qui  reparoifloient  après 
un  temps  confidérable.  On  leur  donnoit  alors 
différens  noms  ,  félon  la  figure  qu’on  leur  fup- 
pofoit,  11  y  en  avoir  à  qui  on  trouvoit  la 
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fis,ure  d’aiie  rofe  ou  du  foleilj  d’autres  celle 
d’un  tonneau ,  &  tout  cela  étoit  l’ouvrage  de 
riiTtaginadon.  Cette  imagination  rendoit  même 
raifon  de  ces  figures.  Suivant  qu’elles  étoient 
difformes  ou  agréables  ,  elles  annonçoient  de 
grandes  calamités  ,  ou  étoient  de  bon  au¬ 
gure.  Les  Romains  j  aufîî  fuperftitieux  à  cet 
égard  que  les  Grecs ,  prétendirent  que  la  mort 
de  Claudius  Céfar  fut  défignée  par  une  comète; 
que  le  règne  du  cruel  'Néron  fut  éclairé  par 
une  comète  terrible  ,  &  qu’une  comète  belle 

bienfaifante  avoit  favorifé  une  grande  entre- 
prife  éiAugufie  ;  tellement  que,  par  fon  ordre, 
ils  lui  rendirent  un  culte  qui  dura  autant  que 
fon  règne. 

Cette  erreur  populaire  avoit  pris  de  fi  fortes 
racines  qu’elle  fubfiftoit  encore  à  la  renaifiance 
des  lettres.  L’illuftre  Jacques  Bernoulli  ayant 
dit  que  les  comètes  étoient  des  aftres  réglés, 
on  lui  répondit  que  cela  ne  pouvoir  pas  être , 
puisqu’elles  étoient  un  figue  extraordinaire  de 
la  colère  du  ciel.  Bernoulli  jouiffoit  d’une  alTez 
grande  réputation  pour  oppofer  fon  autorité 
à  cette  réponfe  ;  mais  on  y  intéreflbit  la  reli¬ 
gion  ;  &  les  lumières  d’un  Savant  s’obfcurcifTent 
quand  on  affiire  que  celles  de  Dieu  fe  mani- 
fe fient.  Auflî  Bernoulli  fut  obligé  de  faire  taire 
fa  raifon  ;  &,  pour  tâcher  de  concilier  la  vérité 
avec  l’erreur,  il  écrivit  que  la  comète,  qui 
efi  éternelle  ,  n’efi  pas  un  figne ,  mais  que  la 
chevelure  &  la  queue  pouvoient  en  être  un, 
parce  qu’elle  n’efi  qu’accidentelle.  Les  fots  & 
les  fuperfiitieux  fe  contentèrent  de  cette  expli¬ 
cation  ,  &  laiffèrent  ce  Philofophe  en  paix. 
Mais  enfin,  honteux  de  laifTer  fufibfter  un  pré- 
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jugé  fl  déshonorant  pour  l’esprit  humain  ,  des 
Prêtres  éclairée  montèrent  en  chaire  ahn  de 
lui  déclarer  la  guerre.  Ils  oppofèrent  la  reli¬ 
gion  à  la  fiiperftition ,  &  la  vérité  triompha. 

Cependant  ^r^oreavoit  écrit  que  les  comètes 
n  croient  que  des  météores  s  des  exhalaifons, 
qui  s’enflamment  dans  la  plus  haute  région 
de  1  air.  Après  Arijiote ,  Apollonius  Meyndien 
conjeélura  que  les  comètes  étoient  des  aftres 
réguliers ,  &  ofa  prédire  qu’un  jour  viendroit 
où  l’on  découvriroit  les  règles  de  leur  mouve¬ 
ment.  Ce  fut  auflî  presque  le  fentiment  de 
Séneque.  Les  comètes  font  ,  félon  lui ,  des 
étoiles  dont  on  ignore  les  règles  du  mouvement, 
mais  dont  les  Aftronomes  à  venir  devoient‘ 
découvrir  le  cours  ,  la  nature  &  la  gran¬ 
deur. 


Cette  espèce  de  prophétie  ne  fut  pas  goûtée 
par  Kepler.  Il  la  jugea  trop  hafardée.  Selon  lui, 
les  comètes  fe  forment  dans  les  airs  comme 
les  poiflons  dans  les  eaux  ;  &  quelque  extraor¬ 
dinaire  que  foit  cette  opinion ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus ,  elle  fut  adoptée  par  un  Aftronome  du 
premier  mérite;  c’eft  l’illuftre  HéveTms.  Kepler 
cdnjeétura  enfuire  que  les  comètes  traverfent 
librement  les  orbites  des  planètes ,  &  que  leur 
mouvement  ne  diffère  guères  du  mouvement 
en  ligne  droite.  HéveTius  ne  manqua  pas  de  fuivre 
aufli  cette  idée  ;  mais  fes  calculs  ne  fe  trouvèrent 
pas  dans  cette  fuppofition  d’accord  avec  fes  ob- 
fervations.  Il  comprit  alors  que  la  route  de  la 
comète  devoit  être  une  courbe  qui  avoir  le  foleil 
pour  centre  ou  pour  foyer  de  fon  mouvement. 

Quelque  grande  que  fût  l’eflime  que  IDef- 
cartes  Aq  Kepler  ^  il  jugea  que  fa  con- 
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iedure  fur  la  nature  des  comètes  étoit  înfoa- 
tenable.  Plus  fatisfait  de  celle  de  Sénèque^  il  en. 
tira  parti.  D’abord  il  mit  à  part  fa  prédidion, 
&  s’attacha  à  décrire  la  route  qu’une  étoile  fuit 
pour  devenir  une  comète. 

On  fe  contentoit  de  former  des  conjedures 
pour  connoître  les  comètes,  &  on  auroit  mieux 
fait  de  les  obferver ,  pour  parvenir  à  ce  but.. 
C’eft  ce  que  comprit  le  grand  Cajfini ,  de  fon. 
travail  lui  donna  le  mot  de  l’énigme.  D’abord 
il  reconnut  que  ces  corps  celeftes  paroilîoient 
dans  le  même  lieu  du  ciel  ou  on  les  a  obferves 
autrefois ,  &  que  les  temps  ou  elles  avoienc 
paru,  s’accordoient  parfaitement  avec  les  temps 
où  elles  paroifloient.  Ce  fut  une  forte  raifon 
de  conclure  que  les  comètes  dévoient  être 
rangées  parmi  les  corps  celeftes  permanens 
qui  tournent  autour  du  foleil  dans  des  orbites 
fort  excentriques»  AuÛi  M.  CaJJini  publia  une 
méthode  de  calculer  le  mouvement  des  co¬ 
mètes  comme  celui  des  planètes. 

Newton  voulut  déterminer  la  forme  de  leurs 
orbites  ,  &  ,  d’apres  des  obfervations  très— 
exaôbes ,  il  prétendit  qu’elles  fe  meuvent  dans^ 
des  fections  coniques,  dont  le  foleil  occupe 
l’un  des  foyers  ,  &  qui  avec  des  rayons  tirés  du 
corps  de  cet  aftre,  décrivent  des  aires  pro¬ 
portionnelles  aux  temps. 

s* Grû.vei^cLnde  a  prefque  démontré  que  cette 
feélion  conique  ne  peut  être  qu  une  ellipfe , 
&  Halley  fe  fondant  fur  les  principes  de 
Newton,  a  calculé  avec  la  plus  grande  exadi- 
tude  le  mouvement  de  la  comete  de  1^82, 
tellement  qu’il  a  prédit  que  cette  comete  reça- 
roîtroit  à  la  fin  de  1758  prédidion  qui  a  etc. 
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aecomplie.Là  période  de  cec  aftre  eft  de  foixaiite- 
quinze  ans  &c  demi,  ôc  ceft  le  même  qui  a 
paru  en  1607^  1531  &  145 <>. 

La  comète  dont  on  obferva  la  période  avec 
le  plus  de  foin,  eft  celle  qui  parut  575  ans 
avant  celle  de  1^81  ,  c’eft-à-dire,  en  1 106.  On 
vit  la  même  comète  en  551.  Maleta  ,  auteiac 
Grec ,  en  fait  mention  3  &  Théophane  ,  qui 
vivoit  au  commencement  du  neuvième  liècle  , 
rapporte  qu’on  l’obferva  à  la  fin  de  1  année 
530.  En  reculant  de  574  ans,  on  trouve  la  fa- 
meufe  comète  que  les  Romains  crurent  erre 
famé  de  Céfar^,  8c  qu’on  mit  au  nombre  des 
Dieux.  Enfin,  toujoursenrétrogadanr,on  recon- 
noît  que  c’eft  cette  comète  qu’on  vit  au  fiege  de 
Troye^  8c  on  parvient  ainli  jufques  à  1  année 
du  déluge  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  con- 
jeéture  d’un  célèbre  Phyficien-  Anglois,  M. 
Tt^ijihon,  que  le  déluge  pourroit  bien  avoir 
été  occafionné  par  l’approche  de  cette  comete 
du  globe  de  la  terre;  delà  cette  conféquence 
qu’on  a  tirée,  qu’une  comète  cauferoit  peut  être 
la  defttruétion  de  notre  globe ,  ou,  pour  parler 
vulgairement,  la  fin  du  monde ,  fi  elle  s  ap- 
prochoit  de  trop  près  de  la  terre  3  8c  delà  fans 
doute  ces  terreurs  populaires  à  la  vue  d’une 
comète. 

On  ne  doute  point  aujourd’hui  que  les  co¬ 
mètes  ne  foient  de  véritables  planètes.  Mais 
d’où  vient  que  ces  aftres  ont  unechevelure  ou  une 
queue,c’eft'à-dire,  une  vapeur  lumineufequi  pa- 
roît  devant  ou  derrière  la  comète?  Pourquoi 
cela  ?  llfembleque  les  Phyficiens  ne  fe  font  pas 
beaucoup  occupés  de  ce  phénomène.  Defcartes 
l’attribue  aux  rayons  du  foleil  ^  qui  fe  réfte- 

Qiy 
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chifTaiit  du  corps  de  la  comète ,  forment  en  fe 
réfradant,  ou  la  chevelure  ou  la  queue ,  félon  les 
diverfes  fituacions  de  la  comète  à  l’égard  du 
foleil  &  de  la  terre. 

Newton  n’eft  pas  de  cet  avis.  Il  eftime  plus 
probable  que  la  queue  foit  formée  par  une 
longue  traînée  de  fumée ,  qui  s’exhale  de  cette 
planète  par  la  chaleur  véhémente  du  foleil, 
car  cette  queue  paroît  toujours  du  côté  oppofé 
à  cet  aftre.  Ce  grand  homme  a  même  calculé 
la  chaleur  qu’avoit  dû  fouffrir  la  comète  dé 
i()8o,  laquelle  approcha  du  foleil  jufqu’à  un 
fixième  de  fon  diamètre  j  &  il  a  trouvé  que 
cette  chaleur  devoir  être  deux  mille  fois  plus 
grande  que  celle  d’un  fer  rouge. 

'  M.  Cajfini  penfe  au  contraire  que  la  queue 
des  comètes  eft  formée  par  une  émanation  dés 
particules  qui  compofent  leur  atmofphère ,  en¬ 
traînées  Sc  éclairées  par  les  rayons  du  foleil  qui 
la  traverfent. 

Enfin  M.  de  Mairan  attribue  la  queue  de  la 
comète  aux  parties  de  l’atmofphère  folaire, 
qui  5  en  fe  détachant  au  pafiage  de  cet  aftre, 
viennent  fe  ranger  derrière  lui  en  forme  de 
cône. 

Toutes  ces  explications  peuvent  bien  con¬ 
venir  à  la  queue  de  la  comète  \  mais  aucune  ne 
fe  rapporte  exaétement  à  la  chevelure  :  il  femble 
néanmoins  que  cette  convenance  eft  abfolument 
néceftaire  pour  qu’on  puifté  les  adopter. 
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HISTOIRE 


D  U 

GLOBE  TERRESTRE, 

Ou  DE  LA  Terre, 

Le  Globe  Terrestre  n’eft  qu’un  amas  de 
corps  entaTés  les  uns  fur  les  autres  fans  ordre  , 
fans  arrangement.  Sur  fa  furface  ,  ce  font  des 
hauteurs  ,  des  profondeurs  ,  des  plaines ,  des 
mers  ^  des  marais  ,  des  cavernes ,  des  gouffres 
ôc  des  volcans.  Dans  fon  intérieur -on  trouve 
des  métaux,  des  minéraux,  des  pierres,  des 
bitumes,  des  fables,  des  terres,  des  eaux  de 
des  matières  de  toutes  efpèces ,  placées  comme 
au  hafard.  On  y  voit  auffi  des  montagnes  af- 
faiffées ,  des  rochers  fendus  &  brifés  des 
contrées  englouties,  des  ifles  nouvelles,  des 
terreins  fubmergés ,  des  cavernes  comblées.  Là. 
des  matières  pefantes  fontfourenues  par  des  ma¬ 
tières  légères.  Ici  des  corps  durs  font  environnés 
de  fubftances  molles  ,  de  fubftances  sèches ,  hu¬ 
mides  ,  chaudes  ,  froides  ,  folides  ,  friables , 
toutes  mêlées,  &  dans  une  efpèce  de  confufion^. 
En  un  mot,  la  terre  nous  préfente  l’image 
d’un  chaos  informe,  ôc  d’un  monde  ruiné.  On 

*  Voyez  le  Diciionnaîre  d'Hifioire  Naturelle ,  par 
M.  Valmont  de  Eumare  ,  art.  Tp/re, 


Histoiri 

croit  que  c’eft  l’eftet  d’une  grande  révolution 
qui  a  dérangé  l’harmonie  ou  la  ftrudure  de 
notre  globe. 

Les  Egyptiens  penfoient  que  ce  globe  avoit 
été  eau  j  &c  les  Phéniciens  difoient  que  la  fur- 
face  de  la  terre  avoit  été  bourbeufe,  Sc  qu’une 
lumière  divine  l’avoit  pénétrée  &  fécondée. 
C’étoit  une  terre  diflbute  ou  détrempée  qui 
nageoit  dans  nire  grande  malTè  d’eau.  A  la  voix 
du  Créateur,  cette  terre  fe  dépofa  par  couches 
parallèles  Sc  horizontales  ,  &  l’eau  fe  retira  en 
partie  dans  la  mer  &  dans  les  lacs  j  &c  en  partie 
dans  un  abyme  qu’on  fuppofe  être  au  centre 
de  notre  globe  terreftre.  Ainfi  la  terre  détrempée 
ôc  précipitée  fe  fécha ,  fe  durcit  enfuite ,  8c  fut 
compofée  de  plaines^  de  vallées  ,  de  fentes  per¬ 
pendiculaires,  ôc  de  montagnes. 

Cela  fignifieroit  que  dans  fon  origine  la 
terre  a  été  prefque  auffi  difforme  que  nous  la 
voyons  aujourd’hui.  Le  premier  Phyficien  qui 
a  examiné  cette  formation  de  la  terre ,  a  cru 
qu’elle  avoit  été  d’abord  uniforme  ,  fans  mers 
éc  fans  eaux  ;  que  l’eau  forma  fur  la  terre  un 
limon  gras ,  qui  devint  un  excellent  terrein  ,  où 
le  premiers  germes  fe  développèrent  aifément^ 
que  la  même  faifon  duroit  toute  l’année;  que 
la  Nature,  pleine  de  fa  première  vigueur^  trou- 
voit  de  quoi  fe  réparer  8c  fe  renouveler  ;  mais 
que  la  chaleur  du  foleil  gâta  infenfîblement  ce 
bel  ouvrage.  Elle  delTécha  peu-à-peu  le  globe 
de  la  terre  :  ce  globe  fe  fendit,  èc  fes  rentes  . 
devenant  tous  les  jours  plus  grandes  8c  plus 
profondes ,  il  s’entrouvit  enfin  ,  ôc  un  boulever- 
fèment  total  en  changea  la  contexture.  L’auteur 
de  ce  fyftême  eft  Thomas  Burnçt^ 
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TJn  François,  nommé  de  Maillet,  a  cru, 
comme  Burnet ,  que  l’eau  avoir  autrefois  fub- 
mergé  la  terre ,  ôc  que  les  montagnes  font  fon 
ouvrage.  C’eft  dans  l’eau  que  tous  les  etres  ont 
pris  naifïance  ^  &  la  chaleur  du  foleil  ayant 
fait  évaporer  une  partie  de  cette  eau ,  comme 
elle  la  fait  évaporer  tous  les  jours,  a  lailfé  à  dé¬ 
couvert  la  terre  &  les  inégalités  que  nous  y 
voyons,&  que  la  diminution  de  l’eau  y  a  formées  j 
car  cette  diminution  eil  une  véritable  évapo¬ 
ration  d’eaux  qui  s’élèvent  vers  d’autres  globes. 

Ces  eaux  viennent  du  déluge.  Avant  le  temps 
de  ce  défaftre ,  la  fituation  du  globe  de  la  terre 
croit ,  félon  M.  Maillet,  différente  de  celle  où 
elle  efl  aéluellement.  La  terre  ou  le  foleil  decri- 
voit  alors  l’équateur,  &  elle  décrit  aujourdhui 
l’écliptique  :  ce  qui  expofe  la  terre  à  une  plus 
grande  chaleur  du  foleil.  Ainfi.  la  mer  diminue 
tous  les  jours ,  &  la  terre  qui  a  été  formée 
dans  l’eau ,  périra  par  le  feu. 

Le  célèbre  M.  Wifthon  veut  que  la  queue 
d’une  comète  foit  la  caufe  de  tous  les  change- 
mens  qui  font  arrivés  à  notre  globe  j  &  fon 
digne  compatriote  Wordward  attribue  aufîî  au 
déluge  ces  changemens.  Si  on  l’en  croit ,  avant 
le  déluge  ,  la  terre  produifoit ,  comme  aujour¬ 
d’hui,  des  arbres,  des  herbes  &  des  fruits  :  elle 
étoit  peuplée  d’animaux ,  &  fa  furface  etoit 
partagée  en  montagnes ,  vallées ,  plaines ,  &c, 
&  étoit  arrofée  par  des  fleuves  &  des  rivières. 
En  un  mot,  la  feule  différence  qu’il  y  avoit 
entre  la  terre  antédiluvienne  &  la  terre  aétuelle, 
ç’eft  que  dans  la  première  tout  étoit  egalement 
diftribué  ,  &  que  tout  efl;  boule verfe  dans 
celle-ci. 
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D’autres  Philofophes ,  parmi  lefquels  on  clif- 
tingue  le  célèbre  Leibnif^^  prétendent  que  la 
terre  a  ete  autrefois  une  étoile  fixe ,  ou  un  corps 
lumineux  par  lui- même  ,  &:  qu’il  s’eft  éteint  à 
mefure  que  la  matière  inflammable  de  la  terre 
eft  devenue  moindre  que  l’eau,  qui  a  enfin 
eteint  le  feu  fur  fa  furface  j  &  quelques  Philo¬ 
fophes  de  nos  jours  croyent  que  la  terre  & 
toutes  les  planètes  font  des  parties  du  foleil 
dont  elles  ont  été  détachées.  Ce  fentiment  a 
acquis  un  degré  de  probabilité  dont  on  ne  le 
croyoit  pas  fufceptible.  Voyez  le  Supplément 
au  Syfiéme  de  Newton  ^  à  la  tête  du  quatrième 
volume  de  ÏHiJioire  des  Philofophes  modernes. 

Enfin ,  le  plus  grand  nombre  des  Phyficiens 
penfe  que  les  caufes  véritables  de  l’état  aétuel  de 
la  terre,  font  les  mêmes  que  celles  qui  produifent 
tous  les  jours  de  fi  grands  ravages  ,  je  veux  dire 
le  feu,  l’eau  &:  l’air  renfermés  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre.  Tous  ces  élémens  agités, 
&  luttant  les  uns  contre  les  autres ,  écartent , 
foulèvent,  bouleverfent  tout  ,  difperfent  la 
mer  ,  lancent  des  montagnes  dans  les  airs , 
creufent  des  vallées  ,  remplifTeiit  la  terre  de 
corps  étrangers  à  l’intérieur  de  ce  globe  ,  &  for¬ 
ment  au  milieu  de  la  confufion  une  efpèce  de 
régularité. 

Nous  éprouvons  tous  les  jours  des  tremble- 
mcns  de  terre  qui  caufent  les  plus  affreux  ra¬ 
vages.  Nous  voyons  des  gouffres  de  feu  fortir 
des  entrailles  de  la  terre  ,  &  produire  les  plus 
grands  changemens.  Des  orages,  de  grandes 
pluies  en  opèrent  aufïi  de  fenfibles  ;  &  des  vents 
furieux  en  forment  encore  detrès-confiderables. 
En  un  mot,  on  convient prefque  généralement 
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aujourd’hui  que  le  mouvement  de  la  mer  &:  des 
éruptions  fouterraines  four  la  caufe  des  inéga¬ 
lités  du  globe  que  nous  habitons. 

Çes  éruptions  proviennent  du  feu  qui  eft 
dans  rintérieur  de  la  terre  ,  lequel  fe  com¬ 
munique  à  des  minières  du  fourre  de  de  bi¬ 
tume,  de  les  enflamme.  Lorsque  ces  matières 
trouvent  une  ifliie,  ou  quelles  peuvent  vaincre 
l’obftacle  qui  s’oppofe  à  leur  éruption  ,  elles 
fe  manifeftent  au  dehors  S>c  forment  les  vol¬ 
cans.  Si  cet  obftacle  rélîfte  à  leur  aétion  ,  elles 
foulèvent  la  terre  de  caufent  par-là  les  trem- 
blemens  de  terre. 

On  peut  expliquer  de  différentes  manières 
ces  effets  ,  parce  qu’on  ne  peut  former  que  des 
conjeétures  fur  ce  qui  fe  paffe  dans  l’intérieur 
de  notre  globe.  Il  y  a  des  Phyficiens  qui  fup- 
pofent  un  feu  central  qui  ne  s’eteint  jamais , 
de  qui  produit  tous  les  effets  extérieurs  donc 
nous  fommes  témoins.  Un  Ecrivain  facétieux^ 
nommé  Girano  de  Bergerac  ^  pour  tourner  fans 
doute  ce  fentiment  en  ridicule,  place  l’enfer 
au  centre  de  la  terre,  &:  dit  que  les  malheureux 
qui  graviffent  contre  la  voûte  de  leur  prifon^ 
afin  de  s’éloigner  des  flammes ,  donnent  à  la 
terre  le  mouvement  que  des  ballets  donnoient 
autrefois  à  nos  tournebroches ,  c’eft-à-dire ,  que 
ce  font  les  damnés  qui  font  tourner  la  terre  en 
vingt-quatre  heures  autour  d’elle-même. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’exiflence  de  ce  feu 
central  ,  il  eft  certain  que  ces  dérangemens 
dans  l’intérieur  de  la  terre  influent  beaucoup 
fur  la  variété  des  faifons  de  des  divers  phé¬ 
nomènes  qui  fe  manifeftent  dans  l’air. 

On  nomme  vapeur  ou  exhalaifon  tout  ce  qui 
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s’élève  de  la  terre  dans  l’air.  Elles  font  coftl- 
pofées  des  parties  fubtiles  des  corps  tant  folides 
que  fluides.  C’eft  de  ces  particules  qu’eft  com- 
pofé  l’atmosphère  de  la  terre.  Cet  atmosphère 
preflè  tous  les  corps ,  &  on  a  trouvé  par  le 
calcul  que  fa  preflion  fur  le  corps  ordinaire 
diun  homme  eft  de  huit  mille  huit  cent  livres, 
ôc  que  la  différence  de  cette  prefîîon  dans  les 
différens  temps ,  eft  de  quinze  cens  quarante 
livres.  Ce  calcul  eft  fondé  fur  le  poids  de  l’air 
qui  eft  en  équilibre  avec  une  colonne  de  mer¬ 
cure  plus  ou  moins  confidérable , 'fuivant  qu’il 
eft  plus  ou  moins  pefant. 

Après  avoir  connu  la  preflîort  de  l’atmos¬ 
phère  ,  les  Phyficiens  ont  voulu  évaluer  combien 
il  s’élève  de  vapeurs  de  d’exhalaifons  dans  le 
cours  d’une  année,  de  MM.  Halley  de  Muschen-^ 
broek  ont  trouvé  qu’il  sévapore  tous  les  ans 
2.9  pouces  d’eau.  Comme  l’eau  qui  fe  convertit 
en  vapeurs  devient  mille  fois  plus  rare  qu’elle 
n’étoir ,  il  faut  que  vingt  neuf  pouces  d’eau , 
qui  fe  font  élevés  en  l’air,  occupent  un  espace 
de  vingt  neuf  mille  pouces,  ou  de  deux  mille 
quatre  cent  feize  pieds  en  hauteur  perpendi¬ 
culaire  à  la  terre.  En  fuppofant  donc  qu’il 
s’élève  par-tout  une  égale  quantité  d’eau  con¬ 
vertie  en  vapeurs ,  fon  atmosphère  fera  rempli 
de  vapeurs  en  une  année  ,  à  la  hauteur  de 
douze  cent  huit  pieds. 

On  attribue  l’élévation  de  ces  vapeurs,  i®.  d 
toutes  fortes  de  feux ,  au  feu  fouterrain  de  à 
celui  du  foleil;  2”.  à  la  diflblution  ou  divifion 
des  parties  des  corps  de  fur-tout  à  l’arrraétion 
réciproque  de  l’air  de  de  l’eau;  3®.  aux  vents. 
Les  exhalaifons  de  les  vapeurs  s’élèvent  ainfi 
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(dâns  l’air  à  diverles  hauteurs.  Celles  qui  fout 
les  plus  rares  montent  le  plus  haut  j  mais  celles 
dont  la  pefanteur  ne  diffère  presque  pas  de  la 
pefanteur  de  l’air\  ne  s’élèvent  pas  beaucoup. 
Enfin  les  vapeurs  qui  font  en  équilibre  avec 
l’air  de  la  moyenne  région,  s’élèvent  à  quelque 
hauteur  moyenne. 

Voilà  pourquoi  les  nuées  fe  forment  dans 
l’air  à  diverfes  hauteurs  ,  pourquoi  certains 
météores  ne  paroiiTent  qu’à  peu  de  diftance  de 
la  terre  ,  tandis  qu’il  en  eft  d’autres  qu’on  voit 
plus  élevés. 

Ariftote  6e  presque  tous  les  Phyliciens  de 
l’Antiquité,  croyoient  que  la  pluie  n’eft  qu’une 
vapeur  que  le  froid  de  la  fécondé  région  con- 
denfe  ou  reiTerre  &  réduit  à  fa  première  na¬ 
ture  de  reau.Contens  de  cette  raifon,lesPhilofo- 
phes  Romains  qui  ont  fuccédé  aux  Philofophes 
Grecs ,  n’ont  pas  voulu  en  favoir  davantage  5 
deforte  que  les  Hiftoriens  ne  fe  font  attachés 
I  dans  la  fuite  qu’à  tenir  compte  des  pluies  extra- 
I  ordinaires  qu’on  a  eues  dans  ces  temps  reculés  j 
1  &  pour  rendre  leurs  relations  plus  intéreflantes 
;  aux  fîmples  ,  ils  ont  ajouté  des  chofes  merveil- 
;  leufes,  qui  fiirement  ne  font  jamais  arrivées. 

I  Pline  6c  des  Ecrivains  plus  crédules  encore  que 
^  lui  ,  nous  ont  appris  qu’il  a  plu  autrefois  des 
cendres,  de  la  chair,  de  la  laine ,  du  bled ,  du 
lait,  des  grenouilles  ,  des  hommes,  des  bœufs 
6c  des  lions.  Et  fi  l’on  croit  Marianà^en  1494, 
on  vit  à  Seville  deux  bœufs  avec  leur  charrue, 
que  la  tourmente  tenoit  fuspendus  en  l’air  ;  mais 
il  faut  mettre  ces  contes  au  rang  deS  fecrets  que 
les  Anciens  difoient  avoir  pour  faire  pleuvoir. 
Paufanias  dit  que  le  Prêtre  de  Jupiter  Liceus 
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obrenoit  de  la  pluie  en  trempant  des  feuilles 

de  chêne  dans  quelque  fontaine. 

Ce  règne  de  fuperftition  &  de  crédulité  eut 
fon  temps.  Sénèque  -,  qui  voulut  examiner  la 
pluie  en  Phylicien  ,  content  de  Texplicacion  de 
les  prédécefleurs  fur  fa  caufe  ,  fe  borna  à  con- 
noître  les  progrès  de  la  pluie  dans  la  terre, 
&  il  trouva  que  la  plus  grande  pluie  ne  pénè¬ 
tre  jamais  plus  de  dix  pieds  en  terre. 

Les  fucceffeurs  de  Sénèque  dans  l’étude  de 
la  Phyfique,  recherchèrent  combien  il  tomba  * 
d’eau  dans  le  courant  de  l’année^  &  l’expérience 
leur  a  appris  que  cette  quantité  d’eau  varie  fui- 
vant  les  pays.  Il  tombe  à  Paris,  année  moyenne, 
vingt  pouces  d’eau  en  hauteur.  11  en  tombe 
quarante  à  Dordrecht,  quarante-un  à  Lon¬ 
dres  ,  S>cc. 

Cette  différence  dépend  ,  félon  les  Phy- 
lîciens ,  de  la  proximité  ou  de  l’éloignement 
où  l’on  eft  de  la  mer,  des  lacs,  des  rivières, 
de  la  fîtuation  des  lieux ,  félon  qu’ils  font  plus 
ou  moins  élevés,  du  voifinage  des  montagnes, 
des  collines  ,  des  bois  des  vents.  L’eau 
qui  s’élève  dans  l’air  ,  tombe  quelquefois  fur 
la  terre  fi  lentement  qu’elle  y  paroit  fuspendue  j 
&  alors  on  la  nomme  Brouillard.  Si  elle  tombe 
avant  que  de  s’être  élevée  à  une  certaine  hauteur, 
elle  forme  la  rofée.  Mais  quand  l’eau  qui  doit 
fe  réfoudre  en  pluie  fe  gèle  en  traverfant  l’air, 
elle  fe  glace,  &  c’eft  ce  qu’on  appelle  la  grêle. 
Elle  eft  dite  Neige  fi  les  vapeurs  fe  changent 
dans  leur  chute,  par  le  froid ,  en  longs  filamens 
que  forment  des  flocons  arrangés  de  différentes 
manières  les  uns  fur  lés  autres.  Enfin  ce  froid 
modifie  tellement  l’eau  qui  s’eft  élevée ,  qu’elle 

devient 
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devient  une  espèce  de  glace  qui  s’attache  par¬ 
tout.  aux  plantes  fur  ia  furface  de  la  terre’ 

Tous  ces  météores  qu’on  appelle  météores 
aqueux  ,  &  les  Anciens  &  les  Modernes  fé 
font  réunis  à  les  expliquer  à  peu  près  comme 
Je  viens  de  le  faire.  Leurs  feiltimens  fur  la 
caufe  des  Cdurôrinês  &  des  Parhélies  va,rienc 

Oh  fait  que  ce  qu’on  appelle  Couronne  eH: 
tin  météore  formé'  par  un  anneau  lumineux 
qui  paroît  autour  des  aftres.  Il  y  a  des  couron- 
hes  blanches  &  des  couronnes  colorées.  Or  tous: 
les  Phyfîciens  prétendent  que  c’eli  à  des  vapeurs, 
à  des  gouttes  d’eau,  à  des  parcelles  de  glacé , 
dont  l’atmosphère  eft  chargé,-  qu’on  doit  les 
gttribuer.  Ces  corps  rompent  les  rayons  de 
l’aftre  &  les  colorent  en  les  rompant.  Et  l’expli¬ 
cation  de  ce  phénomène  devient  dès  -  lors  la' 
meme  que  celle  de  l’arc-en-ciel  ;  dont  oh  peuc 
voir  Fhiftoire  dans  \Hijioire  ,  dêÉ  progrès  de 
t Esprit  humain  daris  les  Sciences  exadles.  . 

A  l’égard  des  Parhélies,  les  Phy hciens  ne  fon'c 
point  d’accord  entre  eux;  La  Parhélie  eft  une 
lumière  fort  vive  qui  paroît  quelquefois’  autour 
du  foleil.  C’eft  l’apparence  d’un  ou  de  plufieurs' 
foleils  autour  du  véritable.  Ces  foleils  ont  des 
èouleurs  prescjue  feinblables  à  celles'  de  l’arc- 
ên-ciel. 

L’opinion  la  plus  générale  eft  que  ce  font 
des  parties  de  glace  qui  donnent  ces  , réfrac¬ 
tions.  M.  d/uriure,  pour  rendre  cette  explication 
plus  fenfible ,  ruppofe  que  ces  parties  de  glace 
font  de  petits  filamens  de  nège  rransparens, 
dont  la  figure  eft  celle  d’un  prisme  équilarérah 
EtM.'de  la  Hire  veut  que  ce foient  de  petits  filets 
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de  nuages  ,  à  travers  lesquels  on  apperçoit  les 
foleils  qui  forment  ce  phénomène.Mais  quelque 
grande  que  foit  l’autorité  de  M.  de  la  Hire, 
les  Phyficiens  modernes  font  toujours  per- 
fuadés  que  l’ancienne  opinion  eft  la  véritable.  , 

Ils  ne  doutent  plus  que  les  Parhélies  ne  foienc  ~ 
l’effet  des  flèches  des  glace  qui  font  dans  l’atmos¬ 
phère  ,  &  ils  rapportent,  pour  le  prouver,  une  \ 
expérience  de  M.  Hughens  qui  démontre  aux  “ 
yeux  que  ces  flèches  feules  peuvent  former  \ 
ces  apparences  céleftes. 

On  prend  de  longs  cylindres  de  verre  dans 
le  milieu  desquels  on  met  de  petites  verges 
de  bois  rondes  &c  fort  menues.  On  remplit  ■ 

ces  cylindres  d’eau ,  en  forte  que  le  contour  { 

extérieur  eft  transparent ,  tandis  que  les  verges  - 
de  bois  font  paroître  opaque  la  partie  interne 
de  ces  cylindres.  Après  cela  on  fuspend  ces  cy-  ' 
lindres  en  un  endroit  expofé  au  foleil  &  on  y 
voit  des  Parhélies.  ’ 

Les  Phyficiens  attribuent  encore  à  la  glace 
r aurore  boréale.  GajJ'endi  appelle  ainfi  une 
lumière  qui  paroît  ordinairement  du  coté 
du  nord  ou  de  la  partie  boréale  du  cielj  &  ; 

qui  relTemble  au  crépuscule  du  matin  ou  à 
l’aurore.  C’eft  ,*  à  ce  que  difent  presque  tous 
les  Phyficiens  la  grande  réfradion  que  fouffrent 
les  rayons  de  lumière  du  côté  du  nord ,  laquelle 
varie  fuivant  la  marche  du  foleil  (  ou  de  la 
terre)  qui  produit  ce  phénomène;  mais  M.  de 
Mairan  croit  que  la  lumière  zodiacale  eft  fa 
véritable  caufe. 

La  lumière  zodiacale  eft  une  blancheur  fem- 
blable  à  celle  de  la  voie  ladée,  qu’on  apperçoit 
dans  le  ciel  en  certain  temps  de  l’année^ après 
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'  le  coucher  du  foleil  ou  avant  fon  lever.  Ou 
fait  honneur  au  grand  CaJJïni  de  la  découverte 
de  cette  lumière ,  qui  la  véritablement  fait  re¬ 
marquer  aux  Philofophes  modernes.  Cependant 
les  Anciens  là  connoilfoient  ,  &:  la  nom- 
moient  Trabes  ou  poutre  lumineufe.  Def- 
cartes  parle  aulîî  de  ce  phénomène  ,  mais 
perfonne  ne  Ta  examiné  avec  tant  de  foin 
que  l’illuftre  Aftronome  que  je  viens  de  nom¬ 
mer.  Selon  lui ,  cette  lumière  eft  formée  par 
Tatmosphère  folaire  ,  qui  eft  une  matière  rare 
ou  lumineufe  par  elle-même  ou  feulement  éclai¬ 
rée  par  les  rayons  du  foleil^  laquelle  environne 
le  globe  de  cet  aftre ,  &  dont  l’épailîeur  ou  la 
denfîté  eft  plus  grande  vers  Téquateur  que  par¬ 
tout  ailleurs. 

Le  même  Aftronome  qui  nous  inftruit  en 
a  vu  fortir  de  petites  étincelles.  M  de  Mairan. 
s’eft  aftliré  de  ce  pétillement  avec  une  lunette 
de  dix-huit  pieds  :  il  y  a  diftingué  des  couleurs 
tirant  fur  le  jaune  ou  fur  le  rouge  dans  la  partie 
qui  borde  rhorizonrenfin  routes  fes  obfervations 
l’ontconduit  à  croire  que  c’eft  la  lumièrezodiacale 
qui  produit  Taurore  boréale,  &;  pour  le  prouver, 
il  a  compofé  un  Traité  phyjique  &  hijiorique  de 
V aurore  boréale  ^  formant  un  volume  in-4‘^.  de 
près  de  600  pages  ,  dans  lequel  la  matière 
eft  certainement  épuifée. 

On  donne  le  nom  de  Météore  lumineux  à  ce 
Météore,  comme  auili  à  la  lumièrezodiacale, 
qui  eft  un  autre  Météore.  Les  feux  foîers,  les 
étoiles  tombantes ,  les  éclairs  ,  la  foudre  &  le 
tonnerre  font  encore  des  Météores  lumineux. 

I .es  feux  folets  paroiftent  principalement  dans 
[es  nuits  d’été  &  en  général  dans  des  cimetières* 
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des  fondrières  ,  des  mines  &  des  prairies.  Ce^ 
feux  font  formés  par  une  fubftance  visqueufe  &C 
grade  J  qui,  s’allumant  dans  l’air,  produit  une 
damme  légère  dans  l’obfcurité ,  fans  avoir  ce-' 
pendant  une  chaleur  fenfible  :  on  penfe  que 
ce  n’eft  qu’un  phosphore. 

Le  peuple  a  cru  cependant  long-temps  que 
tes  feux  étoient  de  malins  esprits ,  qui  ont  le 
pouvoir  de  courir  en  cbnfervant^toute  leur  force 
&  leur  malice#  11  y  en  a  qui  prétendent  que  ces 
flammes  s’approchent  quand  on  leur  fait  ligne, 
qu’elles  fe  retirent  quand  on  les  conjure,  mais 
ces  préjugés  commencent  à  fe  clilliper,  &c  les 
lumières  de  la  nouvelle  phyfique  on  fait  con- 
îioître  la  nature  de  ce  phénomène  :  je  dis  de 
la  nouvelle  pliyflque  ,  car  il  paroît  que  les 
Anciens  n’y  avoient  pas  fait  attention.  Ils  ne 
connoifloient  guères  qu’une  espèce  de  feu  folet 
ou  une  petite  flamme  bleue  ,  qu’ils  avoient 
apperçue  fur  la  tète  desenfans  :  c’étoit  vraifem- 
blablement  un  feu  éleélrique.  Mais  les  Anciens 
le  confidéroient  comme  un  feu  facré  ,  ôc  ils 
penfoient  qu’il  étoit  d’un  bon  augure.  Virgile 
nous  apprend  o^nAnchife  regarda  comme  un 
préfage  heureux  la  flamme  qui  parut  fur  la 
tête  de  fon  enfant  ,  &:  la  mère  de  Tarqiàrt 
penfa  de  même  à  l’égard  de  celui  qu’en  vit 
fur  la  tète  de  Servius  Tullius, 

Ce  que  les  Marins  appellent faint  Eelme 
eft  encore  un  météore  de  l’espèce  des  feux 
folets.  C’eft  une  flamme  qu’on  voit  quelque¬ 
fois  en  pleine  mer  après  une  grande  tempête 
au  haut  des  mâts  &  même  fur  les  cordages, 
&  qui  ne  gâte  rien.  Les  Anciens  le  nommoient 
Udmcy  &  ils  en  tiroient  un  mauvais  augure  ^ 
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ïnais  ils  fe  réjouiifoient  lorsqu’il  paroiffoit  deux 
flammes  ou  que  ce  météore  étoic  double,  ôc 
ils  le  nommoient  alors  Cajior  &  Pollux.  Ces 
feux  ne  font,  félon  les  Pliylîciens,  qu’une  forte 
de  phosphore  liquide  caufé  par  des  exhalaifons 
falines  &  bitumineufes  ,  '  qui  s’attachent  au 
haut  des  mâts.  Mais  ne  feroit-ce  point  ici  uu 
feu  éleélrique  qui  s’attache  au  fommet  des 
mâts  comme  il  paroît  à  la  pointe  d’une  barre 
éleétrifée  par  le  tonnerre  ?  Voyez  ci-dévanç 
l’hiftoire  de  l’éledricité. 

Ce  qu’on  appelle  étoih  tombante  eft  un  mé-^ 
téore  qui  paroît  dans  le  Printemps  &  dans 
l’Automne  en  globe  de  feu  fort  éclatant.  Ce 
globe,  après  avoir  roulé  dans  l’atmosphère  ,  fe 
précipite  fur  la  terre  en  forme  d’étoile.  On 
croit  que  ce  météore  eft  un  compofé  de  canfre  j 
de  nitre  &  de  limon  fort  déliés  ,  qui  ont  été 
élevés  dans  l’air,  d’abord  disperfés ,  enfuite 
réunis  &  enfin  enflammés.  Et  voici  fur  quoi 
cette  opinion  eft  fondée. 

Si  on  mêle  enfemble  du  c.uifre ,  du  nitre , 
du  limon  ,  qu’on  arrofe  ce  mélange  avec  de 
l’eau  de  vie  j  qu’on  y  mette  le  feu  &  qu’on 
le  jette  en  l’air,  la  lumière  que  répand  cette 
matière  en  tombant  eft  la  même  que  celle 
de  l’étoile  tombante  ,  &  à  l’endroit  de  fa 
chute  on  trouve  le  même  effet  la  même 
matière  que  donne  ce  météore. 

Les  éclairs  ,  la  foudre  &  le  tonnerre  font 
fans  contredit  les  plus  étonnans  de  tous  les, 
météores  ,  &  fur  lesquels  les,  Anciens  n’ont 
rien  dit  cependant  qui  foit  digne  d’attention. 
Les  Modernes  n’ont  même  fait  là-deftiis  que 
des  coniedures.  On  fait  que  Védair  eft 
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flamme  brillante  de  peu  de  durée  ,  qui  s’é¬ 
lance  fubitement  dans  l’air  ,  &  qui  devance 
ordinairement  le  tonnerre.  Ce  font,  félon  les 
Phyficiens  ,  de  certaines  exhalaifons  grades  , 
fulfureüfes  ,  bitumineufes  &  nitreufes  ,  qui 
s’enflamment  lorsqu’elles  font  détenues  par 
les  nues  ou  agitées  par  leur  mouvement ,  ou 
par  leur  choc  réciproque ,  ou  peut-être  encore, 
ôc  cette  dernière  raifon  eft  plus  probable  ,  par 
le  mélange  de  quelques  fels  acides  avec  des 
matières  grades  &  lulfureufes ,  comme  on  l’é¬ 
prouve  en  Chimie  dans  pludeurs  mélanges  de 
liqueurs  avec  des  corps  folides. 

La  foudre  fuir  l’éclair.  C’efl:  une  flamme 
brillante  qui  éclate  tout  à  coup,  &;  qui  s’élance 
dans  l’air  avec  beaucoup  de  rapidité  &  de 
violence ,  en  ferpentanc.  On  imite  ce  météore 
par  cette  opération.  On  met  dans  un  matras 
une  once  &  demie  de  fel  marin  ou  de  l’huile  de 
vitriol  délayé  avec  de  l’eau,  &  ,  après  y  avoir 
jeté  de  la  limaille  de  fer,  on  le  bouche  &  on 
fecoue  tout  ce  mélange  afin  qu’il  puiflè  fe 
flidoudre  :  l’ayant  enfuite  ouvert ,  on  préfente 
une  bougie  allumée  à  fon  embouchure  :  les 
parties  volatiles  qui  en  fortent,  s’enflamment 
fur  le  champ ,  &  la  flamme  circule  &  pénètre 
jusqu’au  fond  de  la  liqueur  en  faifant  une 
fulmination  violente  &:  éclatante. 

A  l’égard  du  Tonnerre  (  on  appelle  ainfi  un 
bruit  éclatant  &  redoublé  qui  fe  fait  entendre 
après  l’éclair  )  ,  c’eft  le  bruit  que  fait  l’air  en 
fortant  des  nuées  où  il  étoit  renfermé, après 
l’inflammation  des  matières  qui  forment  l’é¬ 
clair  de  la  foudre.  Au  refte  on  a  vu  ci-devant 
que  les  pointes  de  fer  attirent  le  tonnerre  , 
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&  l’analogie  qu’il  y  a  entre  l’éledricité  &  ce 
météore. 

On  donne  encore  le  nom  de  météore  au 
vent.  Ce  n’eft  cependant  qu’une  agitation  fenfi- 
ble  de  l’air*,  &  on  appelle  météores  tous  les  corps 
qui  font  fuspendus  dans  l’atmosphere ,  qui  y 
nagent  &  qui  s’y  meuvent.  Or  le  vent  n’étant 
que  le  mouvement  de  l’aii'j  n’eft  point  un  corps, 
éc  ne  peut  donc  pas  être  mis  au  nombre  des 
météores.  Aufti  les  Anciens  difoient  que  le  vent 
n’eft  que  l’agitation  de  l’air  ;  ils  le  compa- 
roienr,  avec  allez  de  juftefte ,  à  une  rivière 
d’air  ,  un  courant  d’air  ou  un  courant  d’ondes 
aeriennes  :  mais  Arijlote  qui  n’aimoit  ^oint  les 
chofes  claires  en  phylique ,  s’eft  moque  de  cette 
définition.  Selon  lui,  le  vent  n’eft  qu’une  exha- 
laifon  chaude  &  fèche  ,  qui  fe  meut  fur  fes 
cotés.  On  fent  bien  que  cela  fignitie  que  des 
exhalaifons  ou  des  vapeurs  chaudes  en  fortant  * 
de  la  terre ,  dilatent  l’air  &  par-là  le  mettent 
en  mouvement.  Et  ce  qui  embrouille  ici  ce 
Philofophe ,  c’eft  qu’il,  confond  la  définition 
du  vent  avec  la  caufe  du  vent. 

Si  les  Commentateurs  de  la  dcwftrine  à'A- 
rïftote  avoient  fait  attention  à  cela ,  ils  fe  feroienc 
épargné  bien  des  discours  inutiles  j  8c  les  Pères 
du  collège  de  Connimbre  ,  grands  Seétateurs 
de  cette  doétrine  ,  n’auroient  pas  dit  que  le 
vent  qu’on  fait  avec  un  éventail  n’eft  pas  un 
véritable  vent  \  parce  qu’il  eft  fans  exhaîaifpn. 
Il  eft  étonnant  que  ces  Philofophes  fe  foienc 
entêtés  de  cette  définition  à' Arijlote  jusqu’à 
fermer  les  yeux  fur  une  explication  plus  raifon- 
nable  de  la  caufe  des  vents,  que  les  Grecs  même 
aveient  publiée. 
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Ayant  inventé  Téolipyle  ^  forte  d’inftrument 
çîe  phyfique  que  j’ai  décrit  ci-devant,  ilsavoient 
aflez.  bien  imaginé  la,  formation  des  vents  en 
comparant  celui  qui  règne  fur  la  terre  avec 
je  vent  quils  fornioienc  par  le;  moyen  de  cet 
inftrument.(Voyezcr-devant  l’Hiftoire  de  l’eau). 

Auiîî  Descanes  a  adopté  cette  explication 
en  y  ajourant  quelques  raifons  particulières  pour 
développer  1  origine  des  yents  dans  les  pays  où  if 
n  y  a  point  de  montagnes. Ces  vents  font  produits' 
par  des  caufes  qui  fe  trouvent  dans  l’atmosphère 
pième  &  qui  agilfent  avec  plus  ou  moins  de 
force  &  de  différentes  manières. 

Suivant  Muschenhroeçk ,  la  principale  de  ces 
caufes  eft  1  effervescence  de  dîverfes  fortes  d’ex- 
halaifons  qui  fe  mêlent  enfemble  :  elles  fe  dila¬ 
tent  tandis  qu  elles  fermentent  :  elles  forment- 
un  noirv-eau  fluide  élaftique,  &  elles  chaflent  &: 
repoLiiient  l’airavecplus  ou  moins  de  vîtelTèj 
fuivant  que  l’aétion  des  unes  fur  les  autres  efï 
plus  ou  moins  grande. 

Tout  qela  peut  produire  véritablement  les 
vents  qui  s’excitent  dans  notre  atmosphère  j 
mais  le  foleil  &  la  lune  font  les  caufes  dé 
ceux  qui  font  au  deffus  de  cet  atmosphère.  ' 
Àulïî  M.  d' Alembert  a  tâché  de  détetminer  le 


mouvement  de  l’air  en  vertu  de.l’aétion  de  ces 
deux  affres,  conformément  â  la  théorie  de 
Newton  fur  le  flux  ^  le  reflux  de  la  mer.  II 
fuppofe  que  la  terre  efl  un  globe  fohde  couvert 
dune  coucbe  d’air,  dont  les  parties  peuvent 
ctre  homogènes  ou  hétérogènes^  pouvu  qu’elles 
ne  fè  nuifent  pas  dans  leur  mouvement  ^  de 
dans  cette  fuppofition  ,  rl  détermine  la  direc¬ 
tion  de  la  vîtefie  du  vent  pour  chaque  endroit. 
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comme  lavîtelfe  du  vent  fous  Téquareur,  fous 
un  parallèle  &  fous  un  méridien  quelconque , 
en  fuppofant  qiie  le  vent  foufïle  dans  une 
/chaîne  de  montagnes  parallèles. 

Mais  quelqu’ingénieux  que  foient  tous  ces 
fyftèmes,  il  s’en  faut  bien  qu’ils  rendent  raifoii 
de  roLires  les  diverlîtés  des  vents.  Vainement 
on  tenreroit ,  dit  M.  de  Buffvn ,  d’en  donner 
une  théorie  :  on  dqit  fe  borner  à  en  faire 
l’hiftoire.  Ce  feroit,  ajoute-til,  un  ouvrage  très- 
utile  pour  la  navigation  &  pour  la  Phylique. 

Ce  qu’on  fait  jusqu’à  ce  jour,  c’eft  qu’il  y  a 
des  vents  conftans  &  périodiques  qui  foufflent 
pendant  toute  l’aniiée  du  même  côté ,  &  ce 
font  ceux  qui  régnent  entre  les  tropiques  :  on 
les  nomme  vents  alifés.  Il  y  a  des  vents  très- 
communs  fur  la  mer  des  Indes  qui  foufïlenc 
dans  un  certain  temps  d’un  côté ,  Sç  dans  un 
autre  temps  d’un  autre  côté.  On  les  nomme 
vents  moujfons.  Sur  la  méditerranée  il  y  a  des 
yents  de  terre  &  de  mer  ^  qui  fouflent  de  la 
terre  vers  la  mer  au  coucher  du  foleil ,  &  au 
pontraire  ,  de  la  mer  vers  la  terre  j  au  lever  j 
en  forte  que  le  matin  c’eft  un  vent  du  levant, 
&  le  foir  un  veiit  du  couchant. 

Le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  produifent 
aufli  des  vents  réglés  qui  ne  durent  que  quel¬ 
ques  heures.  C’eft  un  mouvement  de  la  mer 
par  lequel  fes  eaux  s’élèvent  vers  fes  bords 
?’en  retirent  fucceflivement.  Ce  flux  &  reflux 
a  été  dans  tous  les  temps  pour  les  Philofophes 
un  problème  dont  ils  ont  cherché  la  folu- 
tipn.  On  croit  qu’un  nommé  Leonard  LeJJîus 
pft  le  premier  qui  l’a  tentée  ,  &  il  ne  lui  a  pas 
i^ns  doute  beaucoup  coûté  pour  la  trouver. 


Histoir* 

Cet  homme  prétend  qu’un  Ange  agite  la  mer 
^  caufe  par  conféquent  le  flux  &  le  reflux. 
Je  ne  fais  point  en  quel  temps  il  vivoit  j  mais, 
a  en  juger  par  fon  nom  ,  il  n’étoit  pas  Grec , 
&  les  Grecs  fe  font  occupés  de  la  folution  de 
• - -  ce  problème. 

400  ans  Platon  prétendoit  qu’il  y  a  au  fond  de  la 

chrétienne  abyines  d  cau,  qui  de  temps  en  temps 

ffe  jettent  dans  la  mer ,  &  c’eft  ce  dégorge¬ 
ment  des  abymes  qui  caufe  le  flux  &  le  reflux. 

Des  Phyflciens  contemporains  de  Platonont 
dit  que  la  terre  eft  un  grand  animal  qui 
respire  de  temps  en  temps,  &  c’efl:  cette  respi¬ 
ration  qui  fait  refluer  les  eaux  de  la  mer.  Une 
idée  aulïi  ridicule  fuccéda  à  celle-ci  :  c’eft  que 
la  mer  a  la  fièvre  tous  les  vingt- quatre 
heures.  Cette  fièvre  eft  occafionnée  par  l’hu¬ 
midité  de  la  lune ,  &  par  les  exhalaifons  chaudes 
qui  s’élèvent  du  fond  de  la  mer.  Ces  deux 
caufes  produifent  une  effervescence  qui  donne 
la  fièvre  à  la  mer  ;  d’ou  naît  ce  mouvement 

■ .  "  périodique  qu’on  appelle  le  flux  &  reflux. 

î  00  ans  PoJJidonius  ,  fameux  disciple  de  Zenon  ^  crut 
avant  .  •  que  |e  mouvement  de  l’Océan  eft  le  même 
que  le  mouvement  des  corps  céleftes  j  qu’il 
a  un  mouvemement  journalier  &  un  mou¬ 
vement  annuel  :  mais  ces  mouvemens  fontabfo- 
lument  imaginaires,  &  PoJJidonius  fuppofe  ce 

»■  . —  qui  eft  en  queftion. 

59  ans  Aufîi  Pline,  fans  s’arrêter  à  ce  fyftême ,  a 
=  1  Ers  voulu  aftîgner  une  caufe  au  flux  de  reflux  : 
c  retienne.  ^  félon  lui,  cette  caufe  eft  l’aébion  du  foleil 
&  de  la  lune.  Ce  qui  l’autorife  à  croire  cela, 
c’eft ,  dit-il  ,  que  quand  la  lune  eft  fepten- 
trionale  de  plus  éloignée  de  la  terre  j  les  marées 
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font  plüs  petites  que  lorsqu’elle  eft  méri- 
tlionale  &:  qu’elle  agit  de  plus  près.  Et  dans 
l’espace  de  huit  années,  après  cent  révolutions 
de  la  lune,' on  obferve  les  memes  principes 
&  les  memes  augmentations  de  marées.  Il  y 
a  bien  des  chofes  à  dire  fur  cette  explication  j 
mais  enfin  il  faut  convenir  quelle  plus 
raifonnable  de  mieux  motivée  que  toutes  les 

raifons  qu’on  avoir  données  iusques-là.  ' 

^  ^  11  •  400  ans 

Un  devoir  s  attendre  meme  quelle  auroit 

conduit  à  une  théorie  véritable  du  flux  &  Ere. 
reflux  de  la  mer;  mais  Roger  Bacon quoique 
grand  Philofophe,  au  lieu  de  l’examiner,  ima¬ 
gine  un  fyflême  digne  des  preirders  Phyficiens. 

Ce  fyflême  efl  que  la  lune  en  frappant  l’eau , 
produit  immédiatement  en  ce  lieu  un  bouillon¬ 
nement  qui  forme  le  flux  &  le  reflux  de  la 
mer. 

Laiflant-là  l’aétîon  de  la  lune  &  celle  du 
foleil ,  Galilée  croit  que  le  flux  &  le  reflux 
dépend  uniquement  de  la  rotation  de  la  terre 
autour  de  fon  axe  en  vingt-quatre  heures ,  pen¬ 
dant  qu’elle  parcourt  en  même  temps  l’éclip¬ 
tique,  qui  efl  l’orbite  qu’elle  décrit  dans  l’es¬ 
pacé  d’une  année.  Ces  deux  mouvemens  fuf- 
fifent ,  félon  lui  ,  pour  produire  les  marées 
&  leurs  inégalités  qui  réfultent  de  la  com- 
pofition  du  mouvement  diurne  &  du  mou¬ 
vement  annuel,  fuivant  les  différentes  fltua- 
tions  de  la  terre  fur  l’écliptique. 

Ce  fyflême  efl  très-vraifemblable  :  mais  pour 
qu’on  pût  l’adopter,  il  faudroit  faire  voir  com-. 
ment  la  terre  a  ces  différens  degrés  de  vîtefle 
que  Galilée  lui  attribue  dans  les  nouvelles  de 
dans  les  pleines  lunes. 
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Aufïî  Kepler  chercha  un  fyftème  qui  ne  fSr 

f»as  fusceptible  de  cetce  difticulcé  j  il  croÎE 
'avoir  trouvé  en  attribuant  le  flux  &  le  reflux 
à  l’artraétion  du  foleil  &  de  la  lune  j  idée  fin-r 
gulière ,  dont  le  grand  Newton  a  tire  le  plus 
■  grand  parti. 

Mais  Descanes  y\o\x\tmx:  ramener  tous  les 
effets  de  la  Nature  à  fon  fyilême  du  monde , 
fuppofe  qu’un  tourbillon  elliptique  de  matière 
fubtile  dans  lequel  nage  la  lune ,  preflè  égale¬ 
ment  la  ferre  de  tous  côtés  j  de  forte  que 
dans  les  quadratures  cette  planète  fe  trouve 
dans  le  grand  axe  de  cette  eüipfe  ,  6ç  dans 
le  petit  axe,  lorsqu’elle  eil  pleine  ou  nour 
velle.  Et  comme  fa  prefïion  fur  les  eaux 
dans  ces  deux  fituations  efl  différente  j  l’effet 
qu’elle  produit  fur  la  mer  varie  auûî.  La  pres- 
fion  de  la  lune  eft  donc  la  caufe  générale 
du  flux  &  du  reflux,  &  fes  différentes  preflîoua 
font  celle  de  l’inégalité  des  marées. 

Quelqu’ingénieux  que  foit  ce  fyftème ,  il  eft 
fufceptible  de  beaucoup  de  difficultés.  Plufieur^ 
Phyficiens  ont  tâché  de  le  racommoder  ;  mais, 
il  s’en  faut  bien  qu’on  ait  remédié  à  tour.  Aulfi 
les  PP.  F  abri  ,  Deschalles^  Théodore  Mor  et  om 
cru  qu’il  fidioir  chercher  une  autre  explica¬ 
tion,  &  chacun  d’eux  a  cru  fans  doute  l’avoir- 
trouvée,  quelqu’éloignés  qu’ils  fuffent  du  but. 
Le  feul  fyftème  qui  foit  adopté  aujourd’hui  ^ 

,  eft  celui  de  Newton, 

Ayant  admis  ,  comme  Kepler,  que  la  1-una 
attire  les  eaux  de  la  mer  plus  ou  moins  direcn 
tement,  félon  fa  fitnation,  ou  plus  ou  moins  for¬ 
tement,  félon  fa  diftance  ,  Newton  prétend  que. 
leur  pefanteur  vers  la  terre  doit  diminue% 
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lorfqu’elles  répondent  diredtement  à  cette  pla¬ 
nète.  Cette  diminution  de  pefanteuc  détruit: 
leur  équilibre ,  & ,  pour  le  rétablir  ,  il  faut 
qu’elles  s’élèvent  fous  la  lune_,  afin  que  l’excès 
de  peTanteur  des  eaux  collatérales ,  foit  coni- 
penfe  par  la  plus  grande  hauteur  de  ces 
memes  eaux  fous  la  lune.  Par- U  il  fe  forme  fur 
la  terre  deux  promontoires  d’eau ,  l’im  du  côté 
de  la  lune  ,  l’autre  du  côté  oppcfé. 

Cela  pofé,  par  la  rotation  de  la  terre  fur 
fon  axe,  les  lieux  des  deux  promontoires  font 
forcés  de  s’écarter  du  méridien  où  fe  trouve  la 
lune  ,  &  ,  après  environ  fix  heures ,  ils  fe 
trouvent  en  quadrature  avec  elle  ,  c’eft  à  dire , 
à  90  degrés  de  diftance  de  cette  planète.  La  pe- 
fanteur  des  eaux  qui  couvrent  ces  points  efl: 
alors  nécelTairement  augmentée  par  l’aétion  de 
la  hme  :  elles  s’applatiflent  donc,  Ainù  dans  l’ef- 
pace  d’un  jour  lunaire  (plus  grand  de  50  minutes 
que  le  jour  naturel)  les  eaux  de  la  mer  doivent 
s’élever  deux  fois  3c  s’abaiTer  deux  fois  dans 
tous  les  lieux  de  la  terre,  ôc  par  conféquent 
avoir  un  flux  3c  un  reflux. 

En  développant  ce  fyflcme ,  on  trouve  qu’il 
embrafle  toutes  les  variations  des  marées  j  3c 
c’eft  tout  ce  qu’on  peut  exiger  d’un  fyflème. 
Quoiqu’on  ne  connoiffe  point  un  principe  ÿ 
qu’on  ne  le  donne  que  comme  une  fiippofitioiV, 
cependant ,  lorfque  tes  conféquenees  qu’on  en 
tire  répondent  parfaitement  aux  faits  ,  ce  prin¬ 
cipe  acquiert  le  plus  grand  degré  de  probabilité  ; 
3c  fl  cela  ne  forme  point  une  démonflration 
perfuafive,  elle  efl  du  moins  convaincante. 

Aulîî  s^Gravefande  ^  pour  donner  à  cette  ex¬ 
plication  encore  plus  de  poids-,  a  calcule  i’adioa 
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du  loleil  Sc  de  la  lune  fur  les  eaux  de  la  mer; 
Ôc  il  a  trouvé  que  celle  du  foleil  élève  la  mer 
de  près  de  iz  pieds  ,  celle  de  la  lune  de  788 
pieds  ,  &  que  l’effet  le  plus  médiocre  des 
adions  réunies  de'ces  deux  aftres,  eft  d’environ 

10  pieds. 

Pour  ajouter  à  cette  théorie  du  flux  &  reflux 
de  la  mer  le  degré  de  perfedion  dont  elle  peut 
être  fncceptible ,  l’illuftre  Daniel  Bernoulli  a 
compofé  une  diflertation  fur  le  flux  &:  reflux 
de  la  mer  félon  les  principes  de  Newton^  la¬ 
quelle  a  été  couronnée  par  l’Académie  Rovale 
des  Sciences.  Et  M.  Crante  d'Yvert ,  Phyficien 
ingénieux  ,  a  publié  une  théorie  des  mouvemens 
de  la  terre  &  de  la  lune  ,  dans  laquelle  il  établit 
félon  les  loix  de  la  mécanique ,  un  nouveau  mou¬ 
vement  de  la  terre  j  d’où  il  tire  d’une  maniéré 
claire  &  démonfirative  la  caufe  du  flux  &  reflux 
de  la  mer.  C’eft  le  titre  de  fon  ouvrage  ,  qui  efl: 
établi  fur  la  rotation  de  la  terre  autour  de  fon 
axe ,  fur  le  poids  de  l’eau  &  fur  le  fouleve- 
ment  de  la  terre  par  l’adion  ou  le  poids  de  la 
lure. 

Puifqu’il  s’agir  ici  de  l’élévation  de  la  mer, 

11  convient  de  parler  d’un  phénomène  fingulier 
qui  paroît  quelquefois  fur  4a  furface  de  fes 
eaux.  C’eft  une  colonne  creufe  d’eau  qu’on  ap¬ 
pelle  trompe  de  mer ^  laquelle  defcend  des  nuces 
jufqu’à  quelques  pieds  de  cette  furface  ;  de  forte 
que  l’approche  de  la  mer  par  le  poids  de  l’at- 
mofphère  monte  dans  le  vuide  de  cette  co¬ 
lonne  ,  qui  n’eft  rempli  que  d’un  air  fort  raréfié, 
îl  fe  forme  ainfi  au-deffus  de  la  mer  une  co-. 
Ion  ne  d’eau  qui  tend  à  fc  réunir  à  celle  qui 
vient  de  la  nuée.  U  en  tombe  alors  une  quan- 
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tite  prodigieufe  qui  fait  monter  celle  de 
la  mer,  &  qui  caufe  des  dégâts  affreux  dans 
tous  les  endroits  où  elle  tombe.  Muschenbroek 
efl:  de  tous  les  Phyficiens  celui  qui  a  obfervc  le 
plus  curieufement  ce  phénomène  de  la  Na¬ 
ture. 

^  Ce  favant  croit  que  la  pluie  eft  la  caufe  prin¬ 
cipale  de  toutes  les  fources ,  des  fontaines  &  des 
rivières  :  il  dit  principale  ;  car  il  admet  des  caufes 
particulières  qu  il  n  efl:  point  aife  d’indiquer. 

Auffi  1  origine  des  fontaines  a  été  dans  tous  les 
temps  un  problème  difficile  à  refoudre.  _ _ 

Platon  efl:  le  premier  qui  s’en  foit  occupé.  400  ans 
Apres  avoir  fuppofé  que  la  terre  efl:  divifée  en  avant  l’Erc 
deux  parties ,  l’une  haute  &  l’autre  batte  ,  ce  dncciennc. 
Philofophe  veut  qu’il  y  ait  dans  cette  dernière 
partie  des  cavités  circulaires  pleines  d’eau. 

Comme  la  terre  eflj  félon  luij  dans  im  mou¬ 
vement  d  ofcillation  ,  l’eau  contenue  dans  les 
grandes  concavités  s’épanche  dans  les  petites  , 
qui,  étant  bientôt  pleines  ,  la  laiflénc  échapper 
par  différentes  forties  :  &  c’efl:  ce  qui  forme  les 
fontaines.  - - — 

Ce  fyfiême  ne  fit  pas  fortune,  même  dans 
fon  temps.  Ariftote ,  fon  difciple  ,  le  trouva  .ri- 
ciicuie:  Il  en  imagina  un  autre  qui,  pour  être 
D^i^ux^  déduit  des  loix  de  la  Phyfique  ,  n’en  a 
pas  ete  plus  accueilli.  Si  on  l’en  croitj  les  fon¬ 
taines  font  produites  par  l’air  condenfé  &  ré- 
folu  en  eau  dans  les  cavernes  de  la  terre  par 
le  froid  continuel  qu’il  fuppofey  régner.  Cette 
eau  s  eleve  jufques  au  fommet  des  montagnes  , 

&  coule  enfuite  par  leurs  ouvertures,  qui  de¬ 
viennent  autant  de  fontaines. 


% 
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r  ■■  — —  Eplcure,  qui  eft  le  troifième  Phyficieii  <î(î 

500  ans  (le  rAntiquité  qui  ait  recherché  l’origine  des 
avant  lEre  fontaines  j  attribue  cette  origine  à  deux  caufes; 
ciîctienne.  à  récoulement  continuel  des  eaux  qui 
s’alTemblent  en  quelque  lieu  d’où  elles  fe  dé¬ 
gorgent  fur  la  furface  de  la  terre,  ou  à  un  amas 
d’eau  en  cet  endroit  aifez  confîdérable  pour  en 
_ _ fournir  aux  fontaines. 

40  ans  «le  Mais  comme  cela  n’eft:  pas  clair  ,  Sénèque 
l’Ere  chié-  dans  la  vue  de  refoudre  enfin  ce  problème  de 
tienne.  rorigihe  dés  fontaines ,  croit  qu’il  y  a  dans  la 
terre  de  grandes  cavités  où  l’air  &  la  terre  fe 
Gonvertilfenten  eau  î  voilà  pourquoi  les  caves, 
les  lieux  inhabités  ou  entièrement  fermés , 
font  humides  :  or  cette  eau  fort  par  les 
ouvertures  qu’elle  trouve ,  de  forme  âinfi'  les 

_ fontaines.  •  :  ' . 

airs  éé  Quelqu’effort  que  ce  Philofophe  ait  fait,  pour 
TEre  chré-  faire  adopter  cette  doétrine ,  on  a  dit ,  rnème 
tienne.  dans  fon  temps  ,  qu’il  déclamoit  plus  qu’il  ne 
prouvoit.  C’efi:  une  vieille  erreur  à'AriJi.ote  qui 
ne  méritoit  pas  d’être  renouvelée.  AulTi  Pline  , 
fans  y  avoir  égard ,  attribue  l’origine  des  fon¬ 
taines  à  l’élévation  des  eaux  au  haut  des  mon^ 
tagnes,  laquelle  eft  produite,  dit-il,  par  le 
vent  qui  poufte  l’eau  &  par  le  poids  delà  terre, 
quijagiftant  fur  l’eau,  la  fait  monter.  Refte  à 
prouver  comment  la  terre  pèfe  plutôt  fur  l’eau 
que  l’eau  fur  elle  j  fans  cela  cette  pefanteur  eft 
chimérique. 

ixio  Saint  Thomas  dc  les  Philofophes  de  Co- 
nimbre  eftayèrent  aidfi  d’expliquer  l’origine  des 
fontaines,  &  ce  fut  avec  aufii  peu  de  fuccès.  Us 
veulent  que  la  terre  foit  pénétrée  d’eau  par 

les 
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les  ouvertures  qui  y  font,  &  qu’elle  foie  attirée 
au  fommet  des  montagnes ,  par  la  force  ôc  la 
vertu  des  aftres. 

Scaliger  ,  Cardan  >  V allemont ,  Lydiat  ont 
auiîî  propofé  deux  fyftêmes  trop  ridicules  pour 
y  arrêter  le  leéteur.  Le  premier  qui  ait  raifonné 
fenfément  fur  cette  matière  j  eft  le  célèbre 
Defeartes. 

La  terre  ayant  été  fracalTée ,  dit  il ,  au  com¬ 
mencement  du  monde  ,  il  y  refta  de  larges  ou¬ 
vertures  par  lefquelles  il  pafle  tbujours  autanc 
d’eau  de  la  mer  vers  les  pieds  des  montagnes , 
qu’il  en  fort  parles  fources  fituées  fur  ces  mêmes 
montagnes.Les  particules  de  cette  eau  qui  ne  font 
point  imprégnées  de  matières  hétérogènes  , 
s’élèvent  au  haut  des  montagnes ,  & ,  s’étanc 
ramaflees  en  vapeurs  ,  s’écoulent  par  les 
ouvertures  qui  s’y  trouvent  ,  &:  forment 
ainh  les  fontaines  ,  dont  l’eau  eft  toujours 
douce. 

Cette  explication  eft  également  ingénieufe 
&  vraifemblable.  Cependant  Bernard  Palijp.  ^ 
Perrault  &  Mafiote  croient  que  les  eaux  de  la 
pluie  font  la  véritable  caufe  des  fontaines.  Ces 
eaux  pénètrent,  ft  on  les  en  croit ,  dans  la  terre 
jufques  à  ce  quelles  rencontrent  le  tuf  ou  la 
terre  glaife  où  elles  s’arrêtent  :  elles  coulent 
alors  fur  le  fond  jufques  à  ce  qu’elles  trouvent 
des  ouvertures  par  où  elles  s’échappent.  Et 
Voilà  la  caufe  des  fources  &  des  fontaines. 
Comme  les  montagnes  ramaflent  plus  d’eaux, 
&  leur  donnent  plus  de  pente ,  on  trouve  aulîi 
plus  de  fources  &  de  fontaines  au  pied  des  mon¬ 
tagnes  que  par-tout  ailleurs. 
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Quelque  fpécieux  que  foit  ce  fyftêmé ,  il  n’ea 
eft  pas  moins  infoucenable.  Premièrement  M.  de 
la  Rire  prétend  que  les  eaux  de  la  pluie ,  bien 
loin  de  parvenir  à  la  terre  ^laife ,  ne  traverfent 
pas  feulement  feize  pouces.  En  fécond  lieu , 
M.  Plot  prouve  que  l’eau  qui  tombe  du  ciel , 
année  commune,  n’eft  pas  fuffifante pour  four¬ 
nir  de  l’eau  à  tant  de  fources ,  &  à  une  li 
grande  quantité  de  fontaines  qu’il  y  a  fur  la 
furface  de  la  terre.  Enfin  on  obferve  qu’il  y  a 
beaucoup  de  fources  dans  des  pays  où  les  pluies 
font  rares ,  èc  d’autres  où  l’on  trouve  peu  de 
fources  &:  de  fontaines,  quoique  les  pluies  y 
foient  abondantes. 

-  C’eft  donc  encore  une  chofe  à  découvrir  que 

celle  de  la  caufe  des  fontaines.  M.  Halley  crut 
avoir  fait  cette  découverte ,  en  difant  que  ce 
font  les  vapeurs  des  eaux  de  la  mer  qui  la  pro- 
duifent  j  mais  comment  ces  vapeurs  pénètrent- 
elles  dans  la  terre  ?  Elles  ont*  fans  contredit 
moins  de  force  que  les  pluies ,  &  les  pluies  ne 
pénètrent  qu’à  feize  pouces  dans  la  terre  la  plus 
mouvante.  C’eft  une  objeétion  alTez  forte 
contre  le  fyftcme  de  M.  Halley  j  mais  il  eft 
aifé  d’y  répondre. 

Les  eaux  que  produifent  les  vapeurs  , 
s’infinuent  dans  les  montagnes  àc  les  colli¬ 
nes  par  diverfes  ouvertures  qui  s’y  trouvent  : 
elles  s’arrêtent  dans  des  cavités  &:  fur  des 
lits  ,  tantôt  de  pierres ,  tantôt  de  glaife  ,  &C 
forment,  en  s’échappant  par  la  première  ou¬ 
verture  qui  fe  préfente ,  une  fontaine  pafla- 
gère  de  perpétuelle,  fuivant  les  circonftances. 
11  eft  certain  que  cela  eft  vraifemblable  ,  dC 
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qu'en  réuniflTant  les  pluies  aux  vapeurs»  ees 
eaux  font  incontôftablemenc  la  caufe  des  fon¬ 
taines  ôc  des  fources. 
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XjES  plus;  grands  Philofophes  de  rMitiquiré 
&  les  pliïs  célèbres  d'enrre  les  modernes  ont 
fait  de  l’économie  animale  une  partie  de  la 
Phyfique.  Ils  fe  font  tous  accordés  à  convenir 
qu’il  n’y  a  rien  qui  mérite  mieux  d’arrêter  leurs 
regards  que  la  machine  du  corps  humain  ,  &  on 
a  eu  lieu  de  s’étonner  que  quelques  grands  Phy- 
ficiens  de  nos  jours,  tels  que  s’Grave^ande  ^ 
Mufchenbrfick  3  Defagulurs  ^  &c.  fe  foient  uni¬ 
quement  appliqués  à  la  contemplation  des  ob¬ 
jets  extérieurs  ,  fans  tourner  les  yeux  fur  eux- 
mêmes  ,  pour  eonfidérer  leur  propre  corps. 

Pythagorc  eft  le  premier  Philofophe  qui  s’en 
foit  occupé  \  mais  il  a  raifonné  plus  en  meraphy- 
ficien  qu’en  phyfiologifte.  Il  difoit  qu’au  mo¬ 
ment  de  la  conception,  .une  lubftance  impré¬ 
gnée  d’une  vapeur  chaude  ,  defcendoit  du  cer¬ 
veau  pour  former  les  organes  &  l’ame  de  l’em- 
brio'A,  &  qu’un  amas  d’humeurs  différentes 
formoit  les  chairs  ,  les  nerfs  ,  les  mufcles  , 
les  os  &  toute  la  maffe  du  corps.  Ces  nerfs  j 
conjointement  avec  les  veines  &  les  artères, 
font  les  liens  de  l’ame  ,  qu’il  divifoit  en  deux 
parties;  l’une  eft,  félon  lui,  dans  le  cerveau, 

&  l’autre  dans  le  cœur  :  c’eft  dans  la  tête 
•  • 
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<^11  elle  raifpnne ,  &  dans  le  cœi^r  qu’elle  a  dei? 
paffions. 

ün  difciple  de  Pythaoore ,  nomnié  Alcméon, 
voulut,  à  l’exemple  de,  fpn  maître  ,  s’qcciuper 
de  l’économie  animale'  \  mais  il  n’en  eut  prefquê 
que  la  volonté.  Ce  qu’il  dit  en  effet  ià-deflTu^ 
cft  fî,peu  de  chofe  ,  qu’il  ne  mérite  pas  de  tenir 
un  rang  parmi  lesphyfiologiftes.Ilenfeignoitque 
nous  entendons  par  les  oreilles  j  parce  que  ces 
organes  font  vuides  intérieurement ,  Sc  que 
tous  les  lieux  vuides  raifonnent  quand  l’air  y 
pénétré  j  que  c’eft  la  refpiration  qui  porte 
à  1  ame  les  fenfations  des  odeurs  j  que  la 
langue  diftingue  les  faveurs  ,  Sc  que  la  fe- 
rnence  eft  une  partie  du  cerveau.  Enfin ,  pour 
donner  un  dernier  trait  de  fes  connoiflances 
dans  le  genre  qui  nous  occupe,  il  croyoit  que 
plufieurs  fortes  d’animaux,  ôc  nommément  les 
chèvres ,  .refpiroient  par  les  oreilles.  ' 

Depuis  Alcméon  jufqu’à  Hyppocrate ,  on  ne  ang 
fit  aucun  progrès  remarquable  fur  l’économie  avant  J.  C. 
animale.  Ce  grand  Médecin ,  qui  a  fait  de  fi 
belles  découvertes  dans  l’art  de  guérir,  ne  noits 
a  pas  même  beaucoup  inftruits  à  cet  égard.  Il 
nous  apprend  feulement  que  le  cœür  eft  j’ori- 
gine  du  fang  Sc  de  la  pituite  j  que  l’eau  vient 
de  la  raté ,  Sc  la  bile  du  foie ,  que  les  veines 
tirent  leur  origine  du  foie ,  Sc  que  les  artères 
la  tirent  du  cœur  :  connoiftances  vagues ,  in¬ 
certaines,  Sc  qui  manquent  abfolument  d’e- 
xaditude.  - 

Sans  être  Médecin,  Platon  fit  plus  de  pro- 
grès  encore  dans  la  connoiffance  du  corps  hu- 
main,  que  le  grand  Hippocrate.  Il  croyoit  que 
c’eft  par  la  moelle  de  l’épine  du  dos  que  le  corps 
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commence  à  fe  former  j  que  cette  moelle  fe 
couvre  d’os  ,  ôc  que  ces  os  fe  couvrent  de 
chair.  L’ame  eft  renfermée  dans  cette  moelle , 

&  le  cerveau  qui  en  eft  la  continuation ,  eft 
le  fiége  de  la  raifon.  Il  difoit  que  les  pon- 
nions  fervent  à  rafraîchir  le  cœur  ,  &  par4a 
à  modérer  les  paflions  qui  dépendent  de 
la  chaleur  de  ce  vifcère.  C’eft  en  lui  com¬ 
muniquant  l’air  qu’on  refpire  Ôc  'l’eau  qu’on 
boitj  qu’il  croyoit  tomber  dans  les  poumons,  que 
ces  poumons  font  utiles  au  cœur.  Il  enfeignoit 
encore  que  le  cœur  eft  en  meme  temps  la 
fource  des  veines  &  du  fang ,  qui  tourne* 
difoit-il ,  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  & 
que  la  refpiration  eft  la  même  chofe  que  la 
tranfpiration  :  deux  erreurs  que  les  expériences 
&  le  temps  ont  fait  connoître. 

Le  fameux  disciple  de  Platon,  Arïjlote,  vou¬ 
lut,  comme  fon  maîtrej  connoître  la  mécanique 
ducorps  humain.  Aidé  des  hxxnihtQsÔL  Hippocrate, 
qui  avoir  découvert  deux  inteftins ,  le  colon  Sc 
le  rectum  ,  il  reconnut  les  inteftins  appelés 
aujourd’hui  Jéjunum  &c  Cæcum,  Il  divifa  le  corps 
èn  poitrine  ,  bras  &  jambes ,  admit  dans  le  | 
cœur  deux  cavités ,  qu’il  nomma  ventricules  > 

&  qu’il  croyoit  communiquer  aux  poumons. 

Selon  lui ,  le  cerveau  eft  une  mafte  de  ma¬ 
tière  compofée  de  terre  &  de  phlegme  ,  qui 
ne  contient  point  de  fang,  qui  eft  infenfible, 

.  &  dont  l’ufage  eft  de  tempérer  la  chaleur  du 
cœur.  Le  crâne  qui  couvre  ce  cerveau  eft  joint, 
dit-il ,  par  trois  futures  chez  les  hommes ,  & 
par  une  future  circulaire  chez  les  femmes. 

Il  enfeignoit  encore  que  l’ufage  du  foie  eft 

de  favorifer  la  codion  des  alimens  dans  l’es- 
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tomac  Ôc  les  inteftins ,  &c  que  la  race  fait 
Toffice  d’une  éponge  en  abforbant  les  humi¬ 
dités  vaporeufes  qui  viennent  du  bas  ventre. 

Ce  grand  homme  donna  le  premier  nom 
d’aorte  à  la  grande  artère.  De  cette  artère  partent 
quatre  canaux  veineux  donc  deux  fe  rendent 
dans  les  reins  ôc  les  deux  autres  dans  les  tefti- 
cules.  Les  derniers  ne  contiennènt  poîntde  fang. 

Un  canal  plus  grand  5c  plus  nerveux  fort 
de  chaque  tefticule  ,  & ,  en  fe  recourbant ,  re¬ 
monte  vers  les  deux  autres  :  il  eft  contenu  dans 
une  membrane  &  va  fe  rendre  à  la  racine  de 
la  verge.  C’eft  par  le  mélange  de  la  femence  de 
l’homme  avec  le  fangr  menftruel  de  la  femme 
que  fe  fait  la  génération.  A  cet  egard  notre 
Philofophe  ne  penfe  pas  que  les  cefticules  foient 
abfolument  nécelTaires. 

Il  difoit  que  le  diaphragme ,  qu’il  appeloit 
diafome  ,  ne  fert  qu’à  féparer  la  poitrine  du 
bas  ventre  ,  afin  que  celle-là  qui  eft  le  fiége  de 
l’ame,  ne  fût  point  infeétée  par  les  vapeurs  qui 
s’exhalent  des  inteftins.  Enfin  Arijiote  vouloir 
que  la  chair  fut  l’organe  du  taét,  &  la  langue 
celui  du  goût ,  &  il  ne  croyoit  pas  que  les 
nerfs  euftent  aucune  part  aux  fenfations. 

Telles  font  les  découvertes  &  les  erreurs  de 
ce  grand  homme  1  ur  l’économie  animale.  C  etoit 
avoir  fait  beaucoup  5  car  n’ayant  étudié  cette 
Science  que  d’après  l’inspeétion  des  animaux* 
il  eft  étonnant  qu’il  y  eût  fait  encore  de  fi  grands 
progrès. 

Par  respeét  pour  les  morts  ,  les  loix  de- 
fendoient  de  troubler  leurs  cendres?  5c  cette 
défenfe  empêchoit  les  Phyficiens  de  s  inf- 
truire  fur  les  cadavres  meme.  Un  disciple 
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du  Philofophe  Chryjïppe  fut  le  premier  <juî 
ofa  mettre  le  couteau  dans  les  cadavres  hu- 

avam  jfc  J  c  eft  Erajifiratc.  , 

Il  demanda  la  permimon  .de  diliequer  les 
cadavres  des  criminels  qu’on  avoit  mis  à 
mort,  &  l’obtint.  Celfe  dit  même  qu’encouragé 
par  ce  fuccès  ,  il  defira  que  pluüeurs  de  ces 
malheureux  lui  fulTent  remis  vivaiis.  Les raifons 
qu’il  donna  pour  appuyer  fa  demande ,  parurent 
fi  bonnes,  que ,' malgré  l’inhumanité  qu’il  y 
^  icût  à  dilTéquer  un  homme  en  vie,  quoiqu’il 

(eût  mérité  la  mort ,  on  la  lui  accorda. 

La  première  découverte  qu’il  fit  fut  celle 
des  vaijfeaux  lactés^  le  long  du  méfentère. 
Il  eroyoit  que  ces  vailTeaux  fe  remplifioient 
d’abord  d’air ,  enfuite  de  chyle.  Il  y  avoit  dans 
ce  jugement  une  petite  erreur  ;  c’eft  que  ce 
ji’eft  pas  l’air  qui  commence  par  entrer  dans 
ces  vailTeaux,  mais  la  lymphe.  Il  vit  les  valvules 
du  cociir,  qu’il  appela  TricuspidaUs  ou  fyg- 
moïdes.  Il  obferva  le  mouvement  du  fiftole 
&  diaftole.  Il  enfeignoit  que  la  peau  croit 
compofée  d’un  tilTu  de  veines  ,  d’artères  & 
de  nerfs  ;  que  l’eftomac  fe  relTerre  S>c  fe  retire 
pour  embralfer  les  alimens  &  pour  les  broyer, 
&  que  ce  broyement,  en  les  dilTolvant,  leur 
lenoit  lieu  de  codion  j  que  le  chyle  ayant  pafic 
de  l’eftomac  dans  le  foie  ,  vient  fe  rendre 
f  dans  les  rameaux  de  la  veine  cave  &  dans  les 

extrémités  des  vaiffèaux  qui  vont  aboutir 
au  réfervoir  de  la  bile  ;  de  manière  que  ce 
qu’il  y  a  de  bilieux  dans  le  ch)  le  palTe  dans 
ces  vaifleaiix ,  &  que  le  refte  palTe  dans  les 
orifices  des  rameaux  de  la  veine  cave.  Enfin 
il  apprit  encore  que  l’urine  fe  filtre  dans  les 
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rems ,  ôc  que  tous  les  nerfs  viennent  du  cer¬ 
veau. 

Dans  le  meme  temps  j  un  disciple  d'EraJis- 
trate  y  nommé  Herophile  ,  s’attaclia  à  la  névro- 
logie  qui  eft  la  connoilïânce  des  nerfs  dont 
il  lit  une  étude  particulière.  U  en  diftingua  de 
trois  fortes  \  les  uns  ,  qui  font  les  miniitres  de 
la  volonté  par  rapport  au  mouvement ,  rirent 
leur  origine  du  cerveau  &  de  la  moelle  du  dos. 
Les  féconds  viennent  des  os  &  fe  rendçnri  d’au¬ 
tres  os,  Et  les  troillèmes  viennent  des  muscles 
&  aboutirent  à  d’autres  muscles,  il  connut  les 
nerfs  optiques,  qu’il  appeloit  pores  optiques, 
il  foutenoir  que  ces  nerfs  ont  une  cavité 
fenfible  que  n’ont  pas  les  autres  nerfs.  C’eft 
lui  qui  a  donné  à  quelques  tuniques  de  l’œil  ^ 
le  nom  de  tétine  ôc  d’ arachnoïde  ,  àc  qui  a 
appelé  Membrane  choroïde  celle  qui  tapilïe  les 
ventricules  du  cerveau.' 

On  lui  attribue  aulîî  la  découverte  des  véfîcuîes 
féminales ,  qu’il  appeloit  des  parafiates  glan¬ 
duleux  ^  pour  les  diftinguer  des  autres  paras- 
tates  auxquels  il  donnoit  le  nom  de  variqueux, 
11  plaçoit  ceux-ci  à  l’extrémité  des  vailTeaux 
qui  portent  la  femence,  &  croyoitmême  qu’ils, 
fervoient  à  la  produire. 

Jusqu’au  deuxième  liècle  de  l’Ere  Chré¬ 
tienne  ^  on  ne  fit  point  de  progrès  dans  l’é¬ 
conomie  animale  ;  mais  ce  fiècle  ayant  produit 
un  homme  de  génie,  né  avec  les  dispofitions 
les  plus  heureiifes  pour  l’art  de  guérir  les 
hommes ,  cette  Science  acquit  de  nouvelles 
perfeétions  :  eft  le  nom  de  ce  Médecin. 

Il  divifa  le  corps  humain  en  quatre  parties  j 
lavoir,  le  ventre,  la  poitrine,  la  tète  &  les 


lît  H  T  s  T  O  r  R  E 

extrémités.  Il  diftingna  dans  le  bas  ventre  U 
peau  couverte  de  l’cpiderme  ,  la  membrane 
qui  eft  fous  la  peau  ,  la  graillé,  les  muscles, 
îes  PS  ,les  vertèbres  des  lombes,  l’os  facrum, 
les  os  des  hanches,  ceux  du  pubis  ,  &  les  faulTes 
côtes.  Il  difoit  que  la  peau  eft  un  corps  mem¬ 
braneux  qui  reçoit  des  veines  ,  des  artères  8c 
des  nerfs  j  qui  eft  formé  par  la  femence  , 
comme  toutes  les  autres  membranes ,  8c  dont 
le  principal  ufage  eft  de  revêtir  le  corps. 
On  lui  doit  encore  la  divifion  des  inteftins  en 
inteftins  grêles  ôc  en  gros  inteftins,  la  connoif- 
fance  des  ligatures  des  vailTeaux  au  méfentère 
8c  celle  des  glandes  dont  il  eft  parfemé.  Le 
méfentère  eft  une  forte  membrane  de  figure 
ronde  8c  qui  relTemble  aux  plis  d’une  fraife. 

Galien  fut  fans  doute  un  grand  Anatomiftej 
mais  il  fît  peu  de  découvertes  dans  la  Phy- 
fiologie.  Il  voulut  expliquer  la  fanguification , 
&  n’en  eut  que  la  volonté  ,  car  tout  ce  qu’il 
a  écrit  là-deüus  eft  défectueux.  Quant  à  la 
génération  ,  il  a  imaginé  un  fyftême  qui  eft 
peut-être  aulîî  véritable  que  les  idées  qu’on  a 
depuis  à  ce  fujet. 

Ce  favant  Médecin  croit  que  la  femence 
de  l’homme  &  celle  de  la  femme  fe  mêlent 
dans  la  matrice;  mais  que  celle  de  la  femme 
ne  fert  qu’à  nourrir  celle  de  l’homme,  qui  ren¬ 
ferme  le  germe  du  fétus.  Ce  germe  fe  change 
.  d’abord  tout  en  membranes  ,  dont  quelques- 
unes  fe  durciftent  peu-à-peu ,  diviennent  des 
cartilages,  8c  enfin  des  os.,  qui  forment,  pour 
ainfi  dire ,  la  charpente  de  tout  le  corps.  D’autres 
membranes  fe  plient  8c  s’alongent ,  &  de¬ 
vienne  nt  des  tuyaux,  qu’on  appelle  veines 
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artères  ;  enfin  de  troifièmes  membranes  pro- 
duifent  des  fibres  ôc  des  ner&  ,  mais  il  y  a 
des  membranes  qui  reftent  toujours  mem¬ 
branes. 

Le  corps  étant  compofé  de  cette  manière, 
chaque  partie  attire  ce  qui  lui  ell  nécelTaire. 
Les  veines  attirent  le  fang ,  dont  fe  forme  le 
foie  j  les  artères  attirent  aufli  cette  liqueur  , 
d’où  fe  forme  le  cœur.  Quant  au  cerveau,  il 
fe  fait  par  une  concentration  de  la  partie  la 
plus  fuDtile  de  la  femence  j  ôc  la  partie  la 
plus  groflîère  de  cette  femence  forme  le  crâne. 
Enfin  le  fang,  en  s’épaiflîflTant ,  devient  chair  , 

&  la  peau  eft  une  fubftance  de  cette  chair 
raffermie. 

Galien  connoifToit  l’anamoftofe  des  artères 
avec  les  veines  :  il  n’ignoroit  pas  non  plus 
le  paffage  du  fang  dans  les  veines  par  les 
anamoftofes,  &  fon  retour  au  cœur.  Il  difok 
que  les  artères,  font  toujours  pleines  de  fang , 
qu’elles  en  reçoivent  plus  du  cœur  quelles  ne 
lui  en  fourniffent  j  que  le  fang  paffe  des  artères 
aux  veines  dans  le  temps  de  la  fiftole ,  &:  des 
veines  aux  artères  dans  le  diaftole,  &  il  croyoic 
que  le  fang  donne  de  la  chaleur  â  toutes  les 
parties  du  corps  ,  autant  par  les  veines  quç 
par  les  artères  ;  mais  quoiqu’il  femble  qu’il 
voulût  faire  circuler  le  fang  ,  il  ignoroit  ce¬ 
pendant  fa  circulation.  ' 

Nemejius  ,  Evê’que  d’Emefe  ,  en  Phénicie, 
eft  le  premier  qui  l’ait  entrevue.  On  fait  que 
dans  le  diaftole  les  artères  reçoivent  le  fang , 
que  le  cœur  leur  envoie  ;  &  que  c’eft  dans 
la  fiftole  qu’elles  le  diftribuent  aux  différentes 
parties  du  corps.  Or ,  dit  Nemejius ,  le  mou- 
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vement  du  pouls  commence  par  le  coeur  : 
l’artère  fe  dilate  &  fe  concrade  régulièrement. 
Dans  la  dilatation ,  elle  attire  des  veines  voilines 
la  partie  la  plus  denfe  du  fang  :  dans  la  con¬ 
traction  ,  elle  répand  dans  tout  le  corps  ,  par 
des  palfages  cachés  ,  toutes  les  exhalaifons 
qu’elle  contient,  de  manière  que  dans  l’afpira- 
tion  le  coeur  chalTe  tout  ce  qui  eft  fuligineux, 
foit  par  la  bouche,  foit  par  le  nez. 

Cela  n’eft  pas  bien  clair  ;  mais  les  pre¬ 
mières  idées  fur  un  effet  caché  font  rare¬ 
ment  lumineufes.  On  voit  ici  un  homme  qui 
cherche,  qui  tourne  autour  du  but ,  mais  qui 
ne  l’atteint  pas.  Ce  que  ce  Phyfiologifce  a  bien 
connu  ,  c’eft  l’ufage  de  la  bile  :  elle  fert,  dit- 
il,  à  la  digeftion  &  hâte  l’expulfion  des  excré- 
mens  j  elle  eft  encore  utile  pour  purifier  le 
fang  ,  Sc  communique  à  tout  le  corps  une 
douce  chaleur. 

Ce  ne  fut  qu’en  i  <Jo8  qu’on  découvrit  enfin 
la  circulation  du  fang.  Un  Anglois  nommé 
Harvée ,  s’eft  immortalifé  par  cette  découverte. 
Il  fit  voir  que  le  fang  part  du  cœur ,  qu’il  eft 
pouffé  par  ce  viscère  dans  les  artères,  vers  les 
extrémités  du  corps  ,  &  qu’il  retourne  des 
;^xrrémircs  au  cœur  par  les  veines  ,  en  cir¬ 
culant  ainfi  continuellement  jusqu’à  la  mort. 

Chaque  fois  que  le  cœur  fe  relferre ,  il  fait 
fortir  du  fang  de  fes  ventricules;  lequel  entre 
dans  les  artères,  d’où  il  ne  peut  plus  rentrer 
dans  le  cœur  quand  il  fe  dilate  ,  parce  qu’à 
la  fortie  du  cœur  il  y  a  de  petites  foupapes  ou 
valvules ,  qui  s’ouvrent  pour  y  laiffer  couler 
le  fang  du  cœur  vers  les  extrémités ,  &  qui  fc 
ferment  quand  le  fang  tend  à  retourner  au 
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coeur.  Il  y  a  aulîî  des  foupapes  dans  les  veines , 
qui  laiiïent  couler  le  fang  des  extrémités  vers 
le  cœur ,  &  qui  s’oppofent  à  fon  retour. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  profitant  de  l’idée 
de  Nemefius  fur  l’aétion  des  artères  &:  fur  celle 
du  cœur  J  mais  en  fuivant  les  traces  des  Colum- 
bus ,  que  Harvée  fit  cette  importante  découverte 
qui  l’a  immortalifé.  Columbus  étoit  un  Médecin 
Italien  qui  vivoic  au  milieu  du  feizième  ficelé. 
En  examinant  l’ufage  du  cœur  &  des  vaifieaux, 
il  remarqua  que  quand  le  cœur  fe  dilate ,  le 
fang  tombe  de  la  veine  cave  dans  l’oreillette 
droite ,  de  celle-ci  dans  le  ventricule  droit , 
pafle  de-  U  dans  l’artère  pulmonaire  ,  &  de 
cette  artère  dans  la  veine  pulmonaire  ,  d’où 
il  eft  porté  dans  l’oreillette  gauche  j  de  forte 
que  Columbus  fuit  exaétement  la  fang  dans  les 
poumons  &:  le  ramène  au  cœur  parla  véritable 
voie,  mais  il  fe  perd  quand  il  veut  expliquer 
ia  circulation  dans  les  autres  parties  du  corps, 
comme  1  obferve  fort-à-propos  l’Auteur  de 
VHiJioire  de  V Anatomie  &  de  la  Chirurgie.  La 
Nature,  ajoute  M-  Portai.,  a  prescrit  des  bornes 
au  génie  de  l’homme,  qu’il  ne  fauroit  franchir 
que  par  degrés.  Et  c’eft  précifément  ce  qu’a  fait 
l’Auteur  de  la  découverte  de  la  circulation  du 
fang. 

Cette  découverte  ne  fut  pas  d’abord  accueillie 
comme  elle  devoir  l’être.  C’eft  le  fort  de  toutes 
les  nouveautés, d’effuyer  des  conteftations.Celle- 
ci  eut  fur-tout  un  mauvais  fuccès  en  Hollande. 
Le  grand  Descartes  ,  qui  y  étoit  alors  ,  la 
démontra  ,  &  il  la  fit  enfeigner  par  Regius , 
l’un  de  fes  disciples.  Mais  le  Recteur  de  l’ Uni- 
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verfité  d’Utrechr  J  Voïtius^  l’un  des  plus  graMdj 
ennemis  de  Descartes  ^  fit  foutenir  une  thèfe 
contre  la  circulation  du  fang.  ^  ^ 

Il  y  prétendit  que  cette  circulation  etoic 
une  héréfie,  S>c  les  Profelïeurs  de  lUniverfite 
qui  lui  étoient  dévoués  ,  le  crurent  fur  fa 
parole.  Ils  ofètent  même  davantage  ils  de¬ 
mandèrent  &  obtinrent  qu’on  défendît  a  Regius 
d’enfeigner  cette  prétendue  héréfie.  Inutilement 
ce  cartéfien  reptéfenta  combien  il  etoit  ridicule 
de  rejeter  une  vérité  fi  fenfible  &  fi  impor¬ 
tante  pour  le  bien  des  hommes  :  toute  la  grâce 
qu’on  lui  accorda ,  c’eft  que  s  il  la  foutenoit 
déformais ,  il  ne  pourroit  le  faire  que  par  rna- 
nière  de  corollaire  ,  avec  la  formule  ordinaire 
exercîtÏL  caufâ  defendimus. 

Cela  n’empêcha  pas  Regius  de  faire  impri¬ 
mer  les  thèfes  qu’il  avoir  fait  foutenir  en  fa-> 
veur  de  la  circulation  du  fang  ,  fans  aucun 
égard  à  la  défenfe  &  fans  aucune  permilfion. 
L%niverfité  regarda  cette  liberté  comm.e  un 
attentat.  Elle  députa  au  Magiftrat  pour  s^n 
plaindre ,  &  le  Magiftrat  répondit  qu’on  pafle- 
roit  celles-ci ,  puisquelles  étoient  imprimées  , 
mais  qu’à  l’avenir  il  ne  s’en  imprimeroit  plus 
fans  ordre  du  Reéteur  de  lUniverfite.  ^ 
Descartes  vint  au  fecours  de  fon  disciple, 
pour  rendre  plus  fenfible  la  decouverte  de 
la  ciculation  du  fang ,  il  expliqua  tout  le  mé¬ 
canisme  du  corps  humain.  Il  dit  que  les  ali- 
mens  fe  digèrent  dans  l’eftomac,  par  l  aétion 
de  certaines  liqueurs  qui  les  font  fermenter  ÿ 
que  les  parties  le  plus  fubtiles  de  ces  alimens 
ainfi  digérés  compofent  le  chyle  >  qui  eft  un® 
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liqueur  blanche  ,  laquelle  palTe  dans  le  foie  où 
elle  fe  lubtilife ,  s  élaboré,  6c  y  prend  la  couleur 
ôc  la  forme  du  fang 

Le  chyle  devenu  ainlî  fang ,  continue  ce 
Philofophe,  pafTe  dans  les  veines;  il  fe  rend 
par  un  conduit  dans  la  concavité  droite  du 
cœur.  Apres  cela ,  il  tombe  goutte  à  goutte  par 
un  tuyau^  de  la  veine  cave  dans  la  concavité 
de  fon  cote  droit ,  d  ou  il  s’exhale  dans  le  pou¬ 
mon,  6c  de  la  veine  du  poumon  il  pafle  a 
1  autre  concavité ,  d’où  il  fe  diftribue  par  tout  le 
corps. 

Defiartes  prouva  la  circulation  du  fang  au¬ 
tant  qu  on  pouvoit  le  faire  par  le  raifonnement: 
mais  lorfqu’on  eut  découvert  le  microfcope  , 
on  rendit  les  yeux  témoins  de  la  marche  de  ce 
fluide.  G  eft  fur-tout  en  expofant  des  têtards, 
des  tanches  ou  des^  lamproies  au  foyer  de  cet 
inftrument  qu’on  voit  des  vaifleaux  de  fang 
couler ,  les  uns  vers  la  queue  j  les  autres  vers 
la  tete,  &  on  découvre  en  même  temps  les 
veines  &  les  artères. 

En  circulant ,  le  fang  fe  purifie  6c  fe  dégage  , 
par  les  pores  de  la  peau,  des’ matières  abon¬ 
dantes  &  fuperflues.  Ces  matières  forment  i4a 
fueur  6c  la  tranfpiration  infenfible.  On  a  eftimé 
l’évacuation  pulmonaire  ,  qui  fe  fait  ainfi ,  juf- 
quau  poids  de  demi -livre  chaque  jour;  6c 
,  célèbre  Médecin  d’Italie,  a  trouvé 
par  expérience  qu  il  s’échappoit  beaucoup 
plus  de  ces  matières  par  l’infenfible  tranfpi¬ 
ration,  que  par  toutes  les  voies  ordinaires  en- 
femble  >  de  forte  que  fi  les  alimens  que  prend 
4in  homme  dans  un  jour  fe  montent  à  huit 
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livres ,  il  s*en  diffipera  environ  cinq  livres  par 
la.  traniptradon.  C’eft  en  fe  pefanr  exa(5lement 
dans  une  balance  avanijr  Sc  après  fes  repas  qu’il 
avok  faarcetre  expérience. 

Cerre  iranlpiration  peut  être  plus  ou  moins 
grande  félon  les  tempéramens  ,  les  pays ,  les 
fairons,  r?ge  &  les  incommodités >  mais  quand 
àcemînes  heures  les  dlgellions  étant  faites,  on  ' 
revient  cous  les  jours  au  même  poids,  c’eft  une 
marque  qu’on  fe  porte  bien. 

Un  Savant,  nommé  Lower,  a  trouvé  par  le 
calcul,  que  route  la  maftè  du  fang  paflepar  le 
cœur  plus  de  24  fois  en  une  heure  ,  ceft-a- 
dire  ,57^  fois  par  jour  ou  environ.  En  circu¬ 
lant  ainli ,  le  fang  fe  fépare  &  fe  crible  de  ma¬ 
nière  que  de  fes  parties  les  unes  vont  fe  rendre 
dans  la  rate,,  les  autres  dans  la  véficule  du  fiel , 

&  de  troiûèmes  dans  l’eftomac  Sc  dans  les 
bovawLx,  où  elles  fervent  de  ferment  pour  la 
digeftion  des  alimens.  D’autres  parties  du  fang 
fe  changent  en  urine ,  en  rraverfant  la  chair  des 
rognons,  ou  en  fiieur en  pafiant  parles  pores  j 
mais  les  parties  les  plus  agitées  &  les  plus  fub- 
liles  fe  rendent  dans  le  cerveau  ,  où  elles  font 
portées  par  les  artères  qui  viennent  du  cœur  le 
plus  en  ligne  droite. 

Celles  qui  ne  peuvent  plus  entrer  dans  le 
cerveau  ,  defcencîenr  à  la  partie  inferieure  du 
bas-venrre ,  où  elles  fervent  à  la  génération. 
Enfin  les  parties  du  fang  qui  pénètrent  jufqu’au 
cerveau,  y  procluifenr  une  flamme  très-vive  SC 
très-pure ,  qui  forme  ce  qu’on  appelle  les  efprits 
animaux.  Ce  font  ces  efprits  qui  rempliftent  les 
nerfs ,  où  félon  qu’ils  entrent  ,  ou  même 

tendent 
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teltident  à  rentrer ,  ils  mettent  en  adion  les  miil'- 
des  dans  lefquels  les  nerfs  font  inférés  ^  &:  font 
mouvoir  tous  les  membres  par  ce  moyen. 

Villis  ,  fameux  Anatomille  j  veut  que  les 
efprits  animaux  coulent  avec  rapidité  jufqnçs 
dans  les  mufcles  pour  mouvoir  les  parties 
feion  i’ordre  de  la  volonté,  ^  qu’enfuite  ils 
'coulent  avec  la  même  vîtelTe  vers  le  cerveau. 
C’eft  un  fyftême  qui  eut  fi  peu  de  fuccès  dans 
la  pratique  ,  que  Charles  II  fe  plaignoit  à  cé 
fujet,  qu’un  feul  Médecin  lui  enlevoit  plus  de 
Sujets  qu’une-  armée  ennemie  rangée  en  ba¬ 
taille. 

Audi  les  Médecins  eli  proposèrent  promp¬ 
tement  un  autre  qui  ne  vaut  peut-être  pas 
mieux  :  c’eft  que  le  mouvement  des  mufcles 
eft  caufé  par  un  lue  nerveux  qui  gonfle  cer¬ 
taines  véficules  répandues  le  long  des  mufcles 
qui  entrent  en  contradion  par  ce  moyen.  Peu 
content  de  cette  penfée ,  un  Pliyficien  qui  a 
été  eftimé  dans  fon  temps ,  nommé  M-^  Regis  j 
Veut  que  le  mouvement  des  mufcles  ne  dé¬ 
pende  pas  de  la  feule  contradion  des  fibrilles 
nerveufes  ,  ou  des  fibres  charnues  >  mais  de  la 
contradion  des  unes  &  des  autres  enfemble. 

Une  partie  du  fang  fe  convertifiant  en  eforits 
animaux  ,  &  une  autre  partie  beaucoup  plus 
confidérable  étant  employée  à  la  nouriture  &  à 
la  croiflTance  du  corps  ,  il  faut  que  le  fano-  fe 
tenouvelle  ,  afin  de  remplacer  celui  qui  s’eft 
confommé.  Ce  font  les  alimens  qui  réparent 
cette  perte,  en  fe  converti filmt  en  fang:  cela 
n’eft  pas  douteux  j  mais  ce  qudn  ignore  peut- 
être  ,  c’eft  comment  fe  fait  cette  tranfmu- 
ration* 
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Api'ès  que  les  alimens  qu’on  prend  ont  été 
moulus,  bro.yés  de  divifés  avec  les  dents>  &  dé¬ 
trempés  par  la  falive  ,  ils  defcendenc  dans  l’ef- 
tomac ,  où  ils  continuent  de  fe  divifer  en  très- 
petites  parties  ;  cette  fécondé  divifion  eft  ce 
qu’on  appelle  la  digejlion. 

Les  premiers  Phylîciens  qui  ont  cherché  la 
caufe  de  la  digsftion ,  ont  cru  l’avoir  décou¬ 
verte  én  difanc  qu’elle  eft  l’effet  de  la  chaleur 
de  1  eftomac^  mais  on  reconnut  bientôt  l’erreur 
de  certe  opinion  ,  en  obfervant  que  les  poiffons 
digèrent  bien,  quoique  leur  eftomac  n’ait  point 
de  chaleur. 

Pour  fuppléer  à  cela ,  d’autres  Phyficiens  ont 
fuppofé  une  force  extraordinaire  dans  les  muf- 
cles  de  l’eftomac,  laquelle  digère  les  alimens 
par  la  trituration.  Enfin  on  a  imaginé  un  troi- 
fième  fyftème  qifon  croit  plus  clair,  plus  fa- 
tisfaifant  de  plus  vrai  que  les  deux  autres  :  c’eft 
que  la  digeftion  s’opère  par  des  diifolvans.  D’a¬ 
bord  la  falive  dans  la  maftication  commence  la 
première  digeftion.  Parvenus  à  l’eftomac,  les  ali¬ 
mens  font  arrofés  par  un  diffolvantqui  diftille  des 
extrémités  de  pi  ufieurs  branches  d’artères  qui  ■ 
aboutifleiit  à  la  furface  intérieure  de  l’eftomac, 

&  cette  digeftion  fe  perfe(ftionne  dans  les  in- 
teftins  par  l’adion  du  fiel  qui  y  diftille  conti¬ 
nuellement,  qui  colore  les  alimens  aulîî-tôc 
qu’ils  fortent  de  l’eftomac ,  &  qui  achève , 
comme  un  dernier  diftblvant,  ce  que  les  autres 
liqueurs  avoient  commencé. 

C’eft  ainfi  qu’il  fe  forme  dans  feftomac 
une  liqueur  très-ftuide,  qu’on  appelle  chyle  ^  de 
qui  fe  dégageant  des  matières  grolîîères,  monts  • 
jufqu’aii  cœur ,  ou  elle  fe  convertit  en  fang. 


DE  l’Économie  Animale, 

Les  Anciens  croyoient  que  le  chyle  étoit  attiré 
hors  des  inteftins  par  les  extrémités  des  bran¬ 
ches  de  la  veine-porte  à  laquelle  ils  attribuoienc 
la  vertu  de  fucer  j  que  de  là  il  continuoit  de 
couler  vers  le  foie,  par  qui  il  étoit  aulli  attiré, 
&  dont  il  pénétroit  la  lubftance ,  ôc  qu  enfin 
le  foie  le  changeoit  en  fang. 

Cette  dodrine  a  été  enfeignée  jufqu’aii 
temps  de  la  découverte  des  veines  laéîées. 
Cette  découverte  a  été  faite  vers  le  milieu  du 
feizième  fiècle.  Ce  font  de  petits  tuyaux  très- 
minces  ,  qui  partent  de  la  cavité  des  inteftins 
6c  rampent  fur  le  méfentère.  On  appelle 
fentère  une  forte  membrane  d’une  figure  ronde, 
laquelle  eft  attachée  aux  vertèbres  des  lombes, 
C’eft  à  cette  membrane  que  les  inteftins  font 
attachés. 

Ces  veines  laétées  font  fi  petites,  qu’on  ne 
peut  les  voir  que  quand  elles  font  pleines  de 
chvie.  Ce  chyle  eft  porté  par  les  veines  dans 
les  glandes  du  méfentère  :  de  là  il  palfe  dans 
d’autres  veines  ladées,  qu’on  nomme  fecon-^ 
daires ,  puis  fe  décharge  dans  un  réfervoir  fitué 
dans  les  veines  d’un  mufcle  large  ,  rond  &  plat, 
qui  fépare  la  poitrine  d’avec  le  bas  ventre, 
lequel  eft  connu  fous  le  nom  de  diaphragme. 
Ce  réfervoir  a  été  découvert  peu  de  temps  après 
la  découverte  des  veines  ladées ,  par  un  Mé¬ 
decin  appelé  Pequet,  dont  il  porte  le  nom. 
De  là  le  chyle  monte  le  long  des  vertèbres  par  le 
canal  thorachique,  qui  le  verfe  dans  le  cœur. 
En  effet ,  ce  canal  eft  un  petit  vaifteau  ,  lequel 
monte  le  long  des  vertèbres  du  dos ,  &  s’incli-, 
liant  vers  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  va  fe 
tendre  à  la  veine  fousclavière  gauche  ,  d’où 
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il  defccnd  pair  la  veine  cave ,  dans  le  venrricuîtf 
droit:  du  cœur.  Païvenii  là,  le  chyle  fe  fubci- 
life  ik.  commence  à  fe  changer  eh  fang.  PoulTé 
enfiiite  par  le  fiftole  du  coeur  dans  l’artère  puP 
monaire ,  il  fe  diftribue  dans  toute  la  fubftance 
du  poumon.  Là  il  eft  repris  par  la  veine  pul-. 
monaire  c|[ui  le  conduit  au  ventricule  gauche 
du  cœur ,  où  il  ne  trouve  d’iflfue  que  par 
l’aorte,  laquelle  le  répand  dans  tout. le  corps: 
&  en  circulant  ainfi  il  devient  peu-à-peu  ce  que 
nous  appelons yù/z^. 

Il  fe  palLe  à  cet  égard,  comme  dans  tous  les 
ànimaux  ,  fuivant  l’obfervation  très  -  remar¬ 
quable  de  M.  Deidier  fi  connu  parfon  Ana¬ 
tomie  raifonnée  du  corps  humain  ,  ce  que  nous 
voyons  dans  toutes  les  plantes  qui  ornent  la 
furface  de  la  terre  où  elles  font  attachées ,  & 
qui  s’y  nourrifl'ent  par  des  racines.  Toutes  çes 
plantés ,  dit-il  j  ont  des  racines  ouvertes  de 
toutes  parts  pour  recevoir  leur  nourriture, 
comme  par  une  infinité  de  petites  bouches ,  par 
lefquelles  l’eau  de  pluie  ou  l’arrofage  fait  en¬ 
trer  les  parties  intlégrantes  des  autres  plantes 
qui  leur  fervent  de  fumier.  L’homme  &  tous 
les  animaux  reçoivent  leur  chyle  ou  fucre  nour¬ 
ricier  par  une  infinité  de  points  ouverts  qui 
partent  de  la  bouche ,  de  l’eftomac  &:  des 
boyaux ,  comme  de  tout  autant  de  racines  par 
lefquelles  le  chyle  eft  diftribué  à  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps.  Or ,  ce  chyle  n’eft  autre  chofe  que 
les  parties  des  a'imens  que  nous  prenons ,  & 
qui  s’unifient  à  la  falive,  au  fuc  ftomachal,  à 
la  bile  ,  au  fuc  inteftinal  &c.  qui  leur  fervent  de 
fimple  arrofiige  en  les  difiolvant  &:  les  entre- 
'  tenant  dans  nos  vailfeaux  pour  y  fuivre  le  cours 
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naturel  de  la  circulation  ,  qui  fe  fait  daii$ 
l’homme  comme  dans  les  plantes. 

Ainli  les  alimens  digérés  dansles  boyaux  font; 
!a  terre  j  ôc  les  veines ^laétées ,  les  racines  par 
ierquelles  le  fuc  nourricier  ou  le  chyle  monte > 
de  façon  qu’un  homme  pourroit  vivre  fans 
manger  ni  fans  boire.  Pour  le  nourrir,  il  fudîroit: 
de  remplir  les  inteftins  d’alimens  convena¬ 
blement  digérés  ,  ou  encore  de  faire  tremper 
les  veines  laétées  dans  quelque  vafe  où  ces  ali¬ 
mens  feroient  dépofés  &  dans  un  état  de  mou¬ 
vement,  pour  parvenir  aux  premières  veines 
lactées.  On  planceroit  ainfi  un  homme  comme 
une  plante,  &  il  fe  no-urriroit  &  vivroitcorlame 
elle. 

Mais  fi  l’homme  n’eft  qu’une  plante ,  en  le 
confidérant  phyfiquement  &c  abllraétion  faire 
de  la  fpiritualité  de  fon  ame  ,  il  doit  produire 
une  fleur ,  comme  elle  ^  &  cette  fleur  dans 
l’homme  comme  dans  tous  les  animaux ,  c’elt 
la  tête.  11  paroît  que  c’eft-là  l’objet  de  toutes 
les  opérations  de  la  Nature.  L’homme  penfe 
par  la  tête,  fent  par  la  tête  ,  entend  j  voit ,  a  le 
lentiment  de  la  faveur ,  &c.  Auflî  l’Auteur  de 
la  Médecine  rendue  fenjible  (  M.  Lècamus  ) 
confidère  le  cerveau  comme  le  noyau  qui  fe 
trouve  enfermé  dans  le  fruit  des  plantes,  &:  qui 
contient  le  germe  de  l’eApece  qu’il  doit  repro¬ 
duire*  ' 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  fimilitude  entre 
l’homme  «5c  la  plante,  comme  les  parties  des 
alimens  que  nous  prenons  ne  fe  convertiflenc 
pas  toutes  en  chyle  ,  &c  que  la  plus  grande 
partie  eft  un  excrément  inutile  ,  de  même  tout 
le  chyle  ne  fa  convertit  pas  en  fang  ,  ui  tout.le 
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fang  en  quelque  partie  de  notre  corps  \  telle¬ 
ment  qu’il  y  a  des  excrémens  de  pludeurs 
fortes  &  de  nature  fort  différente  ,  lef- 
<^uels  fe  réparent  de  notre  corps  en  plufieurs 
manières. 

D’abord  les  parties  des  alimens  qui  ne  fe 
convertiffent  point  en  chyle,  étant  beaucoup 
plus  grolïières  &  moins  fluides  que  lui  ,  ne 
palfent  point  avec  lui  dans  les  veines  laéfées  , 
mais  fe  déchargent  par  le  boyau  deftiné  à  cet 
ofiice,  qui  les  expulife  hors  du  corps.  En  fécond 
lieu  toutes  les  parties  du  chyle  ne  fe  conver¬ 
ti  flent  point  en  fang ,  &  ces  parties  s’en  féparent 
par  des  organes  particuliers  appelés  glandes.  On 
nomme  cette  féparation  fecrétion.  Le  foie  fé-r 
pare  la  bile  j  les  glandes  falivaires  ,  la  falivej  le 
pancréas  (  qui  eft  une  grofle  glande  placée  fous 
î’eftomac  )  le  fuc  dir pancréatique,  de  les  reins 
féparent  l’urine. 

Le  fang  ,  en  circulant  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  fe  débarraffe  encore  d’une  eau  qui 
s’échappe  par  les  pores  de  la  peau  ,  c’eft-à  dire , 
par  de  petits  intervalles  qui  font  entre  les  fibres 
des  chaus. 

Enfin  c’eft  l’air  qui  eft  le  grand  reflbrt  qui 
met  en  mouvement  toute  la  machine  qui  corn-» 
pefe  le  corps  de  l’homme.  Ce  fluide  entre  dans 
la  poitrine  lorfqu’eUe  fe  dilate  par  la  trachée-r 
artère,  &  fe  rend  de  U  aux  poumons.  On  donne 
le  nom  à'infpiradwn  à  cette  dilatation  de  ta 
poitrine ,  &  on  appelle  expiration  le  reflerre- 
ment  de  la  poitrine  ,  lequel  oblige  l’air  de 
fortir  du  poumon.  C’eft  un  mouvement  alter¬ 
natif  qui  entretient  le  jeu  de  toutes  les  parties 
dç  l’homme,  &:  par  conféquent  fa  vie.  Lorfque 
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la  poitrine  fe  dilate  par  rinfpiration ,  les  côtes 
*  fe  relèvent,  8c  raccourcilfent  par-là  le  dia¬ 
phragme  ,  à  caufe  du  tiraillement  des  fibres  qui 
leur  font  attachées.  Ce  diaphragme  s’alonge 
enfuite  &  fe  relâche  lorfque  les  côtes  s’abailTenc 
par  le  refiTerrement  de  la  poitrine. 

Les  Anciens  croyoient  que  l’air  qu’on  ref- 
pire  fervoit  à  rafraîchir  le  cœur,  crainte  que  fa 
grande  chaleur^  ne  le  confumât^  8c  les  pou¬ 
mons  fervoient,  félon  eux,  de  foufïlets  pour  pro¬ 
duire  cet  effet.  L’air  qu’on  refpire  dilate  vérita¬ 
blement  les  poumons  ;  mais  Ion  ufage  n'eft  pas 
feulement  de  rafraîchir  le  fang  :  il  eft  encore 
utile  pour  fburenir  la  circulation  du  fang  avec 
lequel  il  fe  mêlej  8c  par  conféquent  pour  en¬ 
tretenir  notre  vie. 
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DE  LA  CHIMIE. 

I-.  A  Chimie  eft  l’art  de  connoître  la  nature 
&  lés  propriétés  des  corps  par  leurs  analyfes 
2>c  leurs  combinaifons.  Les  Chimiftes  ^  die  un 
homme  d’esprit  *,  font  une  espèce  de  Philo- 
fophes  qui  perfécutenc  la  Nature  par  le  fer 
&  par  le  feu  ,  pour  l’obliger  à  fe  découvrir  , 
malgré  le  foin  qu’elle  prend  à  fe  cacher.  Les 
autres  Phîlofophes  raifonnenr  fur  la  nature  des 
.  corps  J  &  tâchent  de  les  connoître  par  leurs 
efi-  ets  \  mais  les  Chimiftes  les  examinent  en 
eux- mêmes  :  ils  les  décompofent  &  les  réduifent 
à  leurs  premiers  principes  ,  vc  par-là  trouvent 
le  fecret  de  leur  com.pohrion.  La  Chimie  eft 
donc ,  fl  l’on  peut  parler  ainfi ,  la  phyhque  des 
petits  corps ,  &c  par-là  elle  eft  une  partie  de 
la  phyf  que  générale ,  ou  des  feiences  natu- 
_ _  relies. 


luge 


L*an  du  Tout  le  monde  fait  qu’on  en  attribue  l’in- 
monde  vention  à<un  nommé  Tubalcaïn  qui  vivoit  avant 
avant  le  déluge,  L’Ecriture  Sainte  nous  apprend  que 
cet  homme  favoit  travailler  le  cuivre  &  le 
fer  avec  lesquels  il  falloir  desuftenfiles,  «S:  ajoute 
que  c’étoit  un  fimple  artifan,  un  ouvrier.  Mal- 

Le  P.  Bougeant,  dans  le  premier  volume  des  Ob~ 
fervations  curieufes  fur  toutes  Us  parties  de  la  Pliyfqut, 
pag.  2.25.  • 
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Icator  ^  Faber.  Cependant  lès  Mithologiftes  en 
ont  fait  un  Dieu  quils  nomment  VuLcain. 

dfqx/èétoitauiîi  Chimifte,  puisqu’il  calcina, 
fuivarit  l’Ecriture ,  le  veau  d’or ,  idole  des  Ifraé- 
lites,  qu’il  le  réduilit  en  poudre  &  qu’il  le  fit 
boire  à  ces  Idolâtres.  On  ignore  comment  il 
avoir  pu  faire  cette  opération,  qui  eft  fans  con¬ 
tredit  une  des  plus  difficiles  de  la  Chimie. 

David  Sc  Salomon  fon  fils ,  en  favoient  en¬ 
core  bien  davantage ,  puisqu’ils  conftruifirent 
ce  fameux  temple  ,  presque  tout  couvert  de 
lames  d’or,  &  dont  les  vafes  &  les  uftenfiles 
defcinés  au  fervice  des  Autels ,  étoienc  de  ce 
métal  artiftement  travaillé.  Dom  Calme't  eftime 
que  ce  temple  coûta  (33240000  livres  d’or 

5  86'oi875oo  livres  d’argent  :  mais  tous  ces 

faits,  qu’on  ne  doit  point  révoquer  en  doute, 
ne  nous  éclairent  point  fur  l’origine  de  la 
Chimie.  ■■■■ 

Le  premier  homme  )qui  a  véritablement  450  ans 
étudié  la  Chimie  ,  c’efl:  Démocrite  :  encore  ^ 
ignore-t-on  en  quoi  confiftoient  fes  connois- 
fances  &  fes  principes  fur  cet  art.  Seulement 
on  fait  que  ce  Philofophe  avoir  trouvé  l’art 
de  tirer  du  fuc  des  plantes,  de  ramollir  l’y  voire 

6  de  compofer  des  émeraudes  avec  des  cailloux 
expofés  au  feu.  Ces  découvertes  font  fans 
doute  très-belles  3  mais  comme  on  n’a  point 
deviné  les  moyens  extraordinaires  qu’il  avoit 
employés  pour  les  faire  ,  doit- on,  y  ajouter 

foi  ?  _ ^ 

Aucun  Ancien  ne  fuivit  les  traces  de  Démocrite.  3  00  ans 
Le  premier  Chimifte  dont  l’hiftoire  fafte  men-  aprèslanaif 
tion  depuis  ce  Philofophe,  s’appeloit  Zo-^ime.  de  J. 
Il  vivoic  fous  l’emperèur  Dioclétien,  Dans  le 
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huitième  fiècle  parut  un  autre  Zo^ime^  auflî 
Chimifte ,  qui  écrivit  fur  la  compolîtion  des 
eaux  ,  fur  les  inftrumens  &  les  fourneaux  de 
.  Chimie  ,  fur  la  vertu  6*  interprétation  j  fur 

800  ans  C art  facré  &  divin  :  tous  écrits  dont  le  ftyle. 
de  lErc  gftobfcur ,  myftérieux,  &  par  conféquent  inin- 
c  retienne,  Qgj-  homme  ne  vouloir  point  fans 

doute  qu’on  l’entendît  j  &  fi  telle  étoit  fon 
intention,  il  étoit  bien  bon  de  fe  fatiguer  par^ 
la  compofition  d’ouvrages  qui  ne  pouvoient 
être  d’aucune  utilité  ! 

Quoique  tous  les  gens  fenfés  méprifaflent 
hautement  cette  façon  d’écrire,  les  fucceireurs 
de  Zo^ime  dans  la  culture  de  la  Chimie  , 
c’eft-à-dire ,  les  Sinejes ,  les  Alfard,  les  Calii  ^ 
^c. ,  ne  s’exprimèrent  pas  plus  clairement.  Ce 
qu’on  put  deviner  à  force  de  méditations,  c’efi: 

?[u’ils  divifoient  la  Chimie  en  deux  parties  : 
avoir  en  l’art  de  préparer  les  métaux  &  de 
les  rendre  malléables ,  &  en  celui  de  découvrir 
un  remède  univerfel. 

5300  ans  Ce  'langage  obscur  &  énigmatique  nuifit 
dc^  l’Ere  beaucoup  aux  progrès  de  la  Chimie.  Ce  ne 
chietieune.  que  dans  le  neuvième  fiècle  qu’on 

écrivit  pour  être  lu.  Le  célèbre  Geher ,  qui 
a  fait  connoître  aux  François  les  dix  caradères 
de  l’arithmétique  ,  dont  on  fe  fert  dans  les 
calculs  ,  travailla  beaucoup  fur  la  nature  ,  la 
fufion  &  la  malléabilité  des  métaux,  &  fur  les 
fels.  Il  fit  part  au  Public  de  fes  connoilfances 
par  des  ouvrages  ou  il  rend  compte  de  fes. 
recherches  &  de  fes  découvertes  avec  alTez 

« 

.  de  netteté.  C’eft  peut-être  le  premier  .Chimifte. 
qui  ait  parlé  de  l’eau-forte. 

De  fi  heureux  fucçès  auroient  dû  piquer  la 
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tnnonté  des  hommes  qui  penfenc  :  cependant 
trois  fiècles  s’écoulèrent  fans  qu’on  fongeât 
a  la  Chimie.  A  la  fin  ,  Roger  Bacon  qui  fit 
des  découvertes  dans  presque  toutes  les  Sciences ,  _____ 
^^pout  l’effet  du  nitre ,  du  foufre  &  du  charbon  i x  jo. 
meles  enfemble ,  fans  s’afTurer  de  fa  décou¬ 
verte  par  l’expérience,  laquelle  ne  fut  faire  que 
long-temps  après  lui  par  un  cordelier,  nommé 
Bartholde  Schward.  Mais  fon  fucceffear  dans 
1  etude  de  la  Chimie  fit  des  progrès  étonnans 
en  cette  Science  à  laquelle  il  s’attacha  unique¬ 
ment  :  c’eft  Arnauld  de  V^illeneuve,  - - • 

Ce  Savant  trouva  l’esprit-de-vin,  les  eaux  1170. 
de  fenteur  èc  l’huile  de  thérébenrine.  Il  eut 
un  disciple  qui  gâta  les  travaux  de  fon  maître 
au  lieu  de  les  améliorer,  en  donnant  une  ame 
aux  métaux  ,  fans  favoir  ce  que  c’étoit  que 
cette  ame.  Ce  disciple  eft  Raimond  Lulle. 

Un  Bénédiélin  ,  fi  connu  fous  le  nom  de 
Bajile  Valentin^  fuivit  véritablement  les  traces 

A  Arnaud  de  Killeneuve.  Il  établit  trois  prin-  . ' 

cipes  de  Chimie,  le  fel,  le  foufre  &  le  mer- 
cure ,  ôc  fit  conoître  le  fel  volatil  huileux. 

Deux  frères  qui  étoient  Hollandois ,  &  qu’on 
nommoit  Ifaac,  cultivèrent  la  Chimie  avec  " 

plus  de  fuccès  encore.  Ils  conftrui firent  d’abord 
de  nouveaux  fourneaux,  imaginèrent  de  nou^ 
veaux  inftrumens  ,  &  avec  ces  fecours  per- 
feéfionnèrent  l’art  de  la  dilfillation,  celui  de 
la  fufion  &  de  la  préparation  des  métaux ,  & 
firent  un  grand  nombre  d’expériences  fur  le 
fang.  On  dit  meme  qu’ils  firent  du  fang  avec 
du  plomb  &  de  mercure  :  mais  cela  n’eft  pas 
croyable.  Ce  n’eft;  que  dans  le  grand  laboratoire 
du  corps  humain  que  le  chyle  ou  les  alimens 
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dig  crés  peuvenr  devenir  fang ,  &  on  fait  aujonr- 
d’hui  que  quand  cette  liqueur  fort  de  fon  iiea> 
elle  ie  décompofe  à  rinftant. 

Ce  furent  fans  doute  les  travaux  de  ces 
Chimilles  fur  le  fang  humain  qui  engagèrent 
Paracdfc  à  chercher  dans  la  Chimie  des  re¬ 
mèdes  pour  guérir  les  maladies  des  hommes  » 
&  pour  prolonger  même  le  cours  de  leur  vie 
beaucoup  au-delà  du  terme  ordinaire.  Ses  fucces 
furent  tels  qu’il  fit  plufieurs  guérifons  furpre- 
nantes  ,  &  attaqua  fur- tout,  avec  un  grand 
avantage  j  par  des  préparations  de  mercure  y 
les  maladies  vénériennes  qui  commençoient 
alors  à  faire  beaucoup  de  ravage  ,  &  que  les 
Médecins  ne  pouvoient  extirper. 

Encouragé  par  ce  fuccès ,  il  ofa  ambitionner 
Ja  découverte  d’un  moyen  capable  de  rendre 
l’homme  immortel.  Après  avoir  établi  qu’il  eit 
un  esprit  univerfel  qui  anime  tous  les  etres ,  il 
chercha  à  extraire  cet  esprit  des  plan  tes  j  &  lors¬ 
qu’il  crut  l’avoir  trouvé  ,  il  ne  douta  point  qu  il 
ce  pût  revivifier  l’homme,  le  rajeunir  &  le  re^ 
nouveler.  Cet  esprit  étoit  une  liqueur  qu  il  doiir 
noir  à  boire  :  mais  les  effets  ne  répondirent 
pas  à  ces  faftueufes  promefies. 

Elles  firent  néanmoins  beaucoup  de  parrifans 
à  Paracclfe-^  &  plufieurs  Chimiftes,  entre  autres 
les  Frères  de  la  Rofe-Croix.^Espagnet^  ôc  Beau-- 
foleil^  perdirent  leur  temps ,  leur  peine  «Sc  leur 
argent  pour  enchérir  fur  ces  folies. D  autres  plus 
figes  ,  tels  que  Tachenius  ,  Lefevre  ,  Glafer  , 
&c.  s’occupèrent  à  chercher  corn  nie  f*uru/ce//c, 
des  médicamens  dans  la  Chimie  \  de  force 
qu’il  y  eut  deux  clalfes  de  Chimiftes.  Les  uns 
appliquèrent ,  fi  Ion  peut  parler  ainfi ,  cette 
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iCience  a  rare  de  guérir;  les  autres  fe  fervirent 
de  les  ^principes  pour  perfectionner  les  arts. 
Ils  améliorèrent  les  moyens  d’alher ,  de  dif- 
loudre  &  de  purifier  les  métaux  ;  compoferent 
des  verres,  des  criftaux,  des  émaux  j  préparèrent 
des  couleurs  de  toutes  les  nuances  ,  &  les  a'’ipli- 
<^uerent  fur  les  corps.  ^ 

Toutes  ces  decouvertes  n  croient  dues,  à  la 
Verite  ,  l|u  au  hafard  &  ,  au  tâtonnement.  C« 
n’étoit  point  la  théorie  qui  guidoir  ces  espèces 
de  Chimiftes,  mais  une  pratique  aveugle.  Les 
arts  ,  dit  1  Auteur  du  DiUionnaire  de  Chimie^ 
etoient  exerces  feparement  par  des  gens  qui 
ne  connoifioient  que  ce  qui  étoit  relatif  à 
leur  objet.  Les  différentes  parties  de  la  Chimie 
exiftoient,  ajoute  cet  Auteur  ,  mais  la  Chimie 
n  exifloit  point  encore. 

Agncola  entreprit  de  connoître  ,  de  déve- 
lon^ier  les  pratiques  des  ouvriers  qui  cultivoient 
difterentes  parties  de  la  Chimie  ,  fans  être 
Chimiftes;  &  pour  mettre  de- l’ordre  dans  fon 
entreprife ,  il  s’attacha  d’abord  â  la  partie  de 
cette  Science  qu’on  appelle  la  Métallurgie.  11 
inventa  plufieurs  fourneaux,  outils  &  inftru- 
inens  pour  la  fonte  des  niines.  Comme  dans 
la,  decompofition  des  corps  on  a  befoin  de 
differens  degrés  de  chaleur  ,  depuis  la  plus 
toible  jusqu’à  la  plus  violente,  &  que  leur  cons- 
trudion  contribue  à  procurer  ces  différens 
degres  de  chaleur ,  on  a  imaginé  une  infinité 
de  fourneaux  qu’on  peut  réduire  à  quatre 
fqttes  :  fa  voir  zu.  fourneau  Jimple  qui  n’eft  guères 
difterenc  du  fourneau  de  cuifirie  ;  au  fourneau 
de  lampe  dans  lequel  la  chaleur  eft  produite 
entretenue  par  la  fiamme  d’une  lampe;* au 
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fourneau  à  reverkère  dans  lecjuel  le  feu  circulé^ 
réflécliit  &  revei'bcre  ,  d’ou  lui  vient  ce  uom  ^ 
enfin  au  fourneau  de  fujion  ,  qui  eft  deftine  a 
produite  le  plus  grand  degré  de  chaleur  pollible 
fans  le  fecours  des  foufflecs*  A  cette  fin  la  cons¬ 
truction  de  ce  fourneau  eft  telle  qu  il  Te  forme 
un  courant  d’air  qui  traveiTe  perpétuellement 

le  foyer.  . 

On  fait  que  c’eft  avec  de  largille  quon 

fait  ces  fourneaux  ,  mais  on  ignore  le 
de  ceux  qui  les  ont  imagines.  Le  befoin  &  rex- 
périence  ont  plus  fervi  ici  que  la  théorie ,  ôc  il 
paroît  que  ce  font  des  ouvriers  qui  en  ont  fait 
la  découverte. 

Au  refte  Àgricola  a  écrit  clairement  &  pour 
fe  faire  entendre.  C’eft  un  mérité  dont  il  faut 
lui  tenir  compte  ^  car  jusques-U  on  avoir  affeCte 
dans  les  livres  de  Chimie  un  ftyle  obfcur  &: 
énigmatique.  A  fon  exemple,  Vanhelmont  , 
Fioraventi ,  &c.  fe  firent  un  devoir  d’inftruire 
véritablement  le  Public  en  s’exprimant  comme 
Agricola.  Ils  découvrirent  plufieurs  remèdes  &: 
enfeignèrent  divers  moyens  d  allier  ,  d&  dis- 
foudre  &  d’aftiner  les  métaux.  Mais  tout  cela 
étoit  expofé  fans  ordre  &  fans  méthode  ;  ce 
ne  fut  que  vers  le  milieu  du  feizième  fiècle, 
qu’on  fongea  à  établir  des  principes,  &  à  for-,' 
mer  de  toutes  ces  découvertes  un  corps  de 

doélrine.  ^  •  i  n  i 

Jacques  Barner ,  médecin  du  Roi  de  Pologne , 

forma  cette  entreprife.  Il  rangea  avec  ordre 
les  principales  expériences  de^  Chimie,  &  y 
joignit  des  explications  raifonnées.  Son  ouvrage 
parut  fons  le  titre  de  Chimie  philofophique  II 
renouvelle  dans  ce  livre  le  fyfteme  des  alkalis 
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&  des  acides  ,  dont  Takenius  voaloit  fire 
dépendre  tous  les  phénomènes  chimiques, 
mais  auquel  il  avoit  donné  trop  d’étendue. 

Un  Profeflêur  de  Léipfic ,  nommé  Bohnius, 
compofa  anlîi  un  traité  de  Chimie  raifonnée 
lans  pofer  cependant  des  principes,  ni  admettre 
aucun  nouveau  fyftême.  Un  homme  de  vénie 
qui  parut  peu  de  temps  après  ne  crut  pas  qu’on 
put  rendre  raifon  des  opérations  de  la  Chimie . 

r>  n'î  le  principe  des  corps. 

C  eft  le  célébré  Becker, 

Après  avoir  examiné  les  conieaures  des 
Chimiftes  fes  predecefleurs ,  il  reconnut  que 
plulieurs  d  entre  eux  croyoient  qu’il  y  avoir 
dans  les  corps  un  principe  falin ,  qu’ils  con- 
fondoient  avec  le  fel  grollîer.  C’étoit  une  erreur. 
Becker  prouva  que  s’il  exifte  un  tel  principe 
dans  les  corps,  ce  principe  doit  être  un  être 
hmple,  une  rerre  vitrelîibie,  qui,  en  fe  com¬ 
binant  avec  1  elcment  aqueux,  forme  l’acide 
vituolique,  le  plus  fimple  des  fels ,  auquel  tous 
les  autres  fels  doivent  leur  origine.  Dans  la  pre¬ 
mière  partie  de  fa  Phyfique  fouterraine  ,  il 
annonça  cette  dodlrine ,  &  il  s’étoit  refervé  d  en 
donner  les  preuves  dans  la  fécondé  partie  de 
cet  ouvrage  ,  laquelle  n’a  pas  paru. 

Pour  fuppléer  i  cette  omiiîion ,  un  Chimille 
bien  ertime  dçs  Savans  ,  l’illudre  S  thaï ,  com- 
pofa  un  T raité  des  fels  dans  lequel  on  démontre 
qu  ils  font  compofés  d‘une  terre  fubtile  intime¬ 
ment  combinée  avec  de  Veau.  Pour  remonter 
a  la  foutee ,  ce  grand  Chimifte  s’attache  fur- 
tout  a  prouver  par  l’expérience  ,  que  l'acide 
vitriolique  n  eft  compofé  que  de  terre  &  d’eau  ; 
tnais  cous  les  Chimiftes  n’eftiment  pas  fes 
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meuves  convaincantes.  Ils  conviennent  que  de 
ces  pteuves  il  refulte  que  l’élément  aqueux 
^  rélement  terreux  entrent  dans  la  çompo- 
fition  falme  ,  mais  ils  nient  qu’ils  y  entrent 
feulsXes  gens  difficiles  voudroient  qu  en  com¬ 
binant  de  nouveau  ces  deux  elemens  ,  ^thaL 
eût  pu  produire  l’ètre  lalm,  comme  en  recom¬ 
binant  le  principe  de  l’inflammabilite  avec 
l’acide  vuriolique  il  étoit  parvenu  a  reproduire 
le  foufre  :  ce  qui  eft  encore  une  decouverte 

de  cet  Auteur.  , 

Quoiqu’il  enfoit,  S  thaï ,  non  content  de 

développer  la  nature  des  fels,  entra  dans  les  plus 
grands  détails  fur  leurs  différentes  combinai- 
ions  ^  fur  les  phénomènes  qui  les  accom¬ 
pagnent  ,  fur  les  califes  de  ces  phenomenes. 

^  Avant  la  publication  de  ce  Supplément  a  la 
dodrine  de  Becker,  œ  Chimifte  avoit  eu  des 
fucceffieurs  qui  contribuèrentbeaucoup  aux  pro¬ 
grès  de  la  Chimie.  J’ai  déjà  nomme  le  Fevre 
dans  cette  Hiftoire  ,  lequel  avoit  voulu  faire  un 
fYftème  de  chimie  ,  &  ramener  a  un  principe 
général  toutes  les  opérations  de  cette  fcience  , 
mais  il  avoit  fait  un  alliage  fi  extraordinaire  de 
métaphyfique  &:  de  chimie,  qu  il  ne  fit  qu  em¬ 
brouiller  la  théorie  de  la  chimie ,  au  heu  de 
l’éclaircir.  Son  fyftème  le  conduifit  cepenaant  a 
des  opérations  Ôc  d  des  expériences  qui  lui  va¬ 
lurent  des  connoiffiances  fur  les  principes  des 
corps ,  fur  la  dijlillation  ,  la  cakmation ,  la  ju- 
hlimaûon  ,  U^'itfifLcatïon ,  \x  julmmation,  la  dé¬ 
tonation  &  la  circulation.  ^ 

Au  peu  de  propriétés  naturelles  qu  il  avoit 

découvertes  dans  les  mixtes  par  ces  operations , 
.  il  en  avoit  ajouté  beaucoup 


^  ^  C  H  I  M  I  i.'  .  5C)V 
t^himie  J  dit  M.  de  Fontenelle  ,  étoit  une  fcience 
'où  un  peu  de  vrai  croit  tellement  dilTous  dans 
'une  grande  quantité  de  faux  ^  qu’il  en  étoit  de¬ 
venu  inyifible.  Les  métaux  fympatifoient  avec 
les  planctek  &  avec,  les  principales  parties  du 
corps  humain-.  Uii  alkaheft  qu’on  n’avoit  jamais 
vu.  ajoute  cet  ingénieux  Hiftôxien  ,  diflTolvoit 
tout.  Et  les  plus  grandes  abfiirdités  étoieîlt  révé¬ 
rées  a  la  faveur  d  une  obfcurité  myftérieufe 
tlont  elles  s’enveloppoient, 

^  Un  Chimifte  François  vint  enfin  difiiper  les 
ténèbres  naturelles  ou  àîFedées  de  la  Chimie  , 
îa  réduifit  à  des  idées  plus  nettes  &:  plus  fîm- 
ples  ,  abolit  là  barbarie  inutiie  de  fon  langage, 
&  ne  promit  de  fa  part  que  ce  qu’elle  pouvoir, 
&  ce  qu il  la  connoifiôir  capable  d’exécuter: 
Lemery  eft  le  nom  de  ce  doéte  perfonnage. 

Pour  procéder  avec  ordre  ‘dans  fon  entre-  ' 
prife ,  il  établit  1  exiftehce  d’un  principe  uni- 
verfel,  lequel  èft  répandu  dans  l’univers,  & 
produit  les  différens  êtres ,  fuivant  les  diverfes 
matrices  dans  lefquelles  il  fe  trouve  embarraf- 
fé  :  il  admit  enfuite ,  comtoe  le  Fevre,  cinq  for¬ 
tes  de  fubftances,  qu’il  diftingua  en  actives  &: 
paiîives  ;  les  fubfiahces  adives  font  l’efprit , 
l’huile  &  le  fel  j  &  l’eau  &  la  rsrte  font  les  fubf- 
tances  pafiives. 

En  décompofantïes  mixtes,  il  reconnut  qu’on 
ne  trouve  ces  principes  que  dans  les  animaux 
les  végétaux,  &  qu’ils  font  rarement  réunis 
dans  les  minéraux.  Il  examina  chaque  principe 
en  particulier  ,  6^  en  afiîgna  les  propriétés  j  dé¬ 
crivit  les  fourneaux  &  les  vaifièaux  propres  aux 
ppérarions  de  la  Chimie  ;  mir  en  ordre  les  ana- 
lyfes  qu’il  avait  faites  des  animaux ,  des  végé-^ 
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taux  8c  des  minéraux  ,  8c  détailla  les  vertus  des 
principaux  remèdes  chimiques. 

Ce  furent  ici  les  matériaux  d’un  Ouvrage 
'  très-eftimé  ,  qu’il  publia  en  1675  fous  ce  titre  » 
Cours  de  chimie ,  contenant  la  maniéré  de  faire 
les  opérations  qui  font  en  ujage  dans  la  jS'lede- 
clne  J  &c.  On  trouve  dans  ce  Livre  toutes  les 
découvertes  qu’on  a  faites  fur  la  fulion ,  fur  la 
calcination ,  8c  fur  la  criftallifatioii  de  1  or  ,  de 
l’argent,  de  l’étain  ,  du  cuivre,  du  plomb  8c 
du  fer  ;  c’eft-à-dire  ,  fur  les  métaux  8c  fur  le 
mercure  *,  toutes  les  opérations  qu’on  a  imagi¬ 
nées  pour  découvrir  les  propriétés  des  miné¬ 
raux  j  je  veux  dire  du  fel,  du  falpetre,  du  vi¬ 
triol  ,  de  l’arfenic  ,  de  l’antimoine ,  des  cail¬ 
loux ,  du  corail,  &c.  &C  enfin  les  differentes 
analyfes  qu’on  a  faites  des  plantes  8c  des  anb 

Dans  le  temps  que  Lémery  travailloit  a  ce 
cours  de  chimie  ,  Homberg ,  Phyficien  ingé¬ 
nieux  ,  à  qui  on  doit  beaucoup  de  découvertes 
en  cette  fcience  ,  8c  particulièrement  fur  les 
phofphores  (  voyez  ci-devant  l’Hiftoire  du  feu  ) 
forma  le  projet  de  mettre  en  ordre  toutes  les 
opérations  de  la  chimie ,  &  de  donner  une  nou- 
-  velie  forme  à  cette  fcience. 

Un  difciple  de  S  thaï ,  l’illuftre  Boerhaave  , 
trouva  ce  projet  fort  beau,  mars  il  crut  que, 
pour  en  rendre  l’exécution  plus  utile  ,  il  falloir 
rancrer  la  chimie  fous  les  loix  de  la  Phyfique  : 
c’eft  en  effet  ce  qu’il  exécuta  dans  un  Livre  fa- 
vant  qui  parut  en  1751  fous  ce  titre  :  Her- 
manni  Boerhaave ,  elementa  chimica. 

Cet  Ouvrage  contient  la  plus  belle  analyfe^ 
du  ïègiie  végéul,  8c  des  Traités  très-favans  de 
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l’air  J  de  l’eau  ,  de  la  terre  6c  du  feu  :  ce  der¬ 
nier  traité  eft  un  chef-d’œuvre.  Le  feu  étant 
le  principal  agent  de  la  chimie ,  Boerhaave  s’efl: 
Attaché  à  le  connoître  parfaitement  \  6c  le  fuccès 
a  répondu  à  fa  fagacité  &  à  fon  travail  L’Auteur 
du  Didionnairc  de  Chimie  regarde  fon  ouvrage 
comme  un  chef-d’œuvre  étonnant,  6c  telle¬ 
ment  accompli,  qu’il  femble  lailfer  l’efprit  hu¬ 
main  dans  l’impuidance  d’y  rien-ajouter. 

11  faut  encore  diftinguer  dans  les  travaux  chi¬ 
miques  de  Boerhaave ,  fes  expériences  fur  le 
mercure.  Comme  on  étoit  perfuadé  dans  fon 
temps  que  le  mercure  contenoit  la  matière  de 
i’or ,  6c  que ,  par  le  moyen  du  foufre  qui  efl: 
la  vertu  métallique  ,  il  fe  changeroit  en  ce  mé¬ 
tal  ,  Boerhaave  voulut  abfdlumenr  favoir  à 
quoi  s’en  tenir.  11  lailTa  le  mercury  eu  digef- 
tion  fur  le  feu  pendant  quinze  ans ,  &:  il  ne 
parut  aucune  transformation. 

Aux  découvertes  de  ce  grand  homme  ,  Fro- 
benius  y  Chimifte  Allemand,  a  ajouté  cebe  de 
l’Ether  ;  c’eft  une  liqueur  blanche  ,  plus  inflam¬ 
mable  que  refprit-de-vin  ,  &  la  plus  volatile  de 
toutes  les  liqueurs.  Sa  principale  propriété  eft 
de  produire  un  très-grand  froid;  cellemenrqu’en 
enveloppant  la  phiole  du  thermomètre  de 
JM  de  tteaumur  avec  un  linge  mouillé  de  cette 
liqueur ,  la  liqueur  du  thermomètre  defeend  au 
degré  40  au-deftbus  de  la  glace. 

La  fécondé  découverte  importante  ,  eft  celle 
de  la  platine  ou  l’or  blanc  :  M.  Vood  ^  Métai- 
lurgifte  Anglois ,  eft  le  premier  qui  l’a  fait  con- 
connoître  en  Europe.  Ce  métal,  qui  eft  pref- 
qu’auffi  pefant  que  l’or,  6c  qui  s’allie  comme 
lui  avec  tous  les  métaux  j  a  beaucoup  exercé  les 
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Chimiftes  :  mais  le  fujet  fur  lequel  ils  ont  prtSM 
duit  peut  être  les  plus  belles  chofes,  c  eft  la 
vitrification.  Cet  art  ell  fi  étendu ,  qii  il  fait 
une  partie  confidérable  de  la  chimie ,  ôc ,  par 
Gonféquent ,  de  la  phyfique  ,  comme  on  va  le 
-voir  dans  la'fedion  fnivante. 
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HISTOIRE 

DE  LA  VERRERIE. 


Il  n’y  a- point  d’art  qui  doive  tant  intérefTètr 
le  PhyEcien,  qtie  celui  de  la  Verrerie.  Sans  le 
verre,  qui  eft  la  produâion  de  cet  art,  la  plus 
grande  partie  des  fciences,,  naturelles  feroit  iii'i 
connue,  C’eft  avec  le  fecours  de  cette  matière 
qu’on  a  fait  les  plus  belles  expériences  ,  &,  par 
conféquent,  les  découvertes  les  plus  utiles  &c 
les  plus  piquantes.  La  propriété  qu’il  a,de  tranf- 
mettre  la  lumière  en  la  réfrâéfeant,  Sc  de  la  ré¬ 
fléchir  exactement ,  a-  donné  liai  (Tance  aux 
Jlinettes  ,,auXitélefcopes  ,  aux  microfcopes,  aux- 
miroirs.,  aux  verres  ardens,  enfin,  aux  verres., 
optiques,  de  toutes  efpèces,  avec  lefquels  on  a 
produit  les  miracles,  de  la  dioptriqne  &:  de  la, 
catoptrique.  Le  verre  corrige  les  défauts  de  no¬ 
tre  vue, en  augmente  là  portée, &  répare  les  dom-, 
mages  que  le  nombre  des  années  lui  caufe  :  il 
nous  dévoile  dans  le  ciel  lès  aftres  les  plus  élok 
gnés,  &c  met  fous  nos  yeux  un  nombre  de  pe¬ 
tits  êtres  dont  nous  n’aurions  pas  même  foup.- 
çonné  l’exiftence.  Nous  lui  devons  toutes  les 
belles  connoiflànces  que. la  machine  du  vuide 
nous  a  procurées,  tous  les  brillans  phénomènes 
de  Téledricité  ,  toute  la  théorie  des  couleurs, 
par  la  décompofition  de  la  lumière  ;  en  uir 
mot ,  c’efl:  dans  le  verre  que  nous  confervons: 
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lés  liqueurs  les  plus  précieufes  &  les  plus  fpi* 
ricueufes^  car  eecte  matière  eft  la  feule  fur  la¬ 
quelle  les  eaux-fortes  les  plus  pénetraiicesr 
n’aient  pas  de  prife.  El’e  ré.ifte  à  l’aètion  de 
l’air ,  de  l’eau ,  des  acides ,  Ôc  de  tous  les  dif- 
folvaiis  ^  &  ,  pour  terminer  l’éloge  du  verre  > 
qui  eft  fans  contredit  le  plus  beau  préfent  que  la 
Chimie  ou  la  Phyfique  ait  fait  aux  hommes ,  il 
faut  ajouter  que  cette  matière  réunit  aune  tres- 
grande  dureté  la  rranfparence  la  plus  parfaite  ^ 
qu’il  prend  conferve  le  poli  le  plus  écla¬ 
tant  '  ôc  qu’on  peut  lui  donner  prefque  toutes 
les  formes  imaginables  >  &  en  fabriquer  toutes 
fortes  de  vafes ,  uftenfiles  ,  inftrumens  ,  &c. 
l’an  du  On  ne  fait  pas  a  qui  l’on  doit  cette  précieufe 
Monde  .  .  matière  :  on  croit  que  fa  découverte  eft  aufti 
ancienne  que  celle  des  briques  >  car  il  eft  bien 
difHcile ,  lorfqu’on  a  mis  le  feu  à  an  fourneau  a- 
briques  y  que  quelques  parties  de  ce  tourneau. 
n’aient  été  converties  en  verre.  Si  cela  étoit,  cette 
découverte  feroit  aufti  ancienne  que  l’art  de 
faire  la  brique  ^  &  cet  art  eft  prefque  aufti  an¬ 
cien  que  le  monde.  C’eft  ce  qu’atteftent ,  ÔC 
l’Hiftoire  Sacrée,  &  l’Hiftoire  Profane  ,  &  ces 
monumens  de  l’antiquite  la  plus  reculee^  qui 
fubfiftenr  encore  aujourd’hui.  Dans  les  Livres 
de  Moyfe  Sc  de  Job  ^  il  eft  parîé  de  pierre  tranf- 
parente,  de  crifial ,  de  pierre  précieufe  ,  de  dia¬ 
mant,  de  miroir ,  Sec.  Ôc  on  conclut  de-la  qu  on 
connoiftbit  alors  le  verre  :  mais  cette  conclu- 
£on  eft  fort  hafardée  :  la  Nature  fait  toutes  ces 
pierres  fans  que  l’Art  s’en  mêle.  Nous  avons 
entre  autres  en  Ruftîe  une  madère  fort  reftem- 
blante  au  verre  :  c’eft  le  Mica ,  ou  verre  de  Mof* 
covie  ,  dont  les  Ruftes  fe  fervoienc  autrefois  au 
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■ïeu  de  verre  ,  8c  qu’ils  netroyoîent  avec  une 
leffive  de  potaHè  ,  lorfqail  écoic  fale. 

Le  criftal  de  roche ,  qu’on,  trouve  dans  tour 
tes  les  parties  du  monde,,  eft  encore  un  verre 
naturel,  avec  lequel  les  Anciens  faifoient  des  va- 
fes  dont  le  prix  était  très-conlidéLablet-c’eft  vrai- 
femblablement  de  cette  pierre  que  parle  Arifio- 
phan&  dans  fa  femeufe  Comédie  des  Nuées. 
Dans  la  première  fcène  du  fécond  acke  de  cette 
Pièce  ,  un  des  Aéteurs  dit  à  un  autre  qui  repré¬ 
fente  Socrate:  j’ai  trouvé  une  pierre  qui  me  dif- 
penfera  déformais  de  payer  mes  dettes  ;  quand 
on  me  préfentera  mon.  obligation  ,  ajoute  t-il , 
j’expoferai  ma  pierre  au  foleil  fur  mon  billet,  6c 
je  fondrai  la  cire  fur  laquelle  eft  l’empreinte  de 
ma  dette. 

Quelques  Érudits  croient  que  cette  pierre  , 
qui  fait  ici  l’effet  d’un  miroir  ardent^  étoic  du 
véritable  verre  *,  mais  c’eft  une  conjeébure  qui 
n’eft  appuyée  fur  aucun,  fondement. 

Pline,  qui  a  voulu  expliquer  tour,  attribue  la 
découverte  du. verre  au  hafard,  &  raconte  la- 
deftlis  une  hiftoire  qui  eft  fans  doute  de  fon 
invention.  Il  dit  que  des  Phéniciens  s’étant  fer- 
vi  de  maftès  de  nitre  au  lieu  de  chenets,  pour 
foutenir  une  chaudière  dans  laquelle  on  fai- 
foit  cuire  quelque  chofe  ,  la  violence  du  feu 
enflamma  le  nitre ,  le  fit  couler ,  s  étant  mele 
ainfi  avec  le  fable,  il  forma  des  morceaux 
de  verre. 

Mais ,  quand  cela  feroit c’étoit  encore  une 
découverte  à  faire  ,  que  celle  de  1  art  de  travail¬ 
ler  le  verre  :  le  tâtonnement  8c  les  elfais  y  ont 
eu  fans  doute  plus  de  part  que  la  théorie  j  6c  on 
ignore  abfolument  quels  furent  les  premiers 
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ouvrages  qu’on  fît  avec  le  verre.  Les  Ro-maî»$ 
font,  à  ce  qu’on  croit,  les  premiers  qui  ont  réduit 
la  verrerie  en  art  :  ils  y  ayoient  fait  même  affer 
des  progrès ,  puifque  ,  fi  l’on  en  croit  Suetone  6c 
Pline  ^  un  de  leurs  Citoyens  avpit  trouvé  k  fe- 
g.i.  .J...  cret  de  rendi;;e  le  verre  malléable.'  C’eft  fo.us. 
L’an  I  s  de  l’Empereur  Tibere  que  ce  feçret  parut  ;  6c  on, 
l’Ere  chre-  ^  (-g  fujet  un  conte  connu  de  tout  le  monde, 
6c  qui  n’en  eft  pas  moins  une  fable  ;  car  on  con-. 
vient  aujourd’hui  qu’il  n  eft  pas  poiîible  de  réu-. 
nir  dans  une  matière  ces  deux  qualités,  la  cranf- 
parence  6c  la  malléabilité  ;  or ,  la  tranfparence- 
du  verre  ne  dépend  pas  feulement  de  l’arrange- 
ment  de  fes  parties ,  mais  encore  de  ce  qu’il  n’a 
qu’une  très- petite  quantité  de  phlogiftique ,  au 
lieu  que  les  métaux  ne  font  opaques  6c  duéti- 
les  que  parce  qu’ils,  ont  beaucoup  de  phlogifti¬ 
que  \  de  forte  qu’à  mefure  qu’on  les  prive  de- 
çette  fubftance  inflammable ,  ils.  perdent  de  plus, 
en  plus  l’opacité  6c  la  duètilité. 

Ce  qui  j>aroît  certain ,  c’eft  que  le  verre  qu’on 
faifoit  dans  le  tenips  de  Pline ,  étoit  moins  re¬ 
cuit  que  le  nôtre  \  qu’il  n’étoit  fufceptible  d’au¬ 
cune  flexibilicéj  6c  par  conféquent  qu’il  étoit  très- 
caflant.  En  travaillant  à  perfeétionner  le  verre, 
on  parvint  à  lui  doinier  une  flexibilité  affez  con-?. 
(idérable. 

Il  y  a  deux  fortes  de  matières  qui  entrent 
dans  fa  compofition  :  des  matières  terreufes ,  6Ç‘ 
des  matières  falines  j  c’eft-à-  dire  des  fables  6c  des 
fels ,  tels  que  le  fel  de  potaflè ,  le  fel  de  foude  , 
6cc.  Ce  font  les  matières  terreufes  qui  fe  vitri¬ 
fient,  5c  les  fels  ne  fervent  qu’à  faciliter  la  fu- 
fioii  6c  la  vitrification.  Le  grand  art  de  faire 
de  beau  verre  avec  ce  mélange ,  c’eft  de  fairç 
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evaporer  prefqiie  entièrement  les  fels  qui  font 
entrés  dans  fa  compofition  ;  car  plus  le  fel  do¬ 
mine  dans  le  verre  ,  plus  aifémeut  il  fe  ternit  : 
fa  perfection  confifteroit  donc  à  fondre  &  vitri¬ 
fier  les  matières  terreufes  fans  addition  de  fel. 
Ce  verre  feroit  de  la  plus  grande  beauté  :  il  ne 
differeroit  point  des  plus  belles  pierres  fines  i 
mais  il  faudroir  pour  cela  avoir  un  feu  trèsr 
violent ,  ^  des  creufets  qui  pulTent  réfifter  à  la 
force  de  fon  aétion  j  ce  qu’on  ne  croit  pas  polîî- 
ble  de  trouver. 

Dès  qu’on  commença  à  manier  le  verre, 
t)n  s’en  fervit  pour  faire  des  vafes ,  des  bouteilles, 
&  différens  uftenfiles.  Ce  ne  fut  que  loiicrr 
temps  après  cet  ufage  du  verre  qu’on  l’enî- 
ploya  pour  nous  garantir  dans  nos  maifons  des 
injures  de  l’air,  Le  gypfe  &  le  talc,  qui  ont  la 
transparence  du  verre,  furent  d’abord  employés 
à  cette  fin.  Les  Romains  fe  fervirent  pendant 
long  temps  de  treillis:  le  gypfe  qu’ils  fendirent 
en  feuilles  minces  fuccéda  à  cette  invention. 
Les  perfonnes  diftinguées  par  leur  état  Ôc  leur 
opulence  fermoient  les  ouvertures  de  leurs  faües, 
de  bains  avec  des  agathes  Sc  des  marbres  blancs 
artiftement  travaillés.  Enfin  comme  c’eft  dans 
les  pays  froids  qu  on  faifoit  plus  de  verre  que 
par-tout  ailleurs  ,  ce  fur  aulîî  dans  ces  pays 
qu’on  s’avifa  d’employer  le  verre  en  vinres.  * 
Les  Auteurs  du  Diaionmire  Portatif  des  Arts 
&  Metitrs,  croyent  avec  alfez  de  fondement 
qu  on  a  commencé  à  le  fervir  de  vitres  dans 
les  Eglifes.  On  ne  fait  pas  précifément  en  quel 
temps.  Le  plus  ancien  témoignage  que  nous 
ayons  de  cet  ufage,  eft  celui  de  Grégoire  de 
Tours ,  qui  vivoit  dans  le  fixième  liècie  ,  de 
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qui  en  parle  dans  fes  ouvrages.  Dans  une  deserîv 
ption  poétique  de  l’Eglife  de  Paris  par  Fortunaty 
qui  vivoir  à  la  fin  du  meme  fiècle  on  lit 
qu’il  y  avoir  alors  des  vitres  aux  fenêtres  de 
cette  Eglife.  Enfin  c’eft  au  commencement  du 
huitième  qu’on  longea  à  rendre  enErancel  ufage 
des  vitres  univerfel  dans  toutes  les  Eglifes.  On 
fit  venir  à  cette  fin  des  vitriers  qui  favoient 
arraneer  les  carreaux  des  vitres  dans  des  chalfis 

O, 

de  bois. 

Cependant  l’art  de  la  verrerie  étoit  abanr 
donné  à  l’induftrie  des  Chimiftes  qui  ne  favoient 
opérer  que  de  la  main  ;  les  Phyficiens  ne  s  en 
occupoient  pas ,  &  ce  ne  fut  qu.  a  la  renais- 
fance  des  Lettres  qu’on  fongea  à  rechercher 
les  principes  de  cet  art.  Un  Chimifte  nomme 
Neri  J  en  fit  une  étude  particulière.  11  décou¬ 
vrit  d’abord  comment  il  faut  tirer  les  fels  qui 
doivent  entrer  dans  la  compofition  du  verre 
commun  ou  du  criftal.  Il  enfeigna  enfuite  les 
différentes  manières  de  faire  les  mélanges  neces- 
faires  à  la  formation  du  verre  ,  Se  de  donner 
à  cette  matière  de  belles  couleurs ,  telles  que 
celle  de  l’aigue  marine,  le  bleu  célefte  ,  le  verd 
d’émeraude  Se  le  bleu  de  turquoife. 

Le  célébré  Kunckel  perfeétionna  les  decou¬ 
vertes  de  Neri.  Il  fit  de  très-beau  criftal  avec 
des  pierres  à  fufil  noires.  Il  trouva  enfuite  plu- 
fieurs  moyens  de  colorer  le  verre  ,  de  ma¬ 
nière  à  imiter  parfaitement  les  pierres  pré- 
cieufes.  Enfin  Kunckel  apprit  à  calciner  ou 
cuire  le  verre ,  à  le  dorer  6c  à  y  appliquer 
des  couleurs. 

Les  Verriers  &  les  Chimiftes  ont  beaucoup 
enchéri  fur  les  inventions  Sc  les  decouvertes,  der 
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tet  habile  homme.  Avec  un  beau  fable  blanc, 
du  fel  alkali  très-pur,  végétal  ou  minéral,  du 
minium ,  de  la  cérufe  ou  de  la  litharge  ,  &  une 
petite  quantité  de  nitre  ,  on  eft  parvenu  à  for¬ 
mer  un  très  -  beau  criftal  blanc  fans  couleur , 
imitant  le  diamant  blanc  ,  ôc  qui  eft  ft  connu 
fous  le  nom  de  Stras.  Ce  meme  mélange  fondu 
fans  nitre  à  produit  un  beau  verre  jaune,  qui 
imite  la  topaze.  Et  en  fuivant  les  traces  de 
Neri  ÔC  de  Kunckel  on  a  formé  des  pierres 
précieufes  artificielles ,  fort  reftemblantes  aux 
pierres  précieufes  naturelles. 

Pendant  qu’on  travailloit  ainiî  en  Europe 
à  perfeârionner  l’art  de  la  verrerie  j  les  Orien¬ 
taux  étoient  occupés  à  faire  des  vafes  avec  des 
matières  demi-vitrifiées  :  on  conçoit  que  je 
veux  parler  de  la  porcelaine.  C’eft  aux  Japonois 
&  aux  Chinois  qu’on  doit  cette  découverte. 
On  crut  pendant  long-temps  que  ces  peuples 
avoient  feuls  le  fecrec  de  faire  la  porcelaine  ; 
mais  les  Saxons  établirent  chez  eux  une  ma» 
nufadure  de  cette  matière  j  qui  furprit  tout 
le  monde.  On  ignore  comment  ce  fecret  eft 
parvenu  en  Saxe ,  fi  c’eft  une  découverte  des 
Saxons,  ou  s’il  l’ont  appris  des  Chinois.  Quoi¬ 
que  près  de  nous  ,  les  Entrepreneurs  de  cette 
manufadure  furent  fi  bien  fe  cacher ,  qu’on 
ne  put  leur  dérober  leur  fecret;  &  nous  l’igno¬ 
rerions  peut-être ,  fi  un  homme  de  génie  qui 
avoir  allez  de  fagacité  pour  deviner  les  énigmes 
de  la  Nature  ô>c  celles  de  l’Art,  n’eût  fournis  la 
porcelaine  à  fon  examen. 

yi.  de  Reaumur^  (  c’eft  le  nom  de  cet  homme 
de  génie  )  calfa  du  verre  ,  de  la  porcelaine  & 
tde  la  poterie ,  &  découvrit  par-là  que  la  por- 
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celaine  n’etoit  autre  chofe  qu’une  matière  4em£ 
vitrifiée.  Cela  étant  >  ou  elle  eft  formée  d’une 
matière  vitrifiable  qu’on  a  retirée  du  feu  avant 
qu’elle  fût  vitrifiée  totalement j  ou  de  deux,  ma¬ 
tières,  dont  l’une  fe  vitrifie  &;  dont  l’autre 
foutient  le  feu  le  plus.viplent  fans  changer  dé 
nature. 

Ce  raifonnement  lui  fuggéra  des  expériences 
par  lesquelles  il  découvrit  que  la  porcelaine  de 
la  Chine  eft  formée  de  deux  matières  dont  je 
viens  de  parler  ,  &:  que  celle  de  Saxe  eft  une. 
matière  demi-vitrifiée.  Ayant  fait  venir  de  la 
Chine  les  matières  dont  fe  fervoient  les  Chi¬ 
nois,  il  fabriqua  avec  elles  de  très-belles  porce¬ 
laines.  Il  contrefit  même  celle  de  Saxe.  Il  fit 
plus  ;  il  imagina  une  troifième  espèce  de  por¬ 
celaine  capable  de  réfifter  au  feu  le  plus  ardent 
ce  fut  en  dévitrifiant  le  verre 

C’eft  fans  doute  la  découverte  de  fart  de  la 
porcelaine  qui  a  fait  faire  celle  des  émaux  ÿ 
mais  od  ignore  l’époque  de  cette  découverte. 
On  appelle  émail  une  matière  vitrifiée  entre 
les  parties  de  laquelle  eft  diftribuée  une  autre 
matière  qui  n’eft  point  vitrifiée.  Ces  matières 
font  la  chaux  ,  le  plomb  ôc  l’étain ,  qu’on  mêle 
&  qu’on  fait  fondre  à  un  grand  feu  de  verrerie 
avec  du  cailloux  blanc  déjà  vitrifié,  broyé  & 
tamifé.  Ce  mélange  dans  lequel  on  ajoute  du. 
fel  de  tartre  pour  mcilirer  la  fufion ,  forme  une 
espèce  de  demi-vitrification ,  qui  eft  la  bafe  de 
tous  les  émaux. 

11  eft  presque  incroyable,  comme  l’obfer- 

*  Voyez  l’Hiftoire  de  M.  dg  Réaumur  àâns 
d(s  Philofopkes  modernes  :  Tome  VIU. 
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Vent  fort  bien  les  Auteùrs  du  Diclionnaire 
des  Arts  &  Métiers  ^  jusqu  a  quel  point  de  dé- 
licateflè  &  de  finefle  les  filets  d  émail  peuvent 
le  tirer  à  la  lai^e.  Ceux  dont  on  fe  ferc 
pour  faire  des  faufies  aigrettes,  font  tels  qu’on 
peut  les  tourner  &  plier  fur  un  dévidoir  comme 
la  foie  &  le  fil. 

Les  jais  faétices  de  toutes  couleurs  qu’on 
‘emploie  dans  les  broderies  font  aufiî  faits 
d’email,&  cela  avec  tant  d’art,  que  chaque  petite 
partie  a  fon  trou  pour  y  paflèr  la  foie  avec 
laquelle  on  le  brode.  Enfin  on  fait  une  infinité 
de  belles  chofes  avec  l’émail ,  &  on  voit  tous; 
les  jours  fortir  des  mains  des  émailleurs  de 
petites  figures  qu’on  croiroit  erre  l’ouvrage  de 
quelque  habile  fculpteur,  &c.  Mais  route  cette 
induftrie  eft  le  fruit  de  l’adrefle  &  du  génie 
des  ouvriers  j  &  les  Phyficiens  n’ont  pas  plus 
de  part  à  ces  inventions  qu’a  celles  que  pro- 
duifent  journellement  les  artiftes  qui  travail¬ 
lèrent  dans  les  verreries. 
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HISTOIRE 

DE  LA  TEINTURE. 

L’ïnvektion  de  la  teinture  eft  très-ancienne, 
Ôc  elle  eft  due  au  hafard.  Les  couleurs  des 
plantes ,  des  fruits ,  des  animaux ,  des  terres  ôc 
des  minéraux  ont  donné  fans  douce  les  notions 
de  l’art  de  teindre  &  la  connoilîance  des  ma¬ 
tières  propres  à  la  teinture  :  mais  c  eft  aux 
Grecs  qu’on  doit  les  principes  de  cet  arc.  Leurs 
Chimiftes  le  divifoient  en  trois  parties.  La  pre¬ 
mière  avoir  pour  objet  d’ouvrir  Sc^  de  dilater 
les  pores  de  la  matière  qu’on  vouloit  teindre j 
pour  la  dispofer  à  recevoir  la  couleur.  Il  s’a- 
giftbit  dans  la  fécondé  partie ,  de  la  teinture 
même ,  c’eft-à-dire  ,  de  l’immerfion  de  la 
drogue  colorante.Et  on  fe  propofoit  dans  la  der¬ 
nière  de  fixer  la  couleur  par  le  moyen  de 
certaines  drogues. 

Pour  préparer  les  étoffes  qu’on  vouloit  teindre , 
les  Grecs  fe  fervoient  d’une  plante  qu’ils  noni- 
inoient  Struüïon  ,  que  Pline  appelle  Liadicula 
qui  eft  connue  aujourd’hui  fous  le  nom  de 
Savonière  ou  Saponaire. 

Cette  plante  croît  pioche  des  rivières  ,  des 
étangs ,  dans  les  bois.  Ils  faifôient  encore  ufage 
d’une  autre  plante  pour  blanchir  les  toiles  : 
c’eft  le  papaver  filveftre  de  Pline  ^  que  nous 
nommons  aujourd’hui  ézule  ronde  ou  le  reveil¬ 
le-matin  des  vignes.  Elle  eft  empreinte  d  une 
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-grande  quantité  d’un  fuc  îaiteux  ,  âcre  &c 
catdHque,  qui  produit  un  très-bon  effets  Ce¬ 
pendant  les  alkalis  dont  nous  nous  fervons 
valent  encore  mieux  que  le  fuc  du  réveille- 
matin. 

Il  paroit  que  les  Anciens  ne  connoilîoienc 
pas  bien  les  alkalis  ;  mais  ils  faifoient  ufa^e 
des  fels  pour  produire  l’effet  de  leur  ftrudion. 
Ils  prétendoient  que  le  fel  marin  avoit  la  pro¬ 
priété  d  amollir  les  laines ,  ôc  ils  trempoient 
leurs  étoffes  dans  l’eau  de  la  mer.  On  employoit 
auffi  la  chaux-,  pour  préparer  les  étoffes  qu’on 
vouloir  teindre.  On  l’appeloit  Lapis  Pkrygius  , 
parce  que  les  Phyfîciens  furent  les  premiers  qui 
en  firent  ufage.  Avant  que  de  s’en  fervir  ils  l’hu- 
medoient  avec  du  vin  j  on  la  faifoit  enfuite 
fécher  à  grand  feu  &  on  l’éteignoit  dans  du 
vin  doux.  Les  teinturiers  l’employoient  encore 
avec  fuccès  dans  la  teinture  du  fil  ,  du  coton 
&  des  toiles,  * 

Lorsqu’on  avoit  préparé  ainfi  les  étoffes  qu’on 
vouloir  teindre ,  les  Grecs  fe  fervoient  de  la 
racine  de  la  garance  qui  donne  un  rouge  affez 
éclatant,  Pline  nous  apprend  qu’on  l’employoit 
de  fon  temps  pour  teindre  de  cette  couleur  les 
laines  les  peaux.  On  la  ciiltivoit  avec  grand 
foin.  Dioscoride  dit  qu’on  la  femoit.  dans  les 
champs  5c  parmi  les  oliviers. 

Les  Romains  connoiffoient  encore  le  Kermès  , 
qui  donne  ce  beau  rouge  que  nous  appelons 
vermillon.  C’eft  une  coque  dans  laquelle  font 
enfermees  des  espèces  de  verraifleaux ,  &  cette 
coque  fe  forme  fur  une  forte  de  chêne  vert, 
petit  arbrifleau  qui  s’élève  environ  à  deux 
ou  trois  pieds ,  de  qui  croît  en  Provence ,  en 
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Languedoc  &  dans  l’île  de  Candie.  P/inè  pfô^ 
noie,  le 'kermès  pour  une  galle  d’une  espècé 
de  houx,  Sc  il  dit  qu’on  l’employoit  à  la  tein¬ 
ture  des  étoffes  deftinées  aux  Empereurs.  Il 
croiffoit  dé  foii  temps  en  Galatie,  en  Afrique^ 
en  Cicile  ,  en  Sardaigne  &  en  Espagne.  Le 
plus  ertitné  étoît  celui  de  la  Galatie.  11  y  éroit 
a  commun  J  que  c’étoit  h.  relTource  des  pauvres 
qui  le  recueilloient  pour  payer  leur  tribut.  On 
s’en  fervoit  à  Rome  pour  donner  aux  étoffes 
la  couleur  t^ue  nous  appelons  cràmoifî.  Ort 
paffoit  à  cet  effet  l’étoffe  teinte  en  vermillon 
dans  un  bain  de  pourpre  *,  ,  , 

Le  pourpre  a  été ,  fans  contredit ^  la  plus 
belle  couleur  que  les  Anciens  aient  connue.  On 
prétend  que  c’eft  le  hafard  qui  en  a  fait  la  dé¬ 
couverte.  Un  chien  ayant  mangé  au  bord  de  la 
mer  un  poiffon  nommé  Murex  ,  en  ^ut  tout 
le  tour  de  la  gueule  teint  d’une  belle  couleur  , 
qui  fut  admirée  de  tout  le  monde,  &c  qui  fit 
naître  l’envie  de  s’en  fervir. 

Le  murex  (ou  cochlea  veram  fundens  pur- 
puram  )  eft  un  coquillage  qui  fe  traîne  fur  les 
rochers  comme  les  limaçons  fur  la  terre.  Il 
jette  avec  beaucoup  de  vîtelTe  une  liqueur 
qui  eft  aufïî  blanche  que  le  lait  ,  Sc  qui 
devient  bientôt  verte  iorfqu’elle  eft  hors  du 
corps  de  l’animal ,  Sc  enfuite  d’un  très-beau 
rouge  3  mêlé  d’un  peu  de  violer.  Le  linge 
teint  de  ce  fuc  ne  perd  jamais  fà  couleur  , 
quelque  foin  qu’on  prenne  de  le  laver.  Chaque 

^  Voyez  VEjfaî  fur  la  Teinture  <£?  fur  lei  moyens  de 
la  perfeâîionner.  par  M.  Lepileur  d'Aplignït  page  iia. 
Ouvrage  favanc  digne  des  plus  grands  éloges. 


murex 
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iTîürex  ne  contient  de  cette  liqueur  que  pouç 
remplir  la  coque  d’une  noix.  Voilà  pourquoi 
ia  pourpre  des  Anciens  étoit  (î  ellîmée  &  fi 
précieufe  j  car  il  falloir  un  nombreprodjgieux  de 
ces  animaux  pour  teindre  de  leur  liqueur  feu¬ 
lement  un  manteau. 


Le  petit  réfervoir  où  la  liqueur  du  murex  eil 
contenue  ,  eft  d’environ  une  ligne  de  largeur 

*  *11  ,  .o 

&  de  deux  ou  trois  de  longueur.  Anllotc  ôc 
Pline  ^  pour  s’éviter  la  peined’cter  ce  réfervoir, 
écrafoient  les  murex  dans  des  mortiers  j  & 
Vitruve  ajoute  à  leur  alTertion  que  c’étoit  la, 
pratique  ordinaire  des  ouvriers.  Cependant  on 
ne  conçoit  pas  comment  on  pouvoir  avoir  une 
belle, couleur  de  pourpre  par  ce  moyer^  car  les 
excrémens  de  l’animal  dévoient  changer  la  cou¬ 
leur  ,  ces  excrémens,  étant  d’un  verd  bru¬ 


nâtre.  , 

Aulîi  plufieurs  Erudits  prétendent  que  les 
Anciens  prenoient  la  peine  de  tirer  le  petit  ré¬ 
fervoir  de  chaque  poltron  5  jetoient  chaque  ré¬ 
fervoir  dans  une  grande  quantité  d’eau  qu’ils, 
tenoient  pendant  dix  jours  fur  un  feu  modéré , 
&  ils  fe  fervoient  pour  cela  d’un  chaudron  d’é¬ 
tain.  Enfin  ils  ditEolvoienc  beaucoup*de  fel  ma¬ 
rin  dans  ce  mélange  ,  afin  de  préferver  la 
chair  de  la  corruption,  tant  quelle  reftoit  dans 
le  chaudron  \  car ,  en.fe  pourrifTant,  elle  auroic 
gâté  la  couleur 

Pline  parle  dans  fon  Hijîoïre  Naturelle^  de 


*  Differtatioti  fur  le  Pourpre  des  Anciens ,  par  M. 
TremplemanUi  dans  le  tournai  Etranger  de  l'année  i7J4» 
mois  de  Juin, 
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trois  efpèces  de  coquillages  dont  on  tiroir  de 
la  couleur  5  favoir  la  pourpre  ,  proprement  dite, 
le  murex  &  le  buccin.  Ce  font  trois  efpèces 
de  coquillages  qui  donnent  la  couleur  de 
■pourpre  j  mais  tout  ce  qu’il  dit  eft  fort  obfcur  j 
Sc  la  Ibule  chofe  qu’on  comprend  dans  fon  écrit , 
c’eft  que  ces  trois  coquillages  donnoient  des 
couleurs  différentes,  6c  qu’on  les  mèloit  l’un 
avec  l’autre  pour  fe  procurer  des  nuances.  Et 
comme  nous  n’avons  pas  eu  de  meilleures 
inftruétions,  la  manière  de  faire  la  couleur  de 
pourpre  des  Anciens  eft  un  fecrer  qui  n’eft  peur- 
etre  pas  encore  découvert.  Audi  ce  fecret  a  été 
l’objet  des  travaux  des  plus  habiles  Phyficiens 
modernes.  Parmi  ces  Phyficiens  on  diftingue 
MM.  Cole  6c  de  Kéaumur. 

En  i(j8o  le  bruit  s’étant  répandu  en  Angle¬ 
terre  qu’un  homme  avoir  trouvé  le  fecret  en  Ir¬ 
lande  de  donner  aux  toiles  &  aux  étoffes  la  tein¬ 
ture  de  pourpre  avec  une  liqueur  qu’il  tiroir 
d’une  certaine  efpèce  de  coquillage  ,  M.  Cote 
chercha  à  découvrir  ce  coquillage  ,  qu’il  ne  con- 
noifloit  point ,  &  il  y  parvint.  C’eft  une  ef¬ 
pèce  de  murex.  Il  cafla  la  coquille  à  coups  de 
marteau ,  fans  écrafer  le  poilEon  ,  &  apperçut 
une  veine  blanche  fituée  en  travers  auprès  de 
fa  tète.  C’eft  cette  veine  qui  fournit  la  teinture. 
Il  la  tira  avec  un  pinceau  de  crin  de  cheval , 
6c  en  teignit  des  toiles  6c  des  étoffes. 

Pour  rendre  cette  découverte  utile  au  Pu¬ 
blic  ,  il  faudroit  faire  des  amas  de  ces  coquil¬ 
lages.  M.  Cole  affure  qu'il  y  en  a  beaucoup  fur 
les  cotes  d’Angleterre  6c  fur  celles  du  Comté 
de  Sommerfet, 
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X,a  découverte  de  M.  de  Réaumur  confîfte  en 
♦de  certains  coquillages  du  ^enre  des  buç- 
’cins ,  airez  communs  fur  les  cotes  du  Poitou» 
des  coquillages  fe  trouvent  ordinairement  au 
xour  de  certaines  pierres  fous  des  arcades  de 
•fable  que  la  mer  creufej  &  iis  y  font  en  ü 
jgrande  quantité  qu’on  peut  les  ramafler  à  pleines 
mains.  Autour  de  ces  animaux  il  y  a  des  grains 
<3ui  ont  la  figure  d’une  boule  alongée-:  iis  ren¬ 
ferment  une  liqueur  qui  fournit  une  teinture 
de  pourpre  ;  mais  elle  eft  en  trop  petite  quan¬ 
tité  pour  qu’on  puifie  l’employer  dans  la  tein¬ 
ture. 

Au  défaut  de  ces  liqueurs  extraites  des  co¬ 
quillages  quifournifldientia  couleur  de  pourpre, 
on  fe  fertdeia  cochenillej  laquelle  donne  le  beau 
cramoifi.  La  cochenille  eft  un  petit  ver  donc 
le  fang  &  la  peau  fourniftent  cette  belle  couleur» 
On  ne  s’apperçoit  que  c’eft  un  animal  qu’à  l’a- 
Londance  de  fon  fang  &  à  un  mouvement  très- 
lent  qa’on  y  remarque  quelquefois.  C’eft  avee 
cette  fubftance  qu’on  fait  la  belle  écarlate  cou¬ 
leur  de  feu_,  fi  connue  fous  le  nom  d’écarlate 
des  Gobelins.  On  la  prépare  pour  cela  avec  une 
dijîblution  d’étain  ,  qui  donne  la  couleur  vive 
du  feu  au  teint  de  la  cochenille,  qui,  fans  cette 
liqueur,  feroit  de  couleur  cramoifie. 

On  croit  que  les  Anciens ,  pour  teindre  en 
rouge  ,  fe  fervoient  encore  d’une  plante  que 
Tkéophrajle  appelle  phonos ,  &  que  nous  nom¬ 
mons  currAu/we  oa  fa franh^iSivà.  En  effet,  les 
étamines  des  fleurs  de  cette  plante  forment  un 
fort  beau  rouge.  On  l’emploie  aujourd’hui  pour 
teindre  les  foies  en  ponceau ,  ôc  les  toiles  de 
'fil  de  coton  en  couleur  de  rofe. 

Xi] 
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Mais  il  eft  certain  que  les  Grecs  ÔC  les  Ro- 
iiiains  teignoient  en  bleu  avec  une  plante  de 
refpèce  du  plantain ,  que  Diofcoride  nomme 
ifatis.  Nous  ignorons  de  quelles  autres  fubftances 
ils  faifoient  ulagepour  les  autres  couleurs  qu’ils 
donnoient^à  leurs  étoffes. 

Les  Teinturiers  fe  fervent  aujourd’hui  de 
l’indigo  ,  afin  d’avoir  la  même  couleur.  Ils  font 
la  couleur  jaune  avec  une  drogue  nommée 
£aude  J  la  fauve  avec  du  brou  de  noix  ,  de  la 
racine  de  noyer ,  de  l’écorce  d’aune  ,  de  fumac , 
avec  de  la  faie ,  &c.  &  du  noir  avec  du  bois 
d’Inde  coupé  en  éclats,  des  galles  d’Alep ,  du 
Tert-de-gns,  de  la  coupe-rqfe  ,&:c.  &c  en  mêlant 
-enfemble  ces  couleurs,  ils  font  toutes  les  cou¬ 
leurs  compofées. 

En  mêlant  le  rouge  &  le  cramoifi ,  on  a  les 
couleurs  de  pourpre  ,  de  colombin  ,  d’ama- 
ranthe,  de  violet,  &  la  couleur  écarlate  mélée 
avec  la  jaune,  forme  l’aurore  ,  le  couleur  de 
fouci  ,  l’orange  ,  &c.  I  e  bleu  &  le  jaune 
donnent  le  verd  ;  le  mélange  du  rouge  &  dû 
noir  forme  tous  les  rouges  bruns  j  celui  du 
fauve  &  du  noir  Irournit  les  couleurs  de  café, 
de  ma  ton ,  de  pruneau,  &c.  Et  tout  ceci  eft 
l’ouvrage  des  Ouvriers  en  teinture ,  Sc  non  la 
produétion  des  Phyficiens. 

J’obferverai  feulement,  en  finifîant,  que  ces 
fortes  de  Philofophes  ont  découvert  que  la 
laine  &  toutes  les  matières  animales  font  les 
fubftances  les  plus  aifées  à  ceindre  ^  que  le  fil 
&  toutes  les  matières  végétales  prennent  dif¬ 
ficilement  la  teinture,  &  que  la  foie  8c  les 
autres  fubftances  qui  paroilfent  tenir  le  mi¬ 
lieu  enn'e  les  fubftances  purement  animales;;^ 
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êc  celles  qui  font  purement  végétales ,  tien¬ 
nent  auiîî  le  milieu  à  cet  égard  dans  les  opé¬ 
rations  de  la  teinture.  Voyez  le  Di^ionnaire^ 
de  Chimie ,  article  Teinture, 
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Héraclite.  On  ne  peut  difconvenir  que' 
Thaïes  ,  qui  vivoit  600  ans  avant  J.  C.  n’aitr 
cultivé  le  premier  les  Sciences  Naturelles  ;  mais- 
comme  il  eft  aulïî  le  père  de  la  Géométrie ,  & 
même  de  l’Aftronomie,  j’ai  donné  une  Notice 
de  fa  vie  dans  \'HiJioire  des  Progrès  de  l’Efprit 
Humain  dans  les  Sciences  exactes.  Le  Philofophe 
qui  va  nous  occuper  j  eft  le  premier  qui  a  fait 
une  étude  particulière  de  la  Phyfique. 

Il  fe  nommoit  Héraclite.  Il  naquit  à  Ephèfe 
vers  l’an  5  96  ans  avant  J.  C.  Le  premier  fruit 
de  fes  veilles  fut  un  traité  de  l’Univers  j  de  la 
Politiq  ue  &  de  la  Théologie.  Il  le  dépofa  ait 
Temple  de  Diane.  Les  Savans  le  prirent  là  pour 
le  lire ,  &  ne  l’entendirent  point.  On  applaudit 
bien  à  la  précifion  &  à  l’énergie  du  ftyle;  mais- 
quant  aux  chofes ,  elles  étoient  explicjiiées  fi 
obfcurément  qu’on  fe  lafla  bientôt  de  l’ctudier. 
Platon  ne  put  l’entendre,  quelque  application- 
qu’il  donnât  à  fa  leéture ,  excepté  une  partie  de 
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fâ  Phyfîque,  qu’il  inféra  dans  fes  propres  écrits. 
Audi  HéracUte  fut  furnommé  le  Ténébreux^ 

Ce  n’eft:  pas  que  fes  iJées  fulfenc  obfcures  > 
&  qu’il  ne  comprît  pas  lui-même  ce  qu’il  écri- 
voit  ^  mais  il  étoit  fier  ^  tranchant ,  &  ne  fai- 
foit  point  afièz  de  cas  des  hommes  pour  cher¬ 
cher  à  les  éclairer.  Il  dédaignoit  leur  fociété  ^ 
&  ne  vouloit  point  abfolument  fe  mêler  de 
leurs  affaires.  Tout  le  monde  fait  qu’il  prit  fi 
fort  à  cœur  les  amiertumes  &  les  traverfes  de 
cette  vie,  qu’il  en  verfoit  des  pleurs. 

Ses  principes  de  Phyfique  étoient  que  rien 
ne  fe  fait  de  rien  ^  que  le  feu  eft  le  principe  de 
toutes  chofes  ;  que  le  monde  eft  un  feu  éteinir 
qui  fe  rallumera  un  jour,  &  que  de  fes  cendres 
naîtra  un  nouveau  monde  j  que  le  feu  eft  Dieu 
lui-même  y  que  le  foleil  eft  un  globe  de  feu  j 
que  les  évaporations  de  la  terre  &  de  la  mer 
fervent  de  nourriture  au  feu  5  que  ces  mêmes 
évaporations  raffemblées  dans  le  ciel ,  forment 
des  flammes  que  nous  appelons  afires  ,  &c. 

Ce  Philofophe  ne  mangeoit  que  pour  vivre  > 
encore  ce  qu’il  mangeoit  ne  le  nourriflbit  pas. 
Des  herbes  des  fruits  étoient  fon  feul 
aliment.  Cette  façon  de  vivre  altéra  fa  fanté. 
Il  devint  hydropique.  Il  confulta  les  Médecin? 
fur  fa  maladie ,  &  leur  demanda  s’il  n’y  avoir 

Î)as  moyen  de  pomper  l’eau  des  inteftins. Comme 
es  Médecins  n’en  connoiffoient  aucun  ,  il 
chercha  à  fe  guérir  lui-même.  Â  cette  fin,  il 
s’expofa  nud  au  foleil ,  &  quand  il  fut  bien 
échauffé  ,  il  fe  couvrit  tout  le  corps  de  fumier. 
Il  fe  flattoit  que  la  chaleur  feroit  fortir  de 
l’eau  des  inteftins  ;  mais  elle  l’exténua  à  tel 
point,  qu’il  mourut  deux  jours  après  avoir  ufé 
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de  ce  reiucde.  On  a  écrit  que  n’ayanr  pas  pii 
foror  du  fumier,  il  y  refta  comme  enfeveli ,  &' 
qu’il  far  mangé  par  des  chiens.  Cependant 
l’opinion  la  plus  probable  eft  qu’il  fut  enterré 
dans  la  place  publique.  On  ne  fait  point  à  quel 
âge  il  eft  mort.  Voyez  VHifloire  des  Phibfophes 
Anciens,  Tome  IL 

LEUCTE,  On  ignore  en  quel  temps  ce 
Philosophe  a  vu  le  jour.  Elée  ,  Abdère  & 
iMilet  fe  disputent  la  gloire  de  lui  avoir  donné 
maiftance.  il  naquit  environ  500  ans  avant 
l’Ere  Chétienne.  Il  fut  disciple  de  Zénon  j  mais 
il  n’apprit  à  l’Ecole  de  ce  Maître  ,  que  l’art 
de  fourenir  des  paradoxes  :  connoiflance  égale¬ 
ment  frivole  &  dangereufe. 

C’eft  ce  qu’il  comprit  promptement.  Curieux 
de  cultiver  fon  esprit  &  de  s’inftruire  vérita¬ 
blement  ,  il  fe  dévoua  à  l’étude  de  la  Nature. 
O’abord  il  fongea  à  établir  un  principe  géné¬ 
ral  ,  d’où  il  pût  déduire  des  connoiflances  par¬ 
ticulières,  afin  de  former  ainfi  un  corps  de 
dodrine.  Et  ce  principe  qu’il  pofa ,  eft  qu’il 
n’y  a  dans  l’Univers  que  du  vuide  &  des  atomes. 
Si  on  l’en  croit ,  les  divers  arrangemens  des 
atomes  fuftîfent  pour  former  TUnivers  &  tous 
les  corps  qui  le  compofent. 

L  es  mémoires  de  fa  vié  ne  nous  apprennent 
ni  ep  quel  temps ,  ni  de  quelle  manière  ,  ni 
a  quel  âge  ce  Philofophe  mourut.  On  nous  a 
bien  niftiuit  de  fon  fyftème  ,  mais  on  a  gardé 
le  filence  fur  les  détails  de  fa  vie  privée.  Hiji, 
dcsPhil.  anc,  Tom.  IV. 

DÉMOCRITE.  Ce  Philofophe  naquit  à 
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Abdère,  ville  de  Thrace,  l’an  ^6%  avant  J,  C| 
On  croit  que  fon  père  s’appeloit  Hégéfijlrate. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  c’étoit  un 
perfonnage  confidérable.  Il  reçut  chez  lui  Xer~ 
ces ,  Roi  de  Perfe ,  le  logea ,  &  donna  meme 
un  repas  a  toute  l’armée  de  ce  Prince. 

Des  Mages  furent  les  maîtres  de  Démocrite. 
Ils  lui  apprirent  leur  aftronomie  &c  leur  aftro- 
logie,  èc  ne  lui  enfeignèrent  pas  grand  chofe. 
Il  puifa  des  connoiflTances  plus  folides  à  l’Ecole 
de  Leucipe.  Il  étudia  le  vuide  &  les  atomes 
&  toute  la  doétrine  de  ce  Philofophe.  Pour 
acquérir  d’autres  connoilTances ,  il  voyagea  dans 
dans  tous  les  pays  où  il  espéra  trouver  des 
Savans,  &  ne  mit  fin  à  fes  courfes  que  quand 
il  eut  dépenfé  tout  fon  bien.  On  lui  en  fit 
un  crime  ,  parce  qu’il  y  avoir  une  loi  qui 
notoii:  d’infamie  ceux  qui  avoient  difiîpé  leur 
patrimoine. 

Pour  fe  dispenfer  de  la  peine  qu’il  avoir  encoii- 
ruej  Démocrite  fe  préfenta  devant  les  Magiftrats, 
&  leur  lut  un  ouvrage  qu’il  avoir  compofé  fous 
ce  titre  :  le  grand  Monde  ;  c’étoit  le  fruit  de 
fes  voyages.  Les  Magiftrats  en  furent  fi  charmés 
qu’ils  lui  firent  prélent  de  cinq  cens  talens  ; 
le  jugèrent  digne  des  honneurs  divins  *  lui 
érigèrent  desftatues,  &  ordonnèrent  qu’apres 
fa  mort,  le  Public  fe  chargeroit  du  foin  de  fes 
funérailles. 

Cet  ouvrage  fi  admiré  n’eft  point  parvenu 
jusqu’à  nous. Ce  que  nousfavons,  c’eft  que-Dè- 
mocrite  préconifa  beaucoup  la  doétrine  de  Leu¬ 
cipe  ,  qu’fi  cultiva  la  Chimie  avec  fuccès ,  &  qu’il 
écrivit  fur  les  antipathies.  Il  cherchoit  l’obs¬ 
curité  5e  les  lieux  écartés  pour  étudier,  5e  oa 
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le  furprit  dans  un  fépulcre  où  il  étoit  livré  à 
médicadon^la  plus  profonde. 

On  a  écrit  que  ce  Philofophe  fe  moquoit 
des  folies  ôc  des  foiblelTes  des  hommes,  & 
qu’il  en  rioit  fans  celle.  On  auroit  bien  pu 
aulîi  rire  des  liennes;  car  c’en  eft  une  véritable, 
de  faire  le  forcier ,  de  fe  repaître  volontiers  de- 
chimères  ,  comme  il  le  faifoit ,  &  de  vouloir 
fe  donner  pour  un  homme  extraordinaire. 
Un  mérite  conlidérable  qui  peut  corriger  fes 
écarts,  c’eft  qu’il  étoit  grand  Géomètre.  Voyez 
VHiJloire  des  progrès  de  l’Esprit  humain  dans 
les  Sciences  exactes. 

11  s’occupoit  encore  des  Mathématiques  à 
l’âge  de  89  ans.  C’eft  celui  où  il  mourut ,  non 
de  veilleffe  ou  de  maladie  ,  mais  par  dégoût 
de  la  vie.  Il  voulut  prévenir  la  mort  qu’il 
fentoit  approcher,  &c  fe  laifta  mourir  de  faim. 
Hiji,  des  Philof.  anciens.  Tom.  II. 

PLATON.  Voyez  la  notice  de  fa  vie  dans 
VHiJloire  des  progrès  de  l’Eprit  humain  dans 
les  Sciences  exaües, 

ARISTOTE.  On  trouvera  la  notice  de  fa 
vie  dans  VHiJloire  des  progrès  de  l’Esprit  hu^ 
main  dans  les  Sciences  exaUes. 

EPICURE.  C’eft  à  Athènes,  dans  le  bourg  de 
Gargette,  que  naquit  ce  Phylicien,3  5  ans  avant 
J.  C.  Il  fit  fes  études  dans  fille  de  Samos  avec 
le  plus  heureux  fuccès.  Peu  content  néanmoins 
de  ce  que  fes  maîtres  lui  avoient  appris  ,  il 
alla  chercher  à  Athènes  des  connoilTances  plus 
étendues.  Il  favoit  que  c’étoi:  le  pays  où  il  y 
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'avoir  le  plus  de  Savans.  Il  y  étudia  fous  Xéno- 
cratç  'y  mais  fes  fonds  lui  ayant  manqué  j  il  fut 
oblige  de  fortir  d  Athènes  pour  aller  vivre 
chez  fon  père  ,  qui  étoit  alors  à  Colophon.  Il 
continua  d  y  étudier  la  Philofophie  ,  &  n  ou¬ 
blia  rien  pour  enflammer  de  fon  amour  les 
jeunes  gens  de  cette  ville.  Il  fe  forma  ainfl 
quelques  disciples ,  avec  lesquels  il  parcourut 
les  villes  les  plus  célèbres  de  la  Grece.  Il  vifita 
toutes  les  écoles,  entendit  tous  les  maîtres  ;  &, 
peu  fatisfait  de  ce  qu’ils  enfeignoienc ,  il  for¬ 
ma  le  projet  de  profelTer  une  doétrine  plus 
folide  &  plus  inftruétive. 

11^  aflèmbla  fes  disciples  dans  un  grand  & 
fpacieux  jardin  fltué  aux  portes  d’Athènes.  Il 
leur  enfeigna  la  doélrine  des  atomes  de  De- 
mocrite,  &  celle  Arijlippe  fur  la  volupté.  Il 
propofoit  fes  idées  fans  art  &  fans  détour ,  d>C 
declamoit  hautement  contre  les  preftiges  de 
1  éloquence  &  les  finefles  de  la  dialeétique. 

Cette  manière  d’enfeigner  plut  à  tout  le 
monde.  On  vint  à  lui  de  toutes  les  parties  de 
1  Afie ,  de  la  Grèce  &  même  de  l’Egypte.  Ses 
disciples  vivoient  en  commun^  &  s’aidoient  ré¬ 
ciproquement  de  leurs  lumières  &C  de  leurs 
bourfés. 

Il  prétendoit  que  le  monde  que  nous  habi¬ 
tons  ,  &  que  tous  les  mondes  que  nous  ne 
connoiflons  pas  j  font  un  aflemblage  d’ato¬ 
mes  y  que  le  foleil ,,  la  lune  6c  les  autres  aftres_, 
de  même  que  la  terre  6c  la  mer,  fe  font  accrus 
par  des  fecrétions  6c  des  circonvolutions  d’une 
matière  fubtile  femblable  à  l’air  6c  au  feu  ^ 
que  la  terre  6c  la  mer  fe  font  formées  de  mê¬ 
me,  &  que  le  mouvement  des  alires  provient. 
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du  mouvement  du  ciel ,  qui  les  entraîne  avec 
lui. 

De  cette  phyfique  générale ,  Epicure  des-^ 
cendit  à  une  phyfique  particulière ,  &  voulut 
expliquer  les  retours  périodiques  du  foleil  «Sc 
de  la  lune  ,  la  caufe  des  éclipfes ,  les  phafes 
de  la  lune,  la  caufe  du  tonnerre,  des  éclairs,  &c 
des  vents  5  mais  quoiqu’il  fe  fût  donné  bien  de 
la  peine  ,  il  s’en  falloir  beaucoup ,  qu’il  eût 
trouvé  une  explication  vraifeinblable.  Il  en 
convenoit  lui-même.  Le  même  phénomène 
difoit-il,  peut  avoir  difîérentes  caufesj  de  par 
conféquent  différentes  explications  peuvent  lui 
convenir.  Auffi  ne  confeilloic  il  à  fes  disciples 
de  cultiver  les  fciences  naturelles,  que  pour  la 
paix  &  la  tranquillité  d’esprit. 

Cela  n’a  pas  emp'^ché  Gajjendi  de  préconifer 
fa  doétrine  ,  de  la  faire  valoir.  (  Voyez  la 
notice  de  Galjendi  dans  VHiJlolre  des  progrès 
de  E Esprit  humain  dans  les  Sciences  exaclesh) 

A  l’égard  de  fa  morale  à  laquelle  il  doit  fur- 
tout  fa  célébrité  j  perfonne  n’ignore  qu’elle 
confifloit  à  avoir  le  corps  exempt  de  douleur 
&  l’ame  éxempte  de  trouble,  c’eft-à-dire,  de 
ne  foLiffrir  ni  mal  phyfique  ni  mal  moral. 

A  l’âge  de  /z  ans  ,  il  devint  fi  foible,  qu’a 
peine  pouvoit-il  descendre  de  fon  lit  &  porter 
fes  habits.  Dans  cetétat  de  loibleffe  &  d’anéan- 
rilfement  ,  il  crut  toucher  à  fon  heure  der¬ 
nière.  Il  fit  d’abord  fon  teftament  en  faveur  de 
fes  disciples,  à  condition  qu’ils  foutiendroient 
fon  Ecole  &  auroient  foin  de  fon  Jardin.  Il  Jfe 
fit  descendre  enfuitedans  un  bain  d’eau  chaude, 
but  un  verre  de  vin ,  de  expira,  HiJij,  des  P KiL 
MC.  Tom.  III. 


BANS  LES  Sciences  Naturelles.  3^^ 

BACON  (  Roger  )  voyez:  la  notice  de  fa  vie 
dans  VHiJloire  des  progrès  de  V Esprit  humain  dans 
les  S ciences  exactes. 

ARNAUD  DE  VILLENEUVE.  Ce  PLy- 

ficien  Chimifte  naquit  de  parens  pauvres  & 
d’une  nailTance  oblcure ,  à  Villeneuve ,  en  Pro¬ 
vence  ,  au  milieu  du  treifième  liècle.  Il  apporta 
en  venant  au  monde  un  goût  dominant  pour  l’é¬ 
tude  des  fciences. naturelles.  Dès-qu’il  eut  fini 
fes  humanités,  il  s’apppliqua  à  la  Chimie.  Il  lut 
les  ouvrages  des  Chimiftes  de  fon  temps ,  6c  la 
plume  à  la  main ,  il  voulut  débrouiller  le  chaos 
de  leurs  idées  ^  mais  s’étant  dégoûté  de  ce 
pemb.e  travad  ,  auquel  d  avoir  paifé  plufieurs 
années,  il  jeta  au  feu  de  d'hoir  tout  ce  qu’il 
avoir  écrit  là-dellus  ,  &  réfoiut  de  n’étudiec 
déformais  que  la  pure  phvfique. 

Dans  cette  vue,  il  alla  à  Aix  en  Provence, 
vint  enfuire  à  Pans,  &  de-là  il  pada  à  Rome. 
Les  connoifTances  qu’il  acquit  dans  fes  voyages 
&  fon  intelligence  le  mirent  en  état  de  faire 
de  belles  découvertes  dan^  les  fciences  natu¬ 
relles.  On  a  écrit  qu’en  fortant  d’Aragon ,  il 
trouva  le  fecrer  de  changer  le  mercure  en  or > 
mais  il  ne  faut  pas  croire  cela.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain  ,  c’eft  qu’on  lui  eft  redevable  de  la  dé¬ 
couverte  de  l’espnt-de-vin,  de  l’huile  de  théré- 
Bentine ,  des  eaux  de  fenteur  &  de  plufieurs 
compoficions  utiles  dans  l’art  de  guérir. 

11  s’acquit  par-là  l’eftime  de  tous  les  Savans, 
q[ui  portèrent  fa  réparation  jusqu’aux  tètes 
couronnées.  Ayant  repaffé  en  Espagne  ,  le  Roi 
d’Aragon  voulut  le  voir  j  &  il  fut  h  content  de 
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ia  converfation,  qu’il  le  dépura,  avec  la  qualité 
•  d’Ambairadeur  ,  vers  le  Roi  de  Naples  ^  comte 
de  Provence.  Le  fujet  de  cette  ambalTade  étoic 
de  déterminer  le  Roi  de  Naples  à  échanger 
avec  le  frère  du  Roi  d’Aragon  la  couronne 
de  Jérufalem  pour  le  pays  de  la  Sicile.  Arnaud 
ne  réufiit  point  dans  cette  négociation  \  mais 
il  fe  conduifit  avec  tant  de  prudence  &  de 
finelTe  d’esprit,  qu’il  fe  concilia  l’eftime  du  Roi 
de  Naples. 

En  quittant  ce  Souverain  ,  il  prit  le  chemin 
de  Paris ,  où  il  ouvrit  une  école  de  Médecine  : 
il  s’occupa  auffi  de  la  compolition  de  plufieurs 
traités  de  Médecine  6c  de  Chimie  3  &  il  eue 
été  à  defirer  pour  fa  tranquillité  qu’il  ne  fe 
fût  pas  mêlé  d’autres  chofes  :  mais  l’envie  de 
tout  favoir  le  fit  donner  dans  des  écarts  qui  em- 
poifonnèrent  le  refte  de  fes  jours.  Il  étudia 
l’Aftrologie  &  la  Morale  Chrétienne.  Amateur 
comme  il  l’étoit  des  nouveautés  ,  il  voulut  ré*- 
former  quelques  ufages  qu  il  eftimoit  défec¬ 
tueux.  11  aceufa  fur-tout  les  Moines  de  cor¬ 
rompre  la  doârrine  de  l’Evangile.  L’Univerfité 
de  Paris  s’éleva  contre  fes  nouveaux  dogmes; 
de  les  Moines  crièrent  encore  plus  haut.  Pour 
éviter  leurs  perfécutions  ,  Arnaud  fe  re¬ 
tira  en  Sardaigne  où  il  fe  mit  fous  la  pro- 
tedion  du  Roi  j  mais  le  Pape  étant  tombe 
dangereufement  malade  ,'6c  l’ayant  demandé 
pour  lui  adminiftrer  les  remèdes  qu’il  jugeroit 
convenables  à  fa  maladie  ,  il  s’embarqua  pour 
fe  rendre  à  Avignon ,  où  fa  Sainteté  fiégeoit. 
Il  abordoit  aux  côtes  de  Gènes  lorsqu’il  fut 
attaqué  lui  même  d’une  maladie  cruelle  qui 
l’enleva  en  peu  de  jours.  11  mourut  vers  le 


dans  us  ScrENCEs  Naturelles 
•commencement  du  quatorzième  fiècle.  Voyez 
Ion  hiftoire  dans  celle  des  Phil.  anciens  Tom.  V. 

RAIMON  LULLE.  Difciple  de  Jrnaud  de 
Villeneuve  ,  &  par  conféquent  fon  contem¬ 
porain  ,  ce  Pkyficien  naquit  dans  l’ifle  de 
Majorque.  Sa  jeunefTe  fut  très-dilfipée ,  &  il 
mena  pendant  long-temps  une  vie  errante  & 
vagabonde.  Dans  fes.yoyages  ,  il  eut  commerce 
avec  les  Arabes ,  qui  cultivoient  avec  fuccès 
les  fciences  naturelles  ^  &  il  apprit  d  eux  plu- 
lietirs  principes  de  chimie ,  &  quelques  opé¬ 
rations.  Arrivé  en  France ,  il  fe  joignit  à  Ar¬ 
naud  ^  &  de  concert  avec  lui  il  répa^ndir  en  ce 
pays ,  en  Italie  &  fur-tout  en  Allemagne  ,  les 
cqnnoilîances  qu  il  avoir  acquifes  fur  cette 
icience.  On  a  remarqué  fort  à  propos  aue  dès 
xe  moment  la  Phyfîque  &  la  Médecine'chan- 
gerent  de  face,  &  que  ceux  qui  s’appliquèrent  à 
leur  erude ,  au  lieu  de  fe  contenter  de  /impies 
fpeculatipns voulurent  tout  voir,  tout  exa¬ 
miner  ,  tout  éprouver. 

Raimond  Lulle  compofa  un  ouvrage  inti¬ 
tule  de  quinta  ejjentia^  dans  lequel  il  prétendit 
avoir  trouvé  un  remède  univerfel  pour  toutes 
les  maladies  ,  &  le  fecret  de  la  Pierre  Philofo- 
Çhalej  mais  ce  n’eft  qu’une  prétention.  On  a 
écrit  que  ce  fut  l’amour  qui  échauffa  fon  ima¬ 
gination  pour  la  compohtion  de  cet  ouvrage.  11 
étoit  pa/îionnément  amoureux  d’une  jolie  fiüe 
qui  avoir  un  cancer  au  fein.  Défefpéré  de  lavoir 
dans  cet  état,  il  mit  tout  en  iifage  pour  trouver 
des  moyens  de  la  guérir.  :  il  cnemha  dans  la 
chimie  quelque  remède  au  mal  de  fa  maî- 
tteffe^  6c  fans  doute  peu  content  de  ceux  qu’il 
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avoit  découverts,  il  courut  le  monde  pour  en 
chercher  d’autres  :  on  ne  fait  point  s  il  la  guérit , 

ni  ce  quelle  devint.  ^ 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  ne  reuilit  point  ; 
car  il  abandonna  la  chimie,  apparemment  de 
dépit  de  n’y  avoir  point  trouvé  ce  qu  il 
cherchoit ,  &  il  s’appliqua  à  la  logique.  Son 
deflein  étoir  de  découvrir  par  le  fecours  de  cette 
fcience  ,  un  art  général  qui  renfermât  les  prin¬ 
cipes  de  toutes  les  fciences  j  mais  il  s  embrouilla 
tellement  dans  fon  fujet,  qu  on  difoit  qu  il 
avoir  fait  exprès  fa  logique  pour  fe  defendre  de 
l’antechrift  dans  fes  derniers  jours,  rétorquer 

contre  lui-mème  fes  argumens. 

Ilfe  mêla aulTi  mal-à-propos  de  la  Religion; 
car  fon  zèle  très-louable  pour  la  propagation  de 
la  foi  lui  coûta  cher.  Il  fut  lapide  en  Afrique  , 
où  ilprèchoit  le  chriftianifme.  On  ne  fait  point 
à  quel  âge  il  eft  mort. 


PARACELSE  (  Perfonnen  a  eu 

plus  que  lui  d’ardeur  pour  l’étude  des  Sciences 

Narurelles.Génie  naturellement  bouillant,  impé¬ 
tueux  &  capable  des  plus  grandes  chc.es ,  il 
fit  dans  la  chimie  de  très-belles  decouveites.  U 
mquiten  1495.  ^  Einfilden ,  près  de  Zunch, 
en  SuilTe ,  de  Guillaume  Eohendcim  ^  his  na 
turel  du  Grand-Maître  Teutonique.  Il  eut  pour 

'  maître  l’Abbé  rrnAg/72d,efpèce  de  Philofophequi 

ne  faifoit  ufage  que  des  fciences,  cabaliftiques 
&  des  arts  divinatoires,  &  qui  par  conlcquent 
ne  pouvoir  que  gâter  Kefprit  d’un  enfant,  au 
lieii  de  l’éclairer.  Aulfi  Paracclfe  pgna  avec 
cet  Abbé  un  goût  pour  le  merveilleux,  quil 
conferva  toute  fa  vie.  Cependant  peu  content 
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iâe  fes  inftrudions  ,  il  en  alla  chercher  de  phiS 
Iblides  chez  tous  les  Savaiis  de  l’Europe,  Il 
frappa  à  routes  les  portes ,  confulrà  tout  lé 
monde  ,  Phildfojahes  ,  Médecins ,  Alchimiftes 
&c  Magiciens ,  &  il  acquit  ainlî  tant  de  con- 
noilTances  dans  leS  Sciences  Na? ü telles,  qu’il 
fe  crut  déjà  un  homme  extraordinaire. 

PI  eiil  de  cette  idée  exctav^agante ,  il  iît  le  Ma¬ 
gicien  ,  &  tant  par  fes  fecrets  que  par  fes  pro- 
melTès  ,  il  vint  à  bout  de  perfuader  au  peuple 
qù’il  1’  étoit  réelletnerit.  Malgré  cette  folie,  il 
travailla  avec  fiiccès  fur  les  métaux,  &  connut 
aflez  bien  les  fecrets  de  la  chimie  métallique. 

Il  adopta  pour  principes  de  chinaie  ceux 
qu’avoit  établi  un  de  fes  prédécelTeurs  en  l’étade 
de  cette  fciénce,  nommé  B àfilc  Valentin ^  Re¬ 
ligieux  de  rOrdre  des  Bénédictins  ,  à  qui  on 
doit  quelques  découvertes  .en  chimi^.  Ces 
principes  font  le  fel,  le  foufre  &  le  mer  curé. 
Bien  affermi  fut  ces  conhoifTances ,  éc  pré- 
fumant  beaucoup'  dé  fou  favoir ,  il  mép'rifa 
hautement  les  écrits  dé  Galitn  &C  d^Arianne^ 
qu’il  fe  brûler.  Il  nç  raugrffbit  jaaÿ  de  dire  que 
fa  bouche  avoir  plus  d’expérience  que  toutes 
les  Académies ,  dé  il  ofoit  promettre  aux  hom¬ 
mes  l’immortalité  par  fes  médicamens.  Il  le 
croyoit  comme  il  le  difoic ,  mais  il  ne  le  pef- 
fuada  à  perfonné.  ,  . 

Ce  qui  le  rendolt  fi  avantageux ,  c’eft  la  dé¬ 
couverte  qu’il  fit  d’un,  moyen  de ,  rendre  Toc 
potable  avec  du  fel  qu’il  tira  diiu'in  de  de  l’e  rprit- 
de-vin  ,  par  une  manipulation  fort  recherchée^ 
celui  d’une  liqueur  très  efficace  ,  afin  d’aninier 
de  d’eXcirer  forteiUent  les  nerfs  de  les  vaiffeaux 
du  corps  humain  jj  de  enfin  la  découverte  d’un& 
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autre  liqueur^  qui  dévoie,  félon  lui,  rajeunir 
Ôc  renouveler  ceux  qui  en  feroient  ufage. 

Ne  doutant  point  de  fon  fuccès  ,  il  publia  un 
traité  fur  le  renouvellement  &  la  reftauration 
des  hommes ,  qu’il  intitula  :  de  renoyatïone  & 
rejiauraüone. 

Il  compofa  d’autres  ouvrages  qui  font  tous 
imparfaits ,  parce  qu’il  craignoit  d’en  trop  dire. 
Selon  lui,  le  Sage  ne  doit  jamais  ouvrir  le  fond 
de  fes  penfées.  Audi  a-t-on  eu  beaucoup  de 
peine  à  entendre  ce  qu’il  a  écrit  \  de  c’eft  un 
malheur  réel. 

Il  étoit  occupé  à  faire  un  élixir,  connu  des 
Chimiftes  fous  le  nom  d'élixir  de  propriété., 
lequel  échauffe  les  parties  foibles ,  &  les  pré- 
ferve  de  putréfadion ,  lorfqu’il  mourut  âgé  de 
48  ans ,  le  24  Septembre  1  5  4 1 .  V oyez  l'HiJloirc 
des  Philofophes  Modernes,  Tome  VII. 

GASSENDI.  Voyez  la  Notice  de  fa  vie  dans- 
VEijloire  des  Progrès  de  l'Esprit  Humain  dans 
les  Sciences  exactes.  Il  naquit  en  1592,  dc 
mourut  en  1  5  5  • 

DESCARTES.  Ce  grand  homme  vit  le  jour 
en  i5  9<j,  ôc  mourut  en  \6<^o.  On  en  trouvera 
une  Notice  dans  l’Hifioire  des  Progrès  de  l'Es¬ 
prit  Humain  dans  les  Sciences  exaàes. 

ROHAULT.  Voici  le  premier  Phyficien  qui 
a  réuni  le  râifonnement  avec  l’expérience. 
C’étoit  le  feul  moyen  de  perfedionner  les 
Sciences  Naturelles.  Ce  Phyficien,  nommé 
Jacques  Rohault^  naquit  à  Amiens  en  1610.  Son 
père  étoit  im  riche  Àlarchaifd  :  il  lui  fit  faire  les 


•  ^  DANS  LES  SciÈNCES  NATURELLES.  5 
pfemières  études  d^ns  fa  patrie,  &  l’envoya 
enfuite  à  Paris  pour  les  achever.  Les  progrès 
du  jeune  Rohault  furent  étonnans.  A  une 
grande  fagaciré  &  une  efprit  d’invention  ,  la 
Nature  avoir  réuni  en  lui  le  talent  de  l’exé¬ 
cution.  Il  étoit  extrêmement  adroit ,  &  il  opé- 
roit  avec  beaucoup  de  dextérité  tout  ce  que 
fon  imagination  lui  fuggéroit. 

Il  étudia  d’abord ,  les  mathématiques  ,  & 
ayant  lu  dans  cette  vue  les  ouvrages  de  DeJ^ 
canes  ^  il  fut  émerveillé  de  la  dodrine  de  ce^ 
grand  homme  ,  &  en  devînt  un  des  plus  zélés 
fedateurs.  Auiîî  prit-il  la  réfolution  de  la  pro- 
fefler  &  de  la  répandre.  Dans  cette  vue  il  tint 
chez  lui  des  conférences  publiques,  &  ce  fut 
avec  le  plus  grand  éclat.  Des  perfonnes  de 
tout  état  ,  de  l’un  &  de  l’autre  fexe,  vinrent 
en  foule  pour  l’entendre. 

C’étoit  la  Phylique  de  Defcartes  qu’il  en- 
feigneit.  Sa  méthode  étoit  de  prouver  ce  qu’il 
avançait,  par  le  raifonnemerit ,  &de  le  con¬ 
firmer  par  l’expérience. 

Après  avoir  ainh  expliqué  fa  nouvelle  Phy- 
f  que  de  bouche  ^  il  travailla  à  fa  rendre  pu¬ 
blique. par  la  voie  de  l’impreffion.  lien  forma 
irn  ouvrage  qui  fut  reconnu  pour  le  meilleur 
Traité  de  Phyfîque  qui  eut  paru  jufqu’alors. 
L’Auteur  y  expofe  les  défauts  des  Ouvrages 
qu’on  avoir  écrits  avant  lui  fur  les  Sciences  Na¬ 
turelles.  C’eft  le  fujet  d’une  belle  Préface,  la¬ 
quelle  eft  extrêmement  inftrudive,  &  écrite 
avec  autant  de  pureté  que  d’élégance. 

Le  Public  fît  à  cette  produdion  l’accueil  le 
plus  flatteur.  Les  premières  . éditions  furent  ra- 

Yij, 


'f4<>  Notices  des  eitTS  célèbres  ÂûtEû'Rg* 
pidement  enlevées,  de  on  la  traduifit  en  diffé^ 
rentes  langues-. 

Ce  grand  fuccès  reveilla  la  jaîoufie.  On  fit 
courir  de  mauvais  bruits  fur  fon  compte.  Ses 
ennemis  ,•  que  fon  mérite  lui  avoir  fufeités  , 
rendirent  fa  foi  fufpede ,  &  il  fut  obligé-  de  la 
renouveler  à  l’article  de  la  mort.  Ce  mo¬ 
ment  arriva  en  Rohault  if avoir  que 

5  5  ans;  &  il  y  avoir  lieu  d’efpérer  de  lui 
de  nouvelles  lumières  ;  auffi  fut-^il  généra¬ 
lement  regretté. 

On  a  plufieurs Traités  de  ce  grand  Phyficien,' 
lefquels  ont  paru  fous  le  titre  di  œuvres  pojîhume^ 
de  Rohault  J  &^des  Entretierys  fur  Jà  Philo- 
fophie  :  mais  le  meilleur  de  fes  Ouvrages  elt 
fon  Traité de  Phyfque.  Voyez  fon  Hiftoite  dans 
celle  des  Philofophes  Modernes  Tome  VI. 

PASCAL  (  Blaife  ).  Né  à  Clermont  en  1 6 15. 
Voyez  fa  Notice  dans  VUifloire  des  Progrès  d& 
T  Esprit  Humain  dans  les  Sciences  exacles. 

BOŸLE  (  Robert  ).  Ce  Phyficien  naquit  a 
Lifmore  ,  en  Irlande,  le  zj  Janvier  1616  ,  de 
Richard  Boyle ,  Grand  Comte  de  Cork.  Il  fit 
fes  premières  études  chez  fon  père ,  de  alb: 
les  finir  a  Leyde.  Ses  fuccès  furent  fi  heureux 
qu’il  réfolut  de  cultiver  pendant  fa  vie  les  heu- 
reufes  difpofitions  dont  la  Nature  l’avoit  favo- 
rifé.  Il  fe  procura  d’abord  les  meilleurs  Ou¬ 
vrages  fur  les  Sciences  Naturelles  ;  mais ,  après 
avoir  connu  pat-là  toutes  les  découvertes  qu’on 
y  avoit  faites ,  il  comprit  qu’il  falloir  joindre  à 
ces  inftrudions  celles  qu’on  gagne  au  com-; 
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jKierce  des  Savans.  Il  alla  d.onc  les  cHeirchec 
<laiis  les  principales  villes  de  l’Europe. 

Ses  courfes  finies ,  il  fe  fixa  à  Oxford ,  8c 
reprit  le  cours  de  fes  études.  Il  commença  par 
faire  batif  un  bel  obfervatoire,  qui  lui  coûta 
fort  cher.  Il  fit  enfuite  conftruire  chez  lui  ôc 
ions  fes  yeux  tous  les  inûrumens  qu’il  eûima 
neceiTaires  à  de  nouvelles  expériences. 

Il  chercha  d’abord  les  propriétés  de  l’air  j  ÔC 
les  expériences  qu’il  fit. pour  les  connoître ,  le 
çonduifirentà  la  découverte  de  la  machine  pneu¬ 
matique.  Dans  le  même  temps  ,  Otto-Guérïk  , 
Bourgmeftre  de  MagdeboUrg  ^  fit  la  même  dé- 
eouyerte,  &  il  faut  avouer  que  la  date  de  fon 
invention  efi:  antérieure  à  celle  de  notre  Phy- 
lîcien.  Avec  cette  machine  il  fit  plufieurs  belles 
expériences  qui  fervireut  de  bafe  à  une  nou- 
yelle,  Phyfique. 

Tous  les  Savans  d’Angleterre  s’emprefierent 
a  profiter  de  fes  lumières  j  mais  comme  lacom- 
municadon  des  idées  fert  beaucoup  à  les  éten¬ 
dre,  Bûylç  eftima  qu’il  fçroit  plus  avantageux 
pour  le  progrès  des  fçiences  ,  de  les  réunir.  Il 
propofa  ce  projet  au  Roi  (  d’Angleterre  )  j  &  à 
fa  confidération.  Sa  Majefté  donna  des  Lettres- 
Patentes  pour  autorifer  ces. Savans  à  tenir  des 
aflemblées  fous  le  titre  de  Société  Royale  de 
Londres, 

Ce  fut  ici  un  puifTant  aiguillon  pour  ranimer 
fon  zèle,  11  vint  à  Londres,  fe  logea  chez  la 
Comtefiè  de  Ranelaug ,  fa  fœur,  t|ui  l’aimoit 
tendrement  j  délivré  ainfi  de  tous  les  em- 
Jjarras  du  ménage ,  il  deftina  fon  temps ,  fes 
connoidances  &  fes  grands  biens  à  l’avancement 
Sciences  i  la  gloire  de  la  Société  Royale, 
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Il  parvint  ainlî,  par  un  travail  affidu ,  à  con- 
noître  la  nature  de  l’air ,  les  loix  du  mouvement 
des  corps  ,  -&  les  vrais  pricipes  des  Sciences  Na¬ 
turelles.  Il  mourut  le  3  O  Décembre  i6^i ,  âgé 
de  (J4ans,  Sc  fut  enterré  le  7  Janvier 
à  Wefminfter. 

Boy/e  a  compofé  34  Traités  fur  la  Phy- 
fîque ,  dont  on  a  fait  un  abrégé  qui  compole 
trois  volumes  in-quarto,  publiés  à  Londres  en 
1738  fous  le  titre  a  Abrégé  des  Œuvres  Philo- 
fophiques  de  Boy  le ,  &c.  Il  eft  écrit  en  Anglois. 

KUNCKEL.  Ceft  à  Loweftern,  en  i<j30  , 
ique  naquit  ce  Phyficien.  On  ne  connoît  point 
fa  famille  :  on  fait  feulement  que  fes  parens  le 
deftinèrent  à  la  pharmacie  j  &  qu’en  apprenant 
cet  art  ,  il  prit  du  goût  pour  l’étude  des  ScienceH 
Naturelles.  Les  progrès  qu’il  lit  dans  ces  Scien¬ 
ces  lui  procurèrent  l’eftimé  des  Electeurs  de 
Saxe  &  de  Brandebourg  ,  &  du  Roi  de  Suède  , 
qui  l’attirèrent  fuccelîivement  dans  leurs  Cours. 
Il  fut  chargé  par  Sa  Majefté  Suédoife  de  la  di- 
reétion  de  fes  Verreries,  S:  dans  l’exercice  de 
cet  emploi,  il  découvrit  de  très-belles  chofes. 

Avec  des  pierres  à  fuûl  noires  ,  du  fable  & 
du  fel ,  il  fit  un  très-beau  criftal  &  des  verres 
d’une  beauté  merveillenfe.  Il  apprit  différentes 
manières  de  colorer  le  verre  &  d’imiter  avec 
cette  matière,  la  couleur  d’or  &  les  couleurs  de 
grenat  J  d’améthyfte,  de  faphir,  &c.  Il  trouva 
que  les  grenats  de  Bohême  étant  pulvérifés  & 
calcinés,  font  un  criftal  d’une  belle  couleur 
d’émeraude  ;  que  la  limaille  de  fer  étant  pré¬ 
parée  par  un  feu  de  réverbère,  donne  une  belle 
couleur  d’hyacinthe  j  qu’un  mélange  de  la  pou- 
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dre  de  criftal ,  de  borax  &c  de  nitre  purifié , 
forme  des  pierres  de  toutes  fortes  de  couleurs , 
dcc. 

Perfonne  n’a  fait  plus  de  découvertes  dans 
l’art  de  la  Verrerie ,  que  Kunckel.  Il  fit  auflî 
plufieurs  belles  expériences  fur  l’or  &  fur  l’ar¬ 
gent  ,  par  Icfquelles  il  reconnut  que  le  feu 
altère  peu  ces  deux  métaux.  Son  phofphore  eft 
encore  mis  au  nombre  de  fes  plus  belles  dé¬ 
couvertes.  Enfin  fon  dernier  travail  fut  un  exa¬ 
men  des  acides  ,  du  fel,  du  chaud  5c  du  froid  , 
lequel  forma  la  matière  d’un  ouvrage  qu’il 
publia  en  16^6 ,  fous  ce  titre  :  de  acido  &  uri-* 
nofo  fale,  calido  &  frigido.  Il  mourut  peu  de 
temps  après:  on  ne  fait  ni  comment,  ni  en 
quel  lieu.  Voyez  fon  Hiftoire  dans  celle  des 
Philofophes  Modernes  ,  Tome  VU. 

NEWTON  (  Ifaac  ).  Né  le  4  Janvier  en 
i(j43.  Voyez  fa  Notice  dans  L'HiJioire  des 
Progrès  de  C Esprit  Humain  dans  les  Sciences 
exaBes, 

'LÉimiTZ  {Godefroi).  Néle  3  Juillet  1 
Voyez  fa  Notice  dans  VHiJloire  des  Progrès  de 
V Esprit  Humain  dans  les  Sciences  exactes. 

VARIGNON  [Pierre).  Né  à  Caen  en  1(^54. 
Voyez  fa  Notice  dans  l'HiJloire  des  Progrès 
de  VEfprit  Humain  dans  les  Sciences  exactes. 

HARTSOCKER.  Nicolas  Hartfocker  né 
le  16  à  Gonde  en  Hollande, 

d’une  famille  ancienne,  montra  des  fa  tendre 
jeunelfe  les  difpofitions  les  plus  heureufes  pour 
'  '  Y  iv 
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la  culruie  des  Sciences  Naturelles.  Il  ne  pouvoît 
regarder  le  ciel  &  les  étoiles  fans  être  ému , 
^  le  fpeélacle  du  firmament  le  charmoir. 
Il  alloit  chercher  dans  les  almanachs  des  inf- 
truélions  à  ce  fujer  ,  &  quoique  enfant ,  il 
trouvoit  fuperficiel  tout  ce  qu’ils  renfermoient. 
On  lui  dit  que  pour  en  favoir  davantage,  il 
fallpit  apprendre  les  mathématiques ,  de  fur 
le  champ  le  jeune  Hanfocker  étudia  cette 
Iciençe.  ’ 

Son  père  ,  qui  le  deftinoit  à  un  état  qui 
pût  le  conduire  à  améliorer  fa  fortune ,  ne 
goûta  point  çe  projet  j  il  lui  défendit  de  s’y 
appliquer  ;  mais  fa  pafiion  pour  l’étûde  l’em¬ 
porta  fur  la  défenfe  de  fon  père. 

11  amafifa  autant  d’argent  qu’il  put  ,  &  le 
porta  à  un  Maître  de  Mathématiques  en  le 
priant  de.  lui  apprendre  les  élémens  de  cette 
fciençe  le  plus  promptement  qui  lui  feroit 
j^oiiible.  Le  fe  prêta  de  bonne  grâce 

a  fon  ardeur^  &  le  jeune  Hartfocker  ^  pour  fé¬ 
conder  fon  zèle,  travailla  nuit  &  jour, 

Son  maître  s’occupoit  à  pçhr  des  verres. 
Ce  travail  piqua  la  curiofité  du.  difçiple  :  il 
voulut  en  favoir  la  raifon  j  &  le  maître  lui  en 
expliqua  i’ufage.  'il  lui  parla  des  Microscopes 
&  -des  découvertes  qu’un  Phyficien  ingénieux 
avoir  faitçs  avec  ces  inftrumens  ;  c’étoit  Le-, 
wcnoek. 

Naturellement  curieux,  Hartfocker  n’eut  rien 
de  plus  à  cœur  que  d’aller  voir  ce  Phyficien. 
11  fuspendit  pour  cela  fes  études  de  Mathé¬ 
matiques  5  &  il  s’amufa  à,  faire  des  obfervatip.ns 
microscopiques.  11  découvrit  le  premier  ,  pti 
crut  découvrir  de  petits  animaux  dans  la  fe- 
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‘tnence  de  l’homme.  Il  n’avoit  encore  que  1 8 
ans  3  &  venoit  de  finir  fes  études  fcholaftiques. 
Dans  Ton  cours  de  Philofophie  ,  qu’il  fit  à 
Leyde ,  il  prit  tant  de  goût  pour  la  Philo¬ 
fophie  de  Dsscartes  qu’on  y  enfeignoit,  qu’il 
devint  Cartéfien  à  toute  outrance. 

Il  étudia  aulH  l’optique ,  ôc  publia  en  1^94 
un  EJfai  de Dioptrique  qui  étoit  le  fruit  de  cette 
étude.  Il  démontra  d’abord  dans  cet  ouvrage 
toutes  les  règles  pour  déterminer  les  foyers 
des  verres  fphériques  &  plufieurs  vér.tés  d’op¬ 
tique.  S’élevant  enfuite  à  une  théorie  plus 
générale ,  il  donna  un  fyftême  de  réfraélion , 
fonde  fur  une  fuite  d’expériences  ;  il  termina 
cet  Efiai  de  Dioptrique  par  un  ElTai  de  Phy-^ 
fique  générale, 

Ce  dernier  ouvrage  efliiya  quelques  critiques 
auxquelles  il  répondit  avec  aigreur.  Après  s'être 
défendu  ,  il  devint  agrefleur,  En  lyzi  il  fit 
imprimer  un  Recueil  de  différentes  pièces  de  Phy-^ 
fique.^  dans  lequel  il  cenfura  plufieurs  écrits  de 
différens  Auteurs  célèbres ,  avec  peu  de  mér 
nagemeiiE.  Mais  ces  Auteurs  le  traitèrent  avec 
|a  meme  rigueur.  Les  chagrins  -que  ces  disr? 
putes  lui  caufèrent  &  fon  application  conti¬ 
nuelle  altérèrent  beaucoup  fa  fanté.  Il  dépérit 
infenfiblement,  &:  mourut  enfinle  i  o  Décembre 
1725  ,  âgé  de  <39  ans. 

Malgré  la  caufticité  naturelle  de  fon  hu¬ 
meur,  Hartfocker  étoit  vif,  enjoué_,  2c  officieux. 
On  trouvera  fon  hiftoire  dans  celle  des  Philo^ 
fophes  Modernes,  Tom.  VL 

LEMERY.  Ce  Phyficien,  nommé  Nicolas, 
liaquit  à  Rquea  le  17  Novembre  1745  ,  de 
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Julim  Lemery ,  Procureur  au  Parlement  de  Nor¬ 
mandie  ,  &  Proteftant.  U  fit  fes  études  dans 
le  lieu  de  fa  nailTance ,  &C  entra  enfuite  chez 
un  Apothicaire  pour  y  apprendre  la  pharmacie , 
&  il  y  étudia  la  Chimie.  Les  progrès  qu  il 
y  fit,  enflammèrent  fon  goût  pvour  cette  fcience» 
Perfuadé  qu’il  y  acquerroit  plus  de  lumières  a 
Paris  qu’à  Rouen  ^  il  demanda  a  fon  pere  la 
permifljon  d’y  venir,  &  l’obtint. 

Il  s’adrefla  en  arrivant  au  célèbre  Glafcr > 
ï^émonftrateuL  de  Chimie  au  Jardin  du  Roi  , 
&  fe  mit  en  penfion  chez  lui.  Ce  Chimifte 
étoit  peu  fociable  de  peu  communicatif.  Ce 
caractère  ne  plut  pas  au  jeune  Etudiant.  Il  lé 
quitta  au  bout  de  deux  rnois  .3C  alla  cherche^ 
un  Profefleur  plus  obligeant.  Il  le  trouva  a 
Montpellier. 

M.  Verchant,  Apothicaire  de  cette  ville ,  de 
habile  Chimifte  ,  le  reçut  de  bonne  grâce  chez 
lui,  &  mit  en  fa  dispofition  fes  fourneaux 
ÎQs  miïïumQns.  Lemery  fit  fur  le  champ  ufage  des 
uns  de  des  autres  ,  de  fes  progrès  furent^  fi  ra¬ 
pides  ,  que  M.  Kerchant  fe  repofa  fur  lui  pour 
donner  des  leçons  à  fes  Ecoliers.  ^  t 

Il  fe  fitainfi  une  réputation  brillante  à  Mont¬ 
pellier,  laquelle  le  fit  rechercher  des  habitans 
les  plus  diftingués  de  cette  ville.  Il  la  quitta 
pourtant,  quelque  agréable  qu’en  fut  leféjour, 
pour  aller  chercher  ailleurs  d’autres  inftruclions. 
Il  voyagea  pendant  trois  ans ,  &  fe  rendit  enfin 
à  Paris. 

Il  y  établit  un  laboratoire  de  Chimie.,  de 
y  ouvrit  un  cours  public  de  cette  féience.  Les 
,perfonnes  de  tout  état  de  l’un  &  de  1  autre 
/exe,  &.nréme  les  Savans. ,  les  Roh/iut  Isf 


DANS  LES  Sciences  Naturelles.  347 
Reg  is  J  les  Tournefort  s’emprelTèrent  à  venir  pro¬ 
fiter  de  fes  leçons.  Mais  ce  qui  mit  le  comble 
à  fa  réputation,  ce  fut  la  publication  de  fes 
leçons  de  Chimie  ,  &  de  fa  méthode  d’ap^ 
prendre  cette  fcience.  Cet  ouvrage  parut  en 
1675  fous  le  titre  de  Cours  de  Chimie^  &  fe 
vendit  comme  un  livre  de  galanterie  ou  de 
fatire. 

En  i6e)j  il  mit  au  jour  une  Pharmacopée 
univerfelle  5c  un  Traité  des  drogues  Jimples  y 
5c  celui  de  l’antimoine ,  qui  eurent  beaucoup 
de  fuccès.  Après rimprelîion  de  ce  dernier  livre, 
il  commença  à  fe  reffenrir  des  infirmités  de 
l’âge.  Il  eut  quelques  attaques  d’apoplexie  , 
dont  la  dernière  le  mit  dans  le  tombeau  le 
ic)  Juin  1715  ,  âgé  de  70  ans.  Hiji.  des  Phil. 
moder.  Tom.  VU. 

HOMBERG.  Né  â  Batavia  ,  le  3  Janvier 
1  2  ,  de  Jean  Hombergy  Gentilhomme  Saxon 

5c  Commandant  de  l’Arcenal  de  Batavia.  Ce 
Phyficien  montra  dès  fon  enfance  les  plus 
heureufes  dispofitions  pour  l’étude.  Il  s’appeloit 
Guillaume  ;  fon  père  le  deftina  d’abord  au  bar¬ 
reau  \  mais  fon  goût  pour  les  fciences  le  lui 
fit  abandonner.  Il  quitta  à  cet, effet  Magdebourg 
où  l’on  veilloit  fur  fa  conduite  ,  pour  aller 
étudier  librement  la  phyfique  â  Padoue.  De 
PadoLie  il  fe  rendit  à  Boulogne  où  il  découvrit 
le  fecret  de  rendre  lumineufes  certaines  pierres 
qu’on  trouve  dans  cette  ville ,  5c  qui  font  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  Pierres  de  Boulogne, 

En  quittant  Boulogne  ,  il  alla  â  Rome  pour 
faire  connoiflance  avec  les  Savans  de  cette 
Ville.  11  vint  enfuite  en  France ,  5c  paffa  de 
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là  en  Angleterre,  en  Hollande  &c  en  Allemàgné, 
Il  fit  dans  tous  ces  endroits  des  expériences  de 
Phyfique  ôç  de  Ghimie  avec  les  Boy  le  y  les 
{^raff  y  les  Balduin ,  les  Kunckel ,  &c<  Il  apprit 
le  fecret  du  phosphore  de  ce  dernier  Phyûcien| 
&  le  perfedionna. 

Les  mains  pleines  de  richefles  philofophi^ 
ques,  il  vint  en  faire  part  aux  Savans  que 
Colbert  rafTembloit  alors  à  Paris.  Il  y  étoit  a 
peine  arrivé,  que  fon  père  le  manda  de  venk 
s’établir  -chez  lui  où  il  lui  deftinoit  une  Demoir- 
Pelle  aimable  pour  époufe.  Éomberg  ne  crut  pas 
devoir  refufer  cette  fatifadion  à  fon  pere  j  mais 
comme  il  étoit  prêt  à  partir ,  il  re^ut  un  ordre 
du  RoL  de  venir  parler  au  Miniftre.  C’étoiç 
M.  Colbert  qui  le  mandoit ,  afin  de  l’engaget 
par  les  offres  les  plus  obligeantes ,  à  fe  hx^ 
a  Paris.  .Ce  Phyficien  balança  fur  le  parti  qu  il 
"avoir  à  prendre  ,  &  fe  détermina  enfin  à  fe 
rendre  aux  follici tâtions  du  Miniftre. 

M.  Homberg  apprit  cette  nouvelle  avec  dou¬ 
leur  ^  cependant  la  nouvelle  la  plus  affligeante 
qu’il  reçut  de  fon  fils ,  ce  fut  celle  qui  lui  apprit 
Ion  abjuration  de  la  religion  prétendue  réror- 
tnée ,  dont  il  faifoit  profeffion  >  pour  entrer  dans 
l’Eglife  Romaine.  Ce  dernier  trait  alluma  la 
colère  de  fon  père  :  il  lui  fit  connoîire  foi; 
indignation  en  le  déshéritant. 

M.  Colbert  n’oublia  rien  pour  le  confoler 
de  cette  disgrâce  \  mais  ce  Miniftre  étant  mort 
peu  de  temps  après ,  il  fe  trouva  fans  appui, 
X.es  Savans  fe  trouvant  ainfi  fans  protedion  , 
ne  furent  plus  confidérés  dans  Paris,  Notre 
phyficien  en  fortit  pour  fe  retirer.  Sans  biens 
^  ne  recevant  rien  de  fa  famille  depuis  foa 
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abjuration,  il  prit  le  parti  d’exercer  la  méde¬ 
cine  ,  pour  pouvoir  4  procurer  de  quoi  fub^ 
Venir  à  fes  befoinsi 

Cet  exercice  le  ramena  à  l’étude  des  fciences 
naturelles^  Il  fit  de  nouvelles  expériences  qui 
lui  procurèrent  des  découvertes  très  curieufes. 
Pendant  qu  il  étoit  occupé  â  Rome  à  travailler 
pour  vivre  &  pour  s’inftruire,  il  apprit  que  les 
Savans  fe  rafîembloient  à  Paris  ,  8c  qu’on  leur 
faifo^t  le  même  accueil  que  dans  le  temps  de 
Colbert  î  fur  le  champ  ,  il  fe  mit  en  chemin 
pour  retourner  a  Paris. 

Il  y  arriva  en  16^0.  On  fongeoit  alors  dans 
cette  capitale ,  à  renouveler  l’Académie  des 
iciences.  On  y  reçut  d’abord  Homberg.  A  cette 
faveur  fe  joignit  la  proteélion  de  M.  le  Duc 
d  Orléans ,  depuis  Régent  du  Aoyaume.  Ce 
Prince  favorifa  fes  travaux,  &  lui  procura  les  ins- 
trumens  nécefïaires  pour  faire  des  expériences 
de  phyfique..  Cette  faveur  mit  le  comble  à  la 
joie  de  notre  Phylicien  ,  &  fa  fatisfaétion  aùg- 
rnenta  encore  par  les  charmes  de  la  fociéte 
d  une  Demoifelle  aimable  ,  qu’il  époufa  en 
1708  j  c’étoit  la  fille  de  M*  Dodart^  Médecin 
du  Roi  j  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  des 
douceurs  de  cette  union.  Quelques  années  après' 
fon  rnariage,  il  fut  attaqué  d’une  dyflenrerie, 
dont  il  mourut  le  24  Septembre  1714,  âgé  de' 

ans. 

fiOERHAAVE.  Herman  Boerhaàve  ^  né  à 
Woorhout ,  village  de  Hollande,,  le  31  Dé¬ 
cembre  \  G6%  ,  de  Jacques  Èoerhaave  3  Miniftre' 
deWoorhoutj  fut  deftiné  dès  fon  enfance  à  être 
Miniftre  de  fa  Religion  :  c’écoit  U  prétendue 
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réformée*  Il  commença,  fes  erudes  avec  beau¬ 
coup  de  fiiccès  ;  mais  une  maladie  egalement 
violente  ôc  dangereufe  vint  en  interrompre 
le  cours.  Il  guérit ,  &  fa  faute  s  étant  rétablie , 
fon  père  l’envoya  à  Leyde  pour  y  faire  fa  rhé¬ 
torique.  Il  étudia  aufli  les  mathématiques^ 
dans  lefquelles  il  fit  des  progtes  fort  rapides. 
Son  application  ne  refroidit  pas  neanmoins  le 
feu  de  fon  imagination.  Il  en  donna  une^  bonne 
preuve  en  i(j88  ,  par  un  difcours  academique 
qu’il  prononça  contre  le  fentiment  d  Epicure  fur 
le  fouverain  bien.  Cet  ouvrage  lui  mérita  le 
préfent  d’une  médaille  d  or  que  lui  fit  la 
ville  de  Leyde  ,  pour  lui  en  témoigner  fa  fatis-^ 
fadion. 

Cette  flatteufe  récompenfe  ranima  en  lui 
l’amour  delà  gloire.  Deux  ans  apres, ayant  reçu 
le  bonnet  de  Doéteur ,  il  faifit  cette  occafioii 
pour  faire  briller  fon  favoir.  U  foutint  dans 
une  difpute  inaugurale  la  diftindion  de  1  ame 
&  du  corps.  De  l’étude  de  la  philofophie ,  il 
palTa  à  celle  de  la  théologie ,  &  fe  fixa  enfin  à 
celle  de  la  médecine.  Il  fe  fit  recevoir  Dodeur 
en  Médecine  à  Harderwyk,  le  15  Juillet 
&  en  fit  profeiîîon. 

Ses  commencemens  ne  furent  pas  heureux. 
Sa  pratique  lui  rendoit  fort  peuj  mais  le  plaifir 
de  cultiver  les  fciences  lui  tenoit  lieu  de  tout. 
Les  perfonnes  éclairées  lui  rendirent  cependant 
juflice.  En  178  2.  il  fut  nomme  Ledeur  en  hdc- 
decine  par  les  Curateurs  de  la  ville^  de  Leyde.. 
Dès  lors  il  fe  dévoua  entièrement  à  l’étude  de 
cette  fcience ,  &  compofa  plufieurs  ouvrages 
pour  contribuer  à  fa  perfedion,  qui  eurent  la 
plus  grand  fuccès. 
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On  reconnut  ce  travail  par  difiFérentes  places  . 
qu  on  lui  conféra  ;  &  un  célèbre  Sénateur  de 
Leyde ,  nommé  M.  Drolenvaux  ,  lui  donna 
une  marque  publique  defon  eftime,  en  lui  ac¬ 
cordant  fa  fille  en  mariage.  Il  y  avoir  long¬ 
temps  qu’il  croit  épris  des  charmes  de  cette 
Demoifelle  ;  mais  il  n’ofoit  fe  flatter  de  l’ob¬ 
tenir.  Il  répoLifa  le  1 6  Septembre  1710.  L’année 
fuivante  il  fut  élu  Redeur  de  l’Univerfité  ;  & 
en  1718  on  lui  conféra  la  chaire  de  Profefleur 
en  Chimie  à  l’Univerfité ,  qui  devint  vacante 
par  la  mort  du  Profefleur. 

Cette  place  l’engagea  à  approfondir  cette 
fcience ,  dont  il  ne  connoiflbit  encore  que  les 
elémens.  Ses  travaux  &  fa  fagacité  lui  firent 
faire  des  progrès  étonnans  ;  &  leur  réfultat  fut 
la  compofition  d’un  ouvrage  qui  eft;  un  chef- 
d^œuvrej  je  veux  dire  fon  Traité  du  Feu.  Il  le 
publia  avec  fes  Elémens  de  Chimie,  lefquels 
parurent  en  173Z  fous  ce  titre  :  Hermanni 
Boerhaave  Elementa  Chimica  3  &  en  1 734  il  fit 
imprimer  fes  expériences  fur  le  mercure  ,  avec 
ce  titre  :  Obfervata  de  Argentovivo, 

Ce  fut  ici  fa  dernière  produdion.  Son  corps 
excédé  par  fes  longues  vieilles  fuccomba  fous 
le  poids  de  fes  travaux.  Il  mourut  le  28  Sep¬ 
tembre  i73(j ,  âgé  de  6’9  ans  5  mois  &  8  jours. 
Hijloirc  des  P hilofophes  Modernes  ^  Tome  VIL 

POLINIERE.  On  peut  regarder  ce  Phyficien 
'Comme  le  père  de  la  Phyfique  expérimentale. 
Quoique  Rohault  ^  Boy  le  ôc  Hartfocker  enflent 
joint  l’expérience  an  raifonneinent  dans  la  re- 
' cherche  des  caufes  des  effets  naturels  ,  ils 
’n’avoient  point  fongé  à  faire  un  cours  d’ex- 
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.  pcrienees  :  ce  fut  l  ouvrage  Pierre  Po* 
liniere  ,  né  le  8  Septembre  Coulonce^ 

proche  de  Vire,  en  Normandie.  Son  pcre  s 
peloit  Jean-Baptifie  Poimierc  :  il  demeuroit  a  la 
campagne  dans  une  terre  qu’il  tenoit  de  les 
ancêtres ,  &c  dont  te  revenu  le  faifoit  vivre. 

Il  mourut  jeune,  &  lahTaa  fa  veuve,  nommee 
Fran^oifh  Fanier  ^  le  foin  du  fils  unique  quil 

en  avoir  eu ,  âge  de  5  ans*  >  ^ 

Madame  Polïmere  l’envoya  a  Caen  pour 

commencer  fes  études,  &  deux  frétés  de  fon 
mari  le  firent  venir  à  Pans  dès  quil  eut  hni 
fes  humanités  à  Caen,  &  le  mirent  au  coHege 
d’Harcourt  ,•  pour  y  étudier  en  philofophie.  U 
alla  enfuite  apprendre  les  mathématiques  au 
collège  Mazariiii  fous  M.  Farignon.^  Il  y  ht 
tant  de  progrès ,  qu’il  fut  bientôt  en  état  d  en 
donner  des  leçons  aux  autres.  11  compofa  meme 
des  Elémens  de  Mathématique  qui  furent  tres- 

accueillis.  1 

Son  but  n’étoit  point  cependant  d  appro¬ 
fondir  cette fcience;  mais  ilia  jugeoit  très-unie 
pour  parvenir  à  la  connoilTarice  des  Sciences 
Naturelles,  auxquelles  il  avoit  refolu  de  le 
vouer.  La  Nature  l’avoir  favorife  des  dirpolinon» 
les  plus  favorables  à  leur  etude.  Au  coup- 
d’œil,afinde  faire  réuffir  une  experience, 
îljoi<^nitune  finelfe  de  fentiment  &  une  atten¬ 
tion  "éclairée.  Il  avoir  encore  beaucoup  de 
dextérité  fes  mains  exécutoient  laei  e- 

ment  tout  ce  que  fon  imagination  pouvoir  lui 

fuggérer.  .  '/y* 

Avec  ces  talens  naturels  il  etoit  fur  de  réunir . 

auOi  fes  fuccès  pafsèrent  meme  fes  efpérances. 

.  Ayant  ouvert  au  collège  d’Harcourt  un 
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-âô  Pkyfiqiie  expérimentale,  on  y  courut  ea 
fouie  pour  profiter  de  fa  manière  denfeigner 
'cette  icience.  Ce  fut  un  fpeétacle  nouveau  qui 
attira  tout  Paris, 

On  le  demanda  dans  tous  les  colleges.  Cet 
«xercice  fortifia  beaucoup  &  fies  connoifTances 
&  Ton  adrelTe.  Il  imagina  de  nouveaux  inftru- 
inens ,  Ôc  varia  fes  expériences.  Il  fit  ainfi  de 
belles  découvertes  ,  qui  furenc^annoncées  avec 
écl.at  dans  tous  les  journaux. 

Sa  réputation  lui  procura  l’eftime  des  per- 
fonnes  les  plus  diftingiiées.  M.  le  Duc  d'Or- 
<ieans ,  Regent  du  Royaume,  qui  aimoit  les 
Sciences  &:  les  cultivoit,  lui  fit  faire  dans  fon 
Palais  un  Cours  d’ Expériences,  dont  il  fut  très- 
fatisfait.  Le  Cardinal  d€  Fleuri  le  produifit  à  la 
Cour  pour  apprendre  au  Roi  la  Pkyfique  eXpé- 
îi-menrale. 

Cette  kaute  faveur  aiiroit  dû,  ce  femble , 
lui  procurer  une  grande  fortune  ;  mais  Poliniere 
la  regarda  avec  indifférence,  &  quelquefois  avec 
mépris.  Uniquement  occupé  du  bien  de  fes  fem- 
blables,  il  ne  fongeoit  qu’à  leurinftrudion.il  pu- 
bl  !a  dans  cette  v.ue  fes  Expériences  Phyjîques  ^ 
d’abord  en  uii  volume,  qui  eut  trois  éditions 
rres-rapides.  Il  fe  difpofoit  à  donner  une  qua¬ 
trième  édition  de  cet  ouvrage ,  lorfqu’ime  mort 
fubite  vint,  le  9  Février  1734,  terminer  fa  car^ 
rière  &  fes  travaux. 

Il  avoir  époufé  la  fœur  de  M,  AJj'elin  ,  Doc¬ 
teur  de  Sorbonne,  &  Principal  du  college 
d’Harcourt;  &:  il  en  eut  quatre  enfans,  deux 
garçons  &  deux  filles. 

MOLIERES,  Le  véritable  nom  de  ce  PhjL- 
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lofophe  eft  Priv^zr  {Jofeph).  Il  naquit  à  Ta' 
rafcon  en  Provence,  en  1677  ,  de  Charles  Pri¬ 
vât  de  Molieres  y  &c  de  Martine  de  Rotins  de 
Barbantane ,  deux  familles  illuftres  par  la  naif- 
fance.  Il  apprit  de  lui-même  le  latin ,  les  hu¬ 
manités  ,  la  philofophie  &  un  peu  de  mathé¬ 
matiques.  Ces  études ,  en  éclairant  fon  efprit, 
élevèrent  tellement  Ion  ame  ^  qu’elles  le  mirent 
au-delTus  des  grandeurs  de  de  l’ambition.  De¬ 
venu  l’aîné  de  fa  famille  par  la  mort  de  fon 
frere,  il  préféra  les  douceurs  d’une  vie  paifible  & 
ftudieufe  aux  honneurs  que  devoir  lui  procurer 
la  prérogative  d’être  chef  d’une  famille  diftinguée 
de  entra  dans  la  Congrégation  de  l’Oratoire. 

Pendant  qu’il  fe  livroit  à  l’étude  de  la  Philo’ 
fophie ,  fans  veiller  à  fon  propre  bien ,  fon 
père  ne  celToit  de  déranger  fes  affaires  par  une 
mauvaife  économie.  Il  perdit  un  procès  de 
conféquence  ;  la  gelée  de  1709  fit  mourir  tous 
fes  oliviers  qui  lui  procuroient  un  revenu  con- 
fidérable  5  &  il  ne  refta  à  fon  fils  qu’une  pen- 
fion  alimentaire ,  qui  lui  fervit  de  titre  clérical. 
Afin  de  pouvoir  vivre  avec  décence,  ce  fils  enlei- 
gna  les  humanités  &  la  philofophie  dans  les  col¬ 
lèges  d’Angers,  de  Saumur  &  de  Juilly.  Il  fe  laffa 
pourtant  de  cette  occupation ,  ce,  degoute  d  une 
vie  uniforme  ,  il  vint  à  Paris  pour  fe  répandre 
dans  le  monde ,  de  acquérir  par  là  de  nouvelles 
connoiflances.  Il  quitta  par  cette  raifon  la  Con¬ 
grégation  de  l’Otatoire,  Se  fe  trouva  au  milieu 
de  cette  grande  ville ,  libre  &  indépendant. 

Il  fe  lia  avec  le  P.  Malebranche  ôc  avec  plu- 
fieurs  Membres  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences,  de  devint  bientôt  un  de  leurs  con- 
frères.Le  premier  tribut  qu’il  paya  à  cette  Corn- 
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pâgnie  fut  un  Mémoire  fur  la  force  des  mufcles. 
Cet  écrit  fut  füivi  d’un  ouvrage  fur  les  mâché-- 
matiques  qui  parut  en  I72(?  fous  ce  iïztQ\  Leçons 
de  Mathématiques  ^pourL  intelligence  des  principes 
de  Phyjlque.  C’étoit  annoncer  qu’il  travailloic  à 
la  Phy fique,  puifque  ce  livre  dévoie  y  fervir  d’iu- 
trodu(5tion. 

En  efïèc,  il  publia  en  17^3  Leçons  de 
Phyjique ,  contenant  les  Elémens  de  la  Phyjique, 
déterminées  par  les  feules  loix  des  mécaniques.  Le 
but  de  cet  ouvrage  étoic  d’expofer  les  loix  gé¬ 
nérales  du  mouvement,  &  d’ébaucher  une  nou¬ 
velle  théorie  des  tourbillons. 

L’accueîl  qu’on  fit  à  cette  produélion  l’en¬ 
gagea  a  en  publier  la  fuite.  Elle  parut ,  cette 
fuite,  en  17^^.  Il  y  complété  fa  théorie  des’ 
tourbillons  ,  en  expliquant  pat  eux  l’origine 
des  corps  céleftes  «5c  les  loix  de  leurs  mouve- 
mens.  De  cette  phyfique  générale  il  defeend  à 
une  phyfique  particulière ,  en  rappelant  toujours 
fes  explications  à  la  pure  mécanique. 

^  Maigre  cette  attention,  qui  ramenoit  tout 
3-  la  demonftracion ,  les  Neutoniens  accueil¬ 
lirent  fort  mal  cette  produétion ,  parce  qu’ils 
ne  vouloient  point  entendre  parler  de  tourbil¬ 
lons.  Il  eut  même  à  ce  fujet  une  querelle  fort 
vive  à  l’Académie  ,  qui  lui  occafîonna  la  mort. 
Ce  moment  arriva  le  1 2  du  mois  de  Mai  1 74  l  , 
après  cinq  jours  d’une  fièvre  violence.  Hifl.  des 

Phil.  Moder.léomQW. 

DESAGULIERS.  Ce  Phyficien  voulut  per- 
feétionner  la  Phyfique  en  fuivant  la  méthode 
de  Newton.  Il  s’appeloit  Jean  Théophile  Defa- 
guliers.  Il  naquit  à  la  Rochelle  le  12  Mars 

Zij 
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'i6^^y  cie  Nicolas  Defa^^uiurs  ,  Miiiiftre  de  la 
‘Reli8[ion  prétendue  reformce.  Son  pere  ayant 
uté  obligé  de  cjuitter  la  France  a  cauie  de  la  ré¬ 
vocation  de  l’Édif  de  Nantes  en  1685  ,  il  Te 
retira  à  Londres ,  &  mourut  peu  d’années  après 
fa  retraite. 

Defagulicrs  fortit  alors  de  cette  ville  ,  &  alla 
ctudier  la  philofopbie  dans  rUniverfité  d’Ox- 
ford,  où  il  prit  le  grade  de  Bachelier.  U  y 
étoit  à  peine  arrivé  que  M.  Keil  vint  y  faire 
un  Cours  de  Phyrique  expérimentale.  Notre 
Phyricien^  avide  de  s’inftruire,  ne  manqua  pas 
d’en  profiter.  Il  apprit  chçz  M.  Keil  que  M. 
Haüxhée  faifoit  publiquement  Londres  des 
expériences  éleélnques ,  hydroftatiques&  pneu¬ 
matiques,  &  fur  le  champ  il  quitta  Oxford 
'pour  aller  étudier  fous  ce  Profefleur  j  mais^  il 
ne  goCxta  point  fa  méthode  i  NI.  Hauxbee  , 
difoir-il,  fait  un  Cours  d’Expériences  ,  &  M. 
Keil  un  Cours  de  Phy  fique  Expérimentale.  ^ 

Il  retourna  à  Oxford,  &  comme  fon  goût 
étoit  entièrement  développé,  il  fe  dévoua  a 
l’étude  de  laphyfique,  tellement  que  M.  Keil 
ayant  quitté  Oxford  en  1 7  )  o ,  il  le  remplaça. 

Il  ouvrit  un  Cours  de  Phyfique  expérimen¬ 
tale  au  collège  de  Hart-Hall,  &  y  enfeigna 
cette  fcience  luivant  les  memes  principes  que 
ceux  de  M.  Keil:  il  y  joignit  plufieurs  ptopq- 
fitions  d’optique  &  de  mécanique.  Enfuite  il 
rendit  fes  leçons  plus  inftrudives  en  les  aug¬ 
mentant  de  nouvelles  expériences ,  &  en  fai- 
fant  aux  inftrumens  dont  il  fe  fetvoir,  des 
changemens  qui  tendoient  a  les  perfecfcionner. 

A  la  dextérité  de  la  main  pour  faire  les  expé¬ 
riences  ,  ôc  à  une  grande  fagacite  pour  de- 
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velopper  clairement  les  matières  les  plus  abf- 
traites,^!!  joignoit  lefprit  d’invention.  11  n’y 
avoit  même  point  de  Cours  ou  il  ne.  produisît 
quelque  chofe  de  nouveau. 

Après  avoir  demeuré  trois  ans  à  Oxford ,  il 
alla  acquérir  de  nouvelles  connoilTances  à 
Londres.  Il  y  fut  très  gracieufement  accueilli 
de  toutes  les  perfonnes  dilHnguées  par  leur 
favoir  &  leur  état.  Tout  le  monde  voulut  le 
voir  &  profiter  de  fes  lumières  j  mais  comme 
il  falloir  le  mettre  en  état  de  cultiver  les  fciences 
avec  aifance ,  on  lui  procura  différentes  places^ 
&  il  devint  enfin  Chapelain  du  Prince  de  Galles. 

Avec  cette  proteétion  ôc  ces  fecours,  il  fut 
en  état  d’étendre  fes  connoiffances  &  de  mul-  , 
tiplier  fes  inftruélions.  11  fit  conftruire  de  nou¬ 
veaux  inftrumens ,  rechercha  ceux  qu’on  avoit 
iniagines  jufques  alors  ,  ôc  fe  mit  en  état  de 
développer  aux  yeux  du  Public  toutes  les  ri- 
chefîes  de  la  phyfique.  Il  lui  préfenta  ainfî 
plus  beau  ôc  le  plus  favant  qu’on, 
eut  encore  vu.  Il  l’enrichit  de  belles  décou¬ 
vertes  6c  en  grand  nombre.  Parmi  fes  audi¬ 
teurs,  il  eut  la  glotieufe  fatisfaélion  de  compter 
des  têtes  couronnées;  fçavoir.  Gorges  Roi 
d  Angleterre  ,  la  Reine  G uillemine~Dorothée- 
Charlotte  ,  ôc  le  Prince  de  Galles. 

Ce  11  etoit  cependant  que  dans  fes  Cours  de 
Phyfique  experimentale,  que  DefaguUers  ex- 
pofoit  toutes  fes  découvertes.  Le  Public  ne  les 
connoifloit  que  par  tradition  ,  6c  ne  cefToit  de 
fe  plaindre  de  n’en  pas  joüir  par  la  voie  de 
limpfelfion.  On  follicita  notre  Phyficien  à  le 
fatisfaire,  6c  il  mit  fes  leçons  en  ordre.  Elles 

Z  iij 
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parurent  fous  le  titre  de  Cours  de  Phyjique  Ex-^ 
périmentale. 

On  lui  attribue  un  Poëme  allégorique  ^  repré- 
fentant  la  Philofophie  de  Newton  ,  qui  ne  peut 
être  de  lui  :  car  cet  ouvrage  pèche  par  le  fond 
&  par  la  forme  :  ou,  s’il  en  eft  l’auteur,  il  ne  peut 
l’avoir  compofé  que  dans  la  dernière  année  de 
fa  vie,  où  il  perdit  fouvent  le  jugement.  11  s’ha- 
billoir  tantôt  en  habit  d’arlequin  ,  tantôt  en 
autre  habit  de  théâtre ,  &  c’eft  dans  ces  accès  de 
folie  qu’il  mourut  âgé  de  60  ans.  Hijloire  des 
P hilofophes  Modernes ,  Tome  VI. 

RÉAUMUR.  René-Antoine  Ferchault ,  Sei¬ 
gneur  de  Réaumur,  naquit  â  la  Rochelle  en 
1^83 ,  de  René  Ferchault,  Confeiller  au  Pre- 
fîdial  de  cette  ville.  Il  fit  fes  premières  études 
à  la  Rochelle  ,  fa  philofophie  â  Poitiers  &  fon 
droit  à  Bourges.  Son  père  le  deftinoit  à  remplir 
fa  place  3  mais  le  jeune  Réaumur ,  qui  avoir  pris 
beaucoup  de  g^ùt  pour  l’étude  des  Sciences, 
ne  crut  pas  devoir  entrer  dans  fes  vues.  Il  lui 
demanda  même  la  permiffion  de  venir  à  Paris 
cultiver  les  dispofitions  heureufes  dont  la  Nature 
l’avoir  favorife  ,  &  l’obtint  facilement. 

Il  arriva  à  Paris  en  1703  ,  &  il  y  fut  bientôt 
connu.  Les  Savans  lui  firent  beaucoup  d’accueil. 
Il  entra  à  l’Académie  des  Sciences  en  ijoG,  ôc 
dès  la  même  année  de  fa  réception,  il  réfolut 
un  problème  difficile  de  géométrie,  dont  M. 
Carré,  habile  Géornècre  ,  n’avoit  donné  qu’une 
folution  imparfaite. 

Tout  le  monde  s’attendoit  à  voir  en  lui  un 
Mathématicien  du  premier  ordre  5  mais  on  fut 
bien  étonné  lorfqu’on  lui  vit  cultiver  les  Sciences 


DANS  LES  Sciences  Naturelles.  ^5^ 
Naturelles  avec  le  même  fuccès.  11  publia  plu- 
lîeurs  Mémoires  très-lavans  ôc  très-curieux  fur' 
ces  Sciences.  Il  travailla  auffi  à  la  perfeètion  des 
Arts.  Enfin  il  répandit  fur  toutes  les  matières  quM 
fournit  à  fon  examen ,  des  lumières  abondantes. 
Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  fa  réputation  ôc  à 
fa  gloire ,  c’eft  fon  Eijîoire  générale  des  Infectes 
lu.  woXumes  in-quarto elle  eft  le  fruit  d’un 
grand  nombre  de  recherches  très-pénibles ,  & 
d’obfervations  infiniment  délicates.  Un  défit, 
dévorant  de  tout  favoir  ,  &  une  grande  facilité 
de  tout  apprendre  lui  dévoilèrent  les  principes 
de  toutes  les  Sciences  ^  &  prefque  tous  les 
fecrets  de  la  Nature.  Rien  ne  fut  au-deffus  de 
fes  forces ,  &  lafagacité  lui  fit  vaincre  les  plus 
grandes  difficultés.  Et  pour  donner  le  dernier 
coup  de  pinceau  à  fon  portrait ,  perfonne  n’a 
i;^nt  travaille  que  lui  pour  l’utilité  publique  & 
avec  autant  de  fuccès.  11  étoit  ami  vrai  &  tou¬ 
jours  prêt  a  rendre  fervice.  La  douceur  de  fon 
caraétère  le  rendoit  très-aimable  dans  la  fociété. 
Ses  mœurs  n’étoient  pas  moins  pures  que  fes 
lumières  j  &  fidèle  à  tous  fes  devoirs ,  il  s’en 
acquitta  avec  la  plus  grande  exaétitude. 

Ce  grand  homme  mourut  le  18  Oétobre 
*  757  >  fis  7  5  ans  &  quelques  mois.  Hifoire 
des  Philofophes  Modernes  ^  Tome  VIII. 

S  GRAVESANDE  (  Stormevan  ).  Les  parens 
fie  ce  Phyficien  étoient  nobles,  &  fa  mère  fur- 
tout  etoit  unè  Demoifelle  de  la  première  con- 
'  fideration  &  de  la  plus  illuftre  naifiance.  Il 
naquit  a  Delft  le  17  Septembre  i(j88.  Son  père 
(  Théodore  s’Gravefande  ,  Préfident  ) ,  confia 
fon  édutation  à  un  homme  très-favant ,  qui  lui 

Ziv 


Jô'o  Noncîs  DESTLITS  CELEBRES  AtTTlURS 
infpira  du  goût  pour  l’étude  des  inath€ïiï^ 
tiques. 

Après  avoir  fini  fes  études  j  ^^s^Gravcfande 
l’envoya  à  Leyde  pour  y  faire  un  cours  de  droit^ 
& ,  comme  il  s’étoit  apperçu  qu’il  ne  s  occupoic 
que  de  mathématiques  j  il  lui  ordonna  d  aflifteir 
régulièrement  aux  leçons  de  foii  Profelïeur.. 
G’eft  auffi  ce  que  fit  notre  Phyrtcien  :  mais 
tandis  que  les  étudians  écrivoient  ce  que  lePro- 
fefieur  leur  didoit  j  il  traçoit  fur  fon  cahier 
des  figures  de  géométrie ,  &  travailloit  a  la;^ 
perfpeétivc.  ’C’étoit  la  partie  des  mathéma¬ 
tiques  qui  lui  faifoit  le  plus  de  plaifir.  Il  y  fat 
meme  tant'  de  .progrès,  qu’il  compofa  én  1711 
un  Ejjai  de  Perjpeclive ,  qui  eut  le  fuffrage  de 
tous  les  Mathématiciens. 

Il  prit  enfuite  parti  dans  la  difpute  des 
forces  vives ,  eut  à  ce  fujet  une  conteftatid^ 
avec  le  célèbre  Clarke,  qui  étoit  d’un  fenti- 
Rient  différent  du  fien.  Ce  Métaphyficien , 
ennemi  déclaré  des  forces  vives,  traita  affez; 
dutetnQnt  s^Gravesande  J  qui  en  etoit  partifan^ 
mais  celui-ci  répondit  à  fes  écrits  avec  une  mo¬ 
dération  viéforieufe  ,  ôc  qui  en  tempera  beau^ 
coup  ramertume. 

En  rendant  compte  dans  le  Journal  Litte'- 
raire ,  auquel  il  travailloit ,  de  la  geometrie  de 
r infini  de  M.  Fontenelle,  il  indifpofa  cer 
homme  célèbre,  qui  lai  écrivit  pour  répondre 
à  quelques  obiervations  critiques  qu’il  avoir 
faites  fur  cet  ouvrage.  Notre  Phyficien  fe  juftiô'aî 
de  la  manière  du  monde  la  plus  fpirituelle  y. 
fans  rétrader  ce  qu’il  avoir  écrit ,  &  tout  fe  ter¬ 
mina  très-poliment  >  au  grand  avanragô  de  la 
vérité. 


DANS  lïs  Sciences  Natürîlies. 

s  Gravefandc  travailla  au  Journal  Littércùrt 
jufqu’  en  1715.  En  cette  meme  année  il  fut 
nommé  Secrétaire  d’Ambalfade.  il  accompagna 
à  ce  titre  le  Baron  de  KaUenaer ,  AmbalTadeuf 
des  Etats  Généraux  auprès  du  Roi  d’Angle¬ 
terre.  Il  fe  lia  cl  Londres  avec  le  grand  Newton^ 
ëc  les  perfonnages  les  plus  diftingués.  Son  ap¬ 
partement  devint  même  bientôt  le  rendez-vous 
de  la  meilleure  compagnie  de  cette  grande  ville. 

Il  n’y  demeura  cependant  qu’une  année.  A 
fon  retour  en  Hollande  ,  rUniverfité  de  Leyde 
le  nomma  ProfelTeur  ordinaire  de  Mathéma¬ 
tiques  ôc  d’Aftronomie.  Il  prit  polTeffion  de  fa 
chaire  au  mois  de  Juin  17171  &  prononça  à 
cette  occalion  un  Difcours  fur  l’utilité  des  Ma- 
rhématiques  dans  la  Phyfique.  Son  intention 
ctoit  d’enfeigner  la  Philofophie  de  Newton , 
qui  eft  toute  en  démonftrations.  Ses  leçons  fu¬ 
rent  univerfellement  applaudies.  Il  ouvrit  fon 
Cours  avec  un  appareil  de  machines  dont  la 
plupart  étoient  de  fon  invention.  Elles  le  mirent 
en  état  d’éclaircir  par  des  expériences  pluheurs 
parties  de  la  Phyfique.  C’eft  principalement  ce 
qu’il  fit  voir  lorfqu’il  publia  en  1719  fon  beau 
Traité  de  Phyfique.  11  eft  intitulé  :  Phyjices  ele- 
menta  mathematica^  experimentis  confirmata 
introiuciio  ad  Philojophiam  Newtonianam. 

Cet  ouvrage  eut  un  fuccès  rapide.  On  en 
publia  trois  éditions  confécutives ,  &  on  le  tra- 
duifit  en  François  &c  en  Hollandois.  Peu  de 
temps  après  il  fit  imprimer  un  Traité  d’ Al¬ 
gèbre  qui  fut  aufii  très  accueilli  ,  &:  en  général 
toutes  fes  produélions  fur  la  Philofophie  ne 
méritèrent  que  des  éloges  j  mais  fes  élémens 


y6i  Notices  des  plus  citiBREs  Auteurs 
de  Phyfîquefont  fans  contredit  la  plus  belle  ôc 
la  plus'confidérable. 

Il  s  etoit  marie  au  mois  d’061obre  1 72©,  5c 
avoir  eu  de  ce  mariage  deux  fils  ,  qu’il  aimoit 
tendrement  ;  il  les  perdit ,  ôc  en  fut  extrême¬ 
ment  afflige.  Sa  douleur  dérangea  totalement 
fa  faute  j  fes  forces  diminuèrent  infenfible- 
ment,  ôc  il  fuccombale  28  Février  1742,  âgé 
de  54  ans. 


MAIRAN  (  Jean-Jacques  D'ortous  de  ).  Plu- 
fîeurs  Savans  prétendent  que  ce  Phyficien  eft  né 
avant  Gravefande  \  mais  c’eft  une  fimple  pré¬ 
tention^  car  l’opinion  la  plus  probable  eft  qu’il 
vint  au  monde  plutôt  après  ce  Philofophe 
qu’avant  lui.  Mairan  faifoit  un  myftère  de  fon 
âge ,  ôc  ce  n’eft  pas  la  feule  foibleffe  qu’il 
ait  eue.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  époque,  il 
naquit  à  Befiers  environ  l’an  1688  ou  89  ,  de 
parens  nobles.  Son  nom  de  famille  étoit  Dor-' 
tous ,  ôc  celui  fous  lequel  il  eft  connu  eft  celui 
d’une  petite  terre  qu’il  avoir  dans  le  Comte 
d  Alais.  Il  fit  fes  études  dans  fa  patrie  j  ôc  fon 
goût  pour  les  Science?  Naturelles  fe  manifefta 
dès  fa  jeuneffe.  Ses  progrès  furent  rapides,  car 
l’Académie  de  Bordeaux  ayant  propofé  en  1715 
pour  fujet  du  prix  qu’elle  diftnbue  tous  les 
ans,  la  caufe  des  variations  du  baromètre,, 
Mairan  compofa  à  ce  fujet  une  diftertation 
qu  il  envoya  au  Concours ,  ôc  qui  remporta  le 


prix. 


L’Académie  en  le  couronnant  propofa  pour 
le  fujet  du  prix  de  l’année  fuivante  la  caufe  de 
la  formation  de  la  glace.  Notre  Phyficien  eut 


DANS  LES  Sciences  Naturelles.  ^6^ 
encore  le  j^onheur  d’être  couronné  j  &  il  mérita 
une  troilième  palme  en  1717  fur  un  fujet  aflTez 
curieux  :  il  s’agifloit  d’expliquer  la  caufe  de  la 
lumière  des  phofphores  &  des  noétiluques.  Et 
à  cette  occalion  l’Académie  le  pria  de  ne  plus 
entrer  en  lice ,  «  afin  de  ne  pas  décourager  les 
»»  autres  Savans  qui  j  travaillant  fur  le  même 
j>  objet,  enrichifient  les  regiftres  de  l’Académie 

par  d’excellentes  difièrtations . Cette 

JJ  délibération  ajoute  une  nouvelle  gloire  à  fes 
JJ  triomphes,  &  redonne  à  fes  concurrens  l’ef- 
jj  pérance  de  parvenir  à  un  honneur  qu’ils 
JJ  auroient  déjà  eu  fans  lui  jj. 

C’eût  été  trop  borner  de  fi  beaux  talens ,  que 
de  les  renfermer  dans  une  petite  ville  de  pro¬ 
vince  :  ils  dévoient  paroître  &  s’étendre  fur  un 
plus  grand  théâtre.  On  confeilla  donc  à  notre 
Phyficien  de  fe  produire  dans  la  Capitale  du 
Royaume.  Son  nom  y  étoit  déjà  connu  avan- 
tageufement  ,  &  il  y  reçut  l’accueil  le  plus 
diftingué. 

Mairan  à  une  phyfionomie  fpirituelle  & 
agréable  ,  réunifioit  j^eaucoup  de  douceur  &: 
de  politefie.  C’étoir  un  moyen  de  s’infinuer 
dans  les  efprits,  &  de  fe  frayer  par-  là  un  che¬ 
min  à  la  fortune.  Aufiî  y  parvint-il  aifémenc 
en  fe  conciliant  la  proteétion  des  grands ,  &  la 
faveur  des  gens  en  place.  Le  Duc  d’Orléans , 
Régent  du  Royaume  ,  l’admit  au  comité  des 
Savans  qu’il  ralfembloit  dans  fon  palais  ,  &: 
l’honora  d’une  protection  particulière.  Il  laifla 
Tnême  après  fa  mort  un  monument  authentique 
de  l’eftime  qu’il  en  faîfoit ,  en  lui  léguant  fa 
montre  par  fon  teftament. 

Mairan  avoir  été  reçu  d'e  l’Académie  des 
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5(>4  Notice^  ©es  plus  célIbres  Auteurs 
Sciences  prefqu’en  arrivant  à  Paris ,  c’eft-à-dir^ 
en  1 7 1 8  :  depuis  ce  temps-la ,  il  s’étoit  mis  eix 
état  d’enrichir  de  Tes  productions  les  recueils 
de  cette  Compagnie.  Il  afliftoit  régulièrement 
à  toutes  les  féances  ;  & ,  pour  être  à  portée  d’y 
être  plus  affidu ,  il  obtint  un  appartement  au 
vieux  Louvre,  au  delTus  de  la  Salle  de  l’Aca¬ 
démie.  Recueilli ,  &  comme  concentré  dans 
le  fanétuaire  des  Sciences ,  il  fe  voua  abfolu- 
ment  à  leur  culture.  Des  Mémoires  fur  dif^ 
férens  fujets  de  Pbylique  furent  le  fruit  de  ce 
recueillement.  On  y  remarqua  des  vues  nou¬ 
velles,  des  idées  fines  ôc  ingénieu{*es  ,  ôc  un 
grand  art  de  mettre  chaque  cliofe  à  fa  place. 

L’illuftre  Chancelier  ,  M.  d’ Aguejjeau^  qui 
prenoit  un  grand  intérêt  aux  progrès  des 
Sciences,  diftingua bientôt  notre  Phyficien  des 
autres  Savans  qu’il  favotifoit.  Il  le  nomma 
Préfident  du  Journal  des  Sçavans  &  ne  çefia 
de  s’intérefler  en  fa  faveur  ? 

Tout  concouroit  ainfi  à  lui  procurer  les  fe- 
cours  de  tous  les  genres  qui  peuvent  aider  un 
Philofophe  dans  fes  travaux  ;  proteélion ,  faveur 
&  fortune;  je  dis  fortune,  parce  qu’on  s’em- 
preflTa  à  lui  augmenter  fon  patrimoine  ;  &  S. 

S.  Monfeigneur  le  Prince  de  Conti  voulut 
même  contribuer  à  fon  opulence.  Il  prit  à  vie 
la  terre  qu’il  avoir  dans  le  Comté  d’Alais ,  dont 
ce  Prince  eft  Seigneur  ,  &  lui  en  £t  une  rente 
bien  au-deflTus  de  fa  valeur. 

Maïran  jouilToit  ainfi  de  tous  les  biens  qui 
peuvent  rendre  un  mortel  heureux  5  mais  la  ré^ 
publique  des  Lettres  eft  ,  comme  les  empires  , 
fujette  à  des  révolutions  ;  &  les  plus  fages 
d’entre  ceux  qui  la  compofent,  font  fouvenc 


DANS  LIS  SciEKClS  NATURELLES.  5^ J 
expofés  à  des  guerres  inteftines,  qui  troublent 
fouvent  leur  tranquillité,  C’eft  aulÏÏ  ce  qui  lui 
arriva. 

Ayant  pris  parti  contre  la  dodrine  de  LeibnitT^, 
fur  la  mefure  des  forces  ,  notre  Phyficien  eut 
une  conrroverfe  avec  les  disciples  de  ce  Philofo- 
phe,qui  lui  caufa  quelque  chagrin.  Un  homme 
d’esprit ,  fon  confrère ,  rival  de  fon  mérité  3c 
de  fa  gloire ,  chercha  fouvent  à  obfcurcir  l’un 
&  l’autre.  C’étoient  des  combats  continuels, 
qui  ne  finirent  que  par  la  retraite  de  fon  adver- 
faire. 

Lorsque  Mairan  fut  reçu  en  174^  1  A- 

cadémie  Françoife  ,  fes  ennemis  firent  une 
critique  afiez  amère  de  fon  discours  de  récep¬ 
tion.  Enfin  il  eut  un  différend  avec  un  de  fes 
Anciens  confrères,  Commifiaire  Général  de 
la  Marine  à  Breff  3c  à  Rochefort.  M.  Des-- 
landes  ,  (  c’eff  le  nom  de  ce  Savant ,  )  ayant 
défapprouvé  un  mémoire  de  MairanÇm  le  jeau-‘ 
geage  des  vailfeaux  ,  quelques  perfonnes^  mal 
intentionnées  pour  ces  deux  amis,  cherchèrent 
à  l’indispofer  contre  M.  Des^udes,  C’elf  dans 
fon  Ejj'ai  fur  la  Marine  des  Wnciens  que  parut 
cette  cenfure.  Je  voyois  alors  fouvent  ces 
deux  Savansj  3c  plein  d’eftime  pour  l’un  3c 
pour  l’autre,  je  m’employai  à  les  cofteLlier.  Ma 
médiation  eut  tout  le  fuccès  que  je  pouvois 
en  espérer.  Mairan  3c  M.  Deslandes  fe  yifi- 
tèrent réciproquement,  3c  leur  ancienne liaifon 
reprit  tout  fa  vigueur. 

Tandis  qu’ils  jouilfoient  ainfi  de  la  douceur 
de  ce  fentiment,  un  ennemi  de  M.  Deslandes 
esprit  inquiet  3c  turbulent,  dans  la  vue  de  faire 


Notices  des  plus  célébrés  Autêurj 
fa  cour  à  Mairan ,  publia  dans  le  Journal  des 
Savans  une  critique  alTez  dure  de  l’ElTai  fur  la 
Marine  des  Anciens.  L’Auteur  de  cet  ElTai  crut 
que  le  coup  partoic  de  notre  Phyficieii ,  ou  qu’il 
l’avoit  approuvé  comme  prélident  de  ce  Journal^ 
&  dans  cette  perfuafion ,  il  fit  imprimer  une 
lettre  dans  laquelle  il  ménagea  encore  moins 
la  perfônne  que  les  écrits  de  fon  ami.  Ici  la 
douceur  &  la  modération  de  Mairan  fe  dé¬ 
mentirent  un  peu.  Il  voulut  tirer  vengeance  de 
cette  espèce  de  fatire  ,  &  par  le  crédit  de 
fon  proteéteur ,  M.  dl Aguejfeau ,  il  obligea  fon 
ami  à  lui  en  faire  des  excufes  publiques.  Elles 
parurent  dans  une  lettre  imprimée  dans  le  Jour¬ 
nal  des  Savans  &  adrelTée  à  M.  le  Chancelier 
même  ,  &  il  auroit  été  à  defirer  pour  l’hon¬ 
neur  de  l’im  &  de  l’autre,  que  cette  lettre  n’eût 
jamais  vu  le  jour. 

Mairan  aimoit  la  gloire  :  c’eft  la  palîîon  des 
belles  âmes  \  mais  quand  cette  palîîon  n’eft  pas 
réglée  par  la  Philofophie ,  elle  trouble  fouvent 
la  paix  du  cœur  :  elle  nous  rend  infiniment 
fenfibles  aux  crij^ques  &  aux  éloges ,  ôc  par-ià 
elle  nous  fait  foiîvenr  repouilèr  les  uns  avec  trop 
de  chaleur,  &:  ambitionner  les  autres  avec  trop 
d’empreflement  :  elle  étoulfe  encore  toute 
autre fentirnent, parce  quelle  veut  régner  feule, 
tellement  qu’elle  ne  connoît  ni  l’amour  ni 
amine. 

C’eft  aufll  ce  qu’elle  avoir  produit  en  notre 
Phyficien.  On  a  écrit  que  la  douceur  de  fes 
mœurs  le  faifoit  regarder  comme  le  modèle 
des  vertus  fociales  j  qu’il  avoir  cette  politelTe 
aimable,  cette  gaîté  ingénieufe  qui  plaît,  ôc 


DANS  LES  Sciences  Naturelles.  ^G-y 
cela  eft  vrai  •  mais  il  faut  ajourer  qui!  rapportoit 
tout  à  lui-même  :  fon  bien-être  &  fa  propre 
eftime  étoient  les  motifs  de  routes  fes  démar¬ 
ches,  &  ces  beaux  dehors  n’avoient  pour  but 
que  de  fe  procurer  la  confidération  de  tout 
le  monde. 

A  l’égard  de  fon  esprit ,  il  étoir  fin  &  délicat. 
Tous  fes  ouvrages  portent  l’empreinte  de  ce 
caraélère.  Ils  font  fagement  compofés  &  avec 
beaucoup  de  méthode.  Peu  de  perfonnes  ont 
connu  mieux  que  lui  l’art  de  faire  un  livre. 
On  en  peut  juger  par  la  fécondé  édition  de  fa 
Dijffertanon  fur  la  Glace  &C  fur-tout  par  fon  Trai¬ 
te'  de  l’Aurore  boréale^  qui  eft  plein  d’une  érudi¬ 
tion  recherchée ,  &  où  la  matière  eft  épuifée  : 
fes  idées  font  ingénieufes  &  fes  vues  toujours 
nouvelles.  En  un  mot  c’a  été  le  Phyficien  le 
plus  doéte  ,  le  plus  élégant^  &  le  plus  fpiri- 
tuel  qui  ait  peut-être  paru. 

Il  s’eft  confervé  fain  j risques  à  la  fin  de  fes 
jours,  &  eft  mort  la  plume  à  la  main.  Etant  allé 
faire  fa  cour  au  Prince  de  Contij  fon  bienfaiteur, 
dans  le  mois  de  Janvier  de  l’année  1771  ,  il 
fut  faifi  du  froid  ,  qui  étoit  aftez  violent.  Il 
rentra  chez  lui  malade,  &  quelque  foin  qu’il 
prît  de  fa  fanté  &:  quelque  fecours  que  les 
plus  habiles  Médecins  lui  donnaflent  ,  fon 
mal  empira  ;  fa  chaleur  naturelle  s’éteignit  par 
degrés  &  il  expira  le  i  o  Février  de  la  même 
année. 

MUSCHENBROEK.  (  Pierre  )  Ce  grand. 
Phyficien  naquit  à  Leyde,  le  14  Mars  1^92.  Il 
reçut  de  fesparensla  meilleure  éducation. Après 
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avoir  appris  chez  eux  les  élémens  des  belles 
lettres,  il  alla  à  rUniveriicc  de  Leyde,  pour  y 
achever  fes  études.  U  y  tic  enfuire  un  cours  de 
Médecine,  &c  finit  par  étudier  les  Mathéma¬ 
tiques  fous  le  célèbre  s'Gravefande. 

Les  leçons  de  ce  Phyficien  développèrent  le 
goût  naturel  qu’il  avoir  pour  la  culture  de  la 
phyfique ,  de  forte  que  voulant  étendre  fes  con- 
noilfances,!!  alla  à  Londres  pour  y  profiter  des 
lumières  du  Dodeur  Défaguliers  ,  qui  failoic 
publiquement  des  cours  d’expériences.  H  y  vit 
rillufire  Newton,,  lequel  l’accueillit  très  gra- 
cieufement. 

De  retour  à  Leyde  en  1717,  il  demanda  le 
bonnet  de  Dodeur  en  Philofophie  &  le  reçut. 
H  alla  enfuire  à  Duisborg  pour  prendre  pos- 
feflîon  d’une  chaire  de  Philofophie  &  de  Mi- 
thématique^^ûe  le  feu  Roi  de  PrulLe  1  avoit 
presque  d’accepter.  Il  ne  la  garda  pas 

long-femps.  La  Hollande  le  revendiqua  ,  &  il 
ne  put  réfifter  aux  follicitafions  prelLantes  qu’on 
lui  fit  de  retourner  d^ns  fa  patrie.  Les  curateurs 
derLFniverfitéd’Utrecht  l’appelèrent  pour  aller 
profeiïer  la  Philofophie  &  les  Mathématiques 
dans  leur  ville.  Senfible  à  tant  de  témoignages 
d’eftime  d’amitié ,  Muschenbroek  quitta  en 
1713  la  chaire  de  Duisborg  pour  aller  occuper 
celle  d’ütrecht. 

En  en  prenant  pofielTion  il  prononça  un  beau 
Discours  fur  la  manière  d’enfeigner  la  phyfique 
expérimentale  (  De  certa  methodo  P hilofophia 
experimentalis ,  )  lequel  fut  l  epoque  cle  fon 
dévouement  à  l’étude  des  fciences  naturelles.  Il 
en  fit  déformais  fia  principale  &  presque  fon 

.  unique 
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unique  occupation  ,  &  compofa  un 
‘de  Phyfique  ,  qui  ne  parut  cependant  qu  en 
'^7^6  avec  ce  titre  ,  Epitome  Elementorum  Phy^ 
Jices.  Pendant  qu  il  travailioit  à  la  compofition 
cet  ouvrage,  on  lui  propofa  en  mariage  unè 
-Uemoifelle  aimable  quil  époula  en.  1 721 ,  SC 
uônt  il  eut  un  dis  &  une  fille; 

^  il  reprit  peu  de  temps  après ,  la  fuite  de  fes 
etudes  •  mais  les  Curateurs  de  rUniverfité 
vinrent  en  interrompre  le  cours  en  le  nom¬ 
mant  Recleiir  magnifique  de  cette  Univerfité.  Il 
prit  pofiTeffion  de  cette  dignité  le  Mars 
17^9  j  &  en  la  quittant,  l’année  fui  vante  > 
il  prononça  un  Discours  fur  la  meilleure  ma¬ 
nière  de  faire  des  expériences  (  De  Méthodo  înjii- 
îuendi  expérimenta  Phyfica)  qui  lui  mérita  les 
plus  grands  éloges.  On  peut  &  ôn  doit  même 
le  regarder  comme  l’époque  de  fa  réputation. 

Il  porta  fon  nom  chez  toutes  les  Nations  po¬ 
licées.  c  ' 

Le  Roi  de  Dânemarck  lui  offrit  une  chaire 
de  Philofophie  à  Copenhague,  avec  un  ho¬ 
noraire  de  fix  mille  florins  de  Hollande ,  qu’il 
refufa;  Le  Roi  d  Angleterre  lui  en  propofa  une 
à  Gottingen  avec  une  fortune  extraordinaire  ,  &: 
il  le  remercia.  Enfin  le  Roi  d’Espagne  n’exigeant 
de  lui  que  cinq  années  de  féjour  dans  fes  états^ 
lui  promit  l’honoraire  de  vingt  mille  florins 
par  année  ,  &  il  s’excufa  de  ne  pouvoir  fe 
rendre  à  cette  obligeante  invitation. 

Content  des  douceurs  qu’il  goûtoit  dans  fort 
ménage  &  du  plaifir  de  cultiver  les  fciences 
dans  la  paix  &:  dans  la  retraite  ,  Muschenbroek 
ne  fongeoit  qu’à  bien  niériter  des  humains  en 
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leur  procurant  des  nouvelles  connoilTances. 
Plufieurs  belles  dilTertations  fur  les  fciences  na¬ 
turelles  furent  le  fruit  de  ce  recueillement. 
Enfin  il  publia  fon  grand  ouvrage  de  phyfique 
li  connu  &  fi  eftimé  :  il  eft  intitulé  EJJai  de 
Phyjiq  UC. 

Quoique  ce  titre  n’anonce  qu’un  Efiai ,  ce 
livre  n’en  eft  pas  moins  un  des  meilleurs  & 
des  plus  Savans  Traités  de  phyfique  qui  aient 
paru.  Il  faifoic  imprimer  une  Introduclion  à  la. 
Philofophie  naturelle  (  elle  eft  écrite  en  latin  ) 
Sc  un  Compendium  Phyjices  experimentalis  ^ 
lorsqu’il  mourut ,  âgé  de  6^  ans. 

DUPAI.  Charles  François  de  Cijiernai  Dufai 
naquit  à  Paris  le  i4feptembre  i  (398 ,  de  Charles 
Jérome  de  Cijiernai ,  Chevalier,  &  de  Dame 
Elifabeth  Landais ,  d’une  très-ancienne  famille 
de  Touraine.  A  l’âge  de  14  ans  il  prit  le  parti 
des  armes  &  entra  dans  le  Régiment  de  Pi¬ 
cardie  ,  en  qualité  de  Lieutenant.  Ce  fut  dans 
le  tumulte  des  armes  que  fe  développa  fon  goût 
pour  les  fciences  naturelles.  Il  cultiva  d’abord 
la  Chimie  ,  &  entra  en  1725  â  l’Académie 
des  fciences  en  qualité  de  Chimifte  j  mais  il 
dirigea  infenfiblement  fes  études  à  la  phyfique 
expérimentale. 

Après  avoir  débuté  par  le  phosphore  du  ba¬ 
romètre,  par  le  fel  de  la  chaux,  inconnu  jus¬ 
qu’alors  aux  Chimiftes ,  par  de  nouvelles  re¬ 
cherches  fur  l’aiman ,  il  fe  fit  fur-tout  connoître 
par  des  découvertes  curieufes  Sc  en  grand  nom¬ 
bre  fur  l’éledricité. 

Ce  fut  d’abord  avec  M.  Cray  y  célèbre  Phi- 
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lofophe  Anglois ,  qu’il  travailla  à  cette  pro¬ 
priété  fingulière  des  corps.  Ils  s’éclairèrent , 
s’animèrent  mutuellement,  &  parvinrent,  fui- 
vant  le  témoignage  de  l’Hiftorien  de  l’Aca¬ 
demie  ,  (  M.  de.  Fontenclle  )  à  des  découvertes 
fî  furprenantes  &  il  inouies  ,  qu’ils  avoienc 
befoin  de  s’en  attefter  &c  de  s’en  confirmer 
l’un  à  l’autre  la  vérité.  Il  falloir,  par  exemple^ 
ajoute  cet  Hiftorien,  qu’ils  fe  rendilTent  réci¬ 
proquement  témoignage  d’avoir  vu  un  enfant 
devenu  lumineux  pour  avoir  été  éleébrifé 

Dufai  jeta  ainfi  les  fondemens  de  toute  Ia‘ 
fcience  éledrique^  qui  eft  devenue  aujourd’hui 
une  partie  fi  confidérable  de  la  phyfique.  Il 
polTédoit  fupérieurement  l’art  de  faire  des  ex¬ 
périences,  &  ce  talent  lui  fit  tant  d’honneur  , 
que  le  Confeil  du  Roi  ayant  voulu  faire  un 
règlement  pour  foumettre  à  certaines  épreuves 
toutes  fortes  de  teinture ,  tant  en  laine  qu’en 
foie,  nomma  notre  Phyficien  pour  examiner 
par  des  opérations  Chimiques  quelles  dévoient 
être  ces  épreuves,  &  les  déterminer.  Et  peu  de 
temps  après ,  le  Roi  lui  donna  la  diredion  du 
Jardin  du  Roi ,  fous  le  nom  diftingué  d’in¬ 
tendance. 

Dufai  n’étoit  pas  Botanifte;  mais  on  avoir 
prévu  qu’il  le  deviendroit,  quand  on  le  nomma 
Intendant,  &  il  le  devint  en  effet.  Son  dernier 
travail  eut  pour  objet  les  propriétés  du  criftal 
de  roche  &  celles  du  criftal  d’Iflande.  Ces  cris¬ 
taux  ont  une  double  réfradion  ,  dont  on  n’avoit 
pu  encore  expliquer  la  caufe.  Par  un  grand 

Voyez  l’Elogcde  Dufai  ^  par  M.  de  Fontenelle. 
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Noticïs  bes  plus  cÉleb.  Auteurs  ,  5cg. 
-nombre  d’expériences  qu’il  avoir  faites  &  par 
celles  qu’il  le  propofoit  d’y  ajouter  ,  il  fe 
flattoit  de  la  découvrir  j  mais  la  petite  vérole 
dont  il  fut  attaqué,  vint  interrompre  fes  dodes 
travaux  ,  &  le  mit  au  tombeau  en  peu  de 
jours.  Il  mourut  le  i6  Juillet  1735  âgé  de  37 
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APPROBATION. 

J  Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux 
un  Ouvrage  intitulé:  Hijîoire  des  Progrès  de  VEfpriz 
Humain  dans  les  Sciences  Naturelles  ô*  dans  les  Arts 
qui  en  dépendent,  ^c.  par  M.  SavÉrisn.  Je  n’y  ai 
rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher  l’impreflion.  Le  nom 
de  l’Auteur  &  le  fucccs  de  fes  autres  produélions  an¬ 
noncent  très-avantageufement  celui-ci.  Fait  à  Paris,  ce 
17  Juin  1775. 

DE  S  A  NC  Y. 


PRIFILEGE  DU  ROI. 


Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  et  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens  tenant 
nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Confeils  Supérieurs,  prévôt  de  Paris,  Baillifs, 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers 

Îu’il  appartiendra;  SALUT.  Notre  amé  le  fleur  Lacomb  E, 
.ibraire  ,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  deflreroit  faire  imprimer  ÔC 
donner  au  Public  l'HiJioire  des  Propres  de  VEfprit  Humain  dans 
les  Sciences  Naturelles,  &c.  par  Al.  Saverien;  s’il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilèges  pour  ce  nécef- 
faires.  A  ces  Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  ledit  Ex- 
pofant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons,  par  ces  Pré- 
fentes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  5c  débiter  par 
tout  notre  Royaume ,  pendant  le  temps  de  flx  années  confécu- 
tives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires,  &  autres  perfonnes, 
de  quelque  qualité  Sc  condition  qu’elles  foient,  d’en  intro¬ 
duire  d’imprelîion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fance  :  comme  auffi  d’imprimer  ,  ,  ou  faire  imprimer  ,  vendre  , 
faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d’en 
faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  puilTe  être  , 
fans  la  permiflion  expreffe  &  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifeation  des  exem¬ 
plaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres  d’amende  contre  chacun 
«es  contrevenans ,  dent  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l’Hôtcl-Dieu 


de  Pans,  &  l’autre  tiers  audit  Expofant,  ou  i  celui  qui  aura 
«roit  de  lui  ,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts.  A  la 
cha-ge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur 
le  RcgiTtie  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ;  que  l’impre^ 
fion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non 
ailleurs,  en  beau  papier  &  beaux  caraftères  ;  conformément 
aux  Réglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  dix 
Avril  i72.f  ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ;  qu’avant 
de  I  expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à 
rimpreffion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où 
1  approbation  y  aura  été  donnée  ,  ès  mains  de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier  ,  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur 
Hue  de  Miromesnil  ;  qu’il  en  fera  enluite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  cher  & 
féal  Chevalier,  Chancelierde  France,  le  Sieur  de  MaupeouJ 
&  un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  DE  Miromesnil,  le  tout 
à  peine  de  nullité  des  Préfentes;  du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &fes  ayans- 
caufe,  pleinement  &  paifiblement,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  ,  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée, 
&  qu’aux  Copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  8c  féaux 
Confeillers,  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’original. 
Commandons  au  premier  notre  HuilTier  ou  Sergent  fur  ce  re¬ 
quis,  de  faire,  pour  l’exécution  d’icelles,  tous  aftes  requis 
&  néceffaires,  fans  demander  autre  permiflion  ,  &  nonobftant 
clameur  de  Haro,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  con¬ 
traires  :  Car  tel  elt  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  ,  le  cin¬ 
quième  jour  du  mois  de  Juillet  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante- 
quinze,  &  de  notre  Règne  le  deuxième.  Par  le  Roi  en  fon 
Confeil. 

Signé  L  E  B  E  G  U  E. 

Regifiré  Jur  le  Regifire  XlX  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  N^.  i6;o,  fol.  4/1, 
conformément  au  Réglement  de  Pans  ce  7  Juillet  1775. 

« 

Signé  SAILLANT  ,  Syndic. 
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